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HOME LXIX — 1974 
FASCICULE 1 


Procès-verbaux des séances de l'année 1973. 

Françoise BADER. Persée, rép0w et l'expression archaïque du temps en indo- 
européen. 

Claude SANDOZ. Une classe résiduelle du verbe indo-européen. 

Michel LEJEUNE. Hittite hatrai- et les témoignages italiques. 

Giuliano BONFANTE. Hittite idalus, allemand eitel. 

Charles MALAMOUD. Sur deux noms vediques de la « peau ». 

Jean KELLENS. Les noms-racines avestiques. 

Jean-Louis PERPILLOU. Comparatifs primaires et loi de Sievers. 

Ernst RISCH. A propos de l'origine des masculins grecs en -c. 

Xavier MIGNOT. Sur les alternances dans les thèmes consonantiques de la 
3 déclinaison latine. 

Fredrik Otto LINDEMAN. Note sur le latin aio. 

Haim Vidal SEPHIHA. Problématique du judéo-espagnol. 


Joseph TUBIANA. Passé et futur des emprunts lexicaux : l'exemple de 
l'amharique. 

Lionel GALAND. Défini, indéfini, non-défini : les supports de détermination en 
touareg. 


Aurélien SAUVAGEOT. Le problème du sujet. 
Andrée TRETIAKOFF. Transcription automatique des textes turcs écrits en carac- 


tères arabes. : 
Christian LEROY et Catherine PARIS. Etude articulatoire de quelques sons de 


l'oubykh d'après film aux rayons X. 


Claude HAGÈGE. Les pronoms logophoriques. 
Michel FERLUS. Problèmes de mutations consonantiques en thavung. 


Jean-Claude RIVIERRE. Tons et segments du discours en langue paici (Nouvelle 
Calédonie). 
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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1973) 


SEANCE DU SAMEDI 20 JANVIER 1973 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, President 


Membres présents : Mmes Caillat, Catach, L. Deschamps, 
Roth-Laly, Sokoloff, Tchekoff; MM. Caprani, D. Cohen, 
Decaux, Drenovac, Faublée, Ferlus, Feydit, Galand, Gouffé, 
Gsell, Hagége, Haudricourt, Hubert, Lazard, L’Hermitte, 
Margueron, Perrot, Petrov, 5. Sauvageot, Sephiha, Sznycer, 
Tarabout. 


Invités : MM. Argaw, Denais. 
Excusés : MM. Lejeune, Ruhlmann. 


Election. Est élue membre de la Société : Mme Eugénie 
HENDERSON. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mme Laurence LENTIN, chargée de cours à l’Institut 
d'Études Linguistiques et Phonétiques de l’Université de 
Paris III ; 180, rue de la Convention, 75015 Paris (présentée 
par MM. D. Cohen et Perrot). 

Mme Marie-Claude PorcHER, maitre-assistante à l’U.E.R. 
de Philologie Classique et Sanskrit de l'Université de Lyon II, 
69000 Lyon (présentée par Mme Caillat et M. Haudry). 

M. Don Stewart, professeur de phonétique à l’Université 
de Groningen (Pays-Bas) (présenté par MM. Haudricourt et 
Gsell). 

ISTITUTO DI GLOTTOLOGIA DE L’UNIVERSITE DE GENES, 
via Balbi, 4 P. III, Génes (Italie) (présenté par MM. Mar- 
gueron et S. Sauvageot). 
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Annonce. M. Perrot signale la présence à Paris de notre 
confrère Malmberg. Celui-ci dispensera un enseignement 
jusqu’à la fin de l’année universitaire à l’Institut d'Études 
Linguistiques et Phonétiques de l’Université de Paris III, 
19, rue des Bernardins. 


Communication I. M. J. Tusıana, De quelques emprunts 
italiens récenis en amharique. 


[Voir plus loin, dans le présent fascicule, cette communi- 
cation développée en article. | 


Prennent part à la discussion MM. Galand, Hagége. 

M. Galand s’interroge sur le traitement des pluriels. 
M. Tubiana fait valoir que le pluriel est trés rarement utilisé, 
les formes de singulier ayant valeur de collectif. 

M. Hagége demande comment il y a lieu d’expliquer la 
finale dans lominät laquelle n’est pas conforme aux faits 
italiens où il n’est pas relevé de consonne en finale absolue. 
Il se demande si la forme amharique sobagé provient bien 
de l'italien standard et non de dialectes italiens utilisés par 
les travailleurs italiens stationnés en Éthiopie, car en ligure 
et en vénète il est attesté il sobago pour « ficelle » au lieu de 
lo spägo. 

M. Hagège fait observer que le déplacement de l’accent 
constaté dans gamballe peut rendre compte de la gémination. 
Il évoque le cas de certaines langues africaines où la pré- 
sence du ton haut entraîne la gémination. — M. Tubiana 
note que si ce n’est pas le cas généralement, l'hypothèse est 
à retenir. Enfin, M. Hagège ajoute que ce phénomène est 
susceptible d’affecter uniquement les emprunts. 


Communication II. M. D. Petrov, Sur le problème de la 
parenle entre les langues auslronesiennes el les langues indoeu- 
ropéennes. 

Plusieurs linguistes ont signalé, au xrx® siècle (HUMBOLDT, 
Bopp) et au xx® siècle (BRANDSTETTER, FREGEAR, MACMILLAN 
Brown), des ressemblances frappantes entre les langues 
austronésiennes et les langues indo-européennes, qu’ils expli- 
quaient par une parenté génétique. Bien que soutenue par 
des savants d’une réelle valeur, cette thèse n’a jamais été 
acceptée par la science officielle. Pourquoi ? 

D'une part, leurs ouvrages présentaient de nombreuses 
fautes de détail, inévitables dans un travail de pionnier. Mais 
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beaucoup plus grave est le fait qu’ils n’ont pas su ou n’ont 
pas voulu donner un tableau des correspondances phonétiques 
régulières, ni des reconstructions des formes communes. Il 
faut encore ajouter que Bopp supposait A tort une parenté 
particulièrement proche entre l’austronésien et l’indo-iranien ; 
tandis que Fregear et Macmillan Brown cherchaient à établir 
directement des rapports entre le polynésien et l’indo- 
européen commun. 

D’autres objections qu’on pourrait avancer contre la thèse 
en question (l’éloignement géographique, la différence de race) 
ne sont aucunement insurmontables. 

En l’état actuel de nos connaissances, la patrie d’origine 
des Austronésiens se situait dans la Chine méridionale. 
Il suffit de supposer qu’une branche séparée de la commu- 
nauté indo-européenne y était arrivée du nord-ouest, par 
une autre voie. Un mélange de races se produisit par la suite 
sur le continent et sur les îles où ce groupe se transplanta. 

Ce qu’il importe de voir, c’est s’il est possible d’etablir un 
tableau des correspondances phonétiques entre les deux 
groupes en question et de proposer des reconstructions de 
l’austronésien commun qui les justifient. 

On procédera à l’examen de quelques exemples concernant 
les voyelles brèves et longues, les consonnes aspirées, les 
consonnes simples, enfin quelques combinaisons de consonnes 
et de voyelles. 


La discussion n’a pu être engagée en raison d’une part 
de la longueur de la communication, d’autre part de lheure 
avancée. 


Séance du samedi 24 février 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, Président 


Membres présents : Mmes Hocquenghem, Macorigh, Meder, 
Sokoloff, Szurek-Wisti, Tretiakoff ; MM. Bernard, D. Cohen, 
Decaux, Galand, Gouffé, Haudricourt, Hérault, Hubert, 
Lazard, Lejeune, L’Hermitte, Margueron, Mignot, Perrot, 
Ruhlmann, Sephiha, Tarabout, Veyrenc. 


Invités : Mmes Guerrier, Schenker, Skarié; MM. Furshl, 
Hung, Plangy, Pognan, Rastoul, Skarié. 
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Excusés : Mme Martinet ; MM. Martinet, S. Sauvageot, Sirat. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mme Laurence 
Lentin, M™e Marie-Claude Porcher, M. Don Stewart ; V Istituto 
di Glottologia de l’Université de Gênes. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

Mme Denise François, maitre de conférences à l’Université 
de Paris V, 26, rue des Plantes, 75014 Paris (présentée par 
Mme Cloarec-Heiss et par M. Bouquiaux). 

M. Frédéric Francois, maitre de conférences à l’Université 
de Paris V, 26, rue des Plantes, 75014 Paris (présenté par 
Mie Thomas et M. Haudricourt). 

M. Jean HAsENoHR, assistant à l'Université de Paris IV, 
51, rue Monsieur-le-Prince, 75006 Paris (présenté par 
Mme Bader et M. Chantraine). 

M. Jean-Pierre LEVET, maitre-assistant à l’Université de 
Paris X, 25, rue Farman, 87100 Limoges (présenté par 
Mme Bader et M. Chantraine). 

Mme Suzanne PLATIEL, attachée de recherche au G.N.R.S., 
70, rue du Parc, 94230 Cachan (présentée par Mme Cloarec- 
Heiss et M. Bouquiaux). 


Annonces. Mme Hocquenghem annonce une série de 
3 conférences organisée par l’A.T.A.L.A. les 15 et 17 mars. 


Exposé. M. E. Decaux, Le corpus lexical mécanographique 
polonais du Laboratoire de slavistique de Paris. 

Le corpus lexical polonais en cours d’établissement au 
Laboratoire de slavistique de Paris (associé au G.N.R.S.), 
dont les services centraux se trouvent à l’Institut d’études 
slaves, veut répondre à un double besoin : faciliter la réali- 
sation de répertoires lexicographiques et l'analyse de la 
langue. 

Le premier travail, commencé en 1969, a été de porter sur 
cartes perforées les 35.000 vedettes du Petit dictionnaire de 
la langue polonaise (unilingue) et environ 15.000 de complé- 
ments, empruntés surtout au dictionnaire polonais-anglais 
de la Fondation Kosciuszko (l’origine de ces ajouts et certaines 
indications supplémentaires relatives à l’essence même des 
vocables sont portées aussi sur les cartes selon un code 
spécial). Cela a été possible grâce à l'hospitalité de l’Institut 
de statistique de la Halle-aux-Vins, puis du Centre de calcul 
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de la Maison des sciences de l’homme. Dès que sera terminée 
la vérification actuelle, on obtiendra mécaniquement l'index 
rétroverse de la langue polonaise actuelle dont nous avons 
tant besoin. 

La seconde étape, réalisée expérimentalement pour 0,5 Wis 
du corpus, est l’enregistrement sur les cartes, sous une 
forme réduite et donc aussi codée, de toutes les «irrégularités » 
grammaticales, et avant tout flexionnelles, ce qui permettra 
d’abord la composition automatique d’un index flexionnel, 
ensuite, après enseignement des règles de la grammaire à la 
mémoire centrale, la génération au moins théorique de toutes 
les formes existant dans la langue (limitée aux mots enregis- 
trés) et donc aussi la composition d’index d’homonymes, 
d’index phonétiques (de rimes entre autres), etc. Ensuite, 
analyse automatique de la langue, condition de l’&tablis- 
sement mécanique par exemple de dictionnaires de fréquence 
de vocables (et non seulement de mots) ou de caractéristiques 
grammaticales, sera grandement facilitée, l’existence des 
homonymes précités appelant seule, et sans doute de moins en 
moins avec l’avancement des études, une intervention humaine. 

D’autres utilisations de ce corpus sont encore possibles. 

Depuis le début de ces travaux a été créé à Cracovie un 
Centre de recherches grammaticales dont les buts et les 
méthodes générales sont partiellement semblables aux nôtres. 
Nous essayons d'instaurer une collaboration visant à accélérer 
nos travaux en faisant bénéficier nos collègues de notre 
acquis et de nos possibilités mécaniques, tandis qu’eux-mémes 
mettent à notre disposition leur personnel qualifié. 

Les 50.000 vocables enregistrés à la main ne sont qu’un 
point de départ, le corpus devant par la suite s'enrichir 
lui-même des mots nouveaux rencontrés au cours de l’analyse 
des textes. D’ores et déjà est prévue l'insertion automatique 
des données d’autres corpus sur cartes, comme celui de 
l'index des génitifs masculins singuliers entrepris par l’Institut 
National des Langues et Civilisations Orientales. 

Prennent part à la discussion : Me Meder, M. Pognan. 

Mule Meder juge regrettable que le point de vue adopté en 
ce qui concerne la prononciation n’ait pas été moins normatif 
et plus descriptif et signale ce qui a été fait dans ce sens à 
l’occasion d’une récente enquête. M. Decaux objecte la 
difficulté que présenterait une enquête sur la prononciation 
réelle de 50 000 mots. Me Meder évoque ensuite des problèmes 
d'enregistrement et d'interprétation du donné phonique. 
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M. Pognan s'attache à certains aspects techniques du 
travail, critiquant notamment le déplacement d’un indicateur 
d’une colonne à une autre colonne ; à quoi M. Decaux répond 
qu'il avait travaillé d’abord dans l’optique d’une absence 
d'ordinateur. Quant aux compilations morphologiques, 
M. Pognan préférerait qu'il soit fait référence à des modèles 
de paradigmes plutôt que d'enregistrer le detail des formes 
pour chaque mot : un indice sur la fiche et un jeu de règles 
fourniraient une meilleure solution. M. Decaux rappelle à ce 
propos son principe de n’inscrire que ce qui est pertinent et 
irrégulier, la régle s’entendant du point de vue statistique 
(maximum de fréquence). 


SÉANCE DU SAMEDI 17 mars 1973 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, President 


Membres présents : Mmes Cartier, Chanet, Csécsy, Tchékoff ; 
MM. D. Cohen, Drenovac, J. Faublée, Ferlus, L. Galand, 
Gouffé, R. Gsell, Hagège, Haudricourt, Lampach, Lazard, 
Malmberg, Margueron, Perrot, Petrov, Ruhlmann, Sephiha, 
Touratier. 


Invités : M™e Faublée ; M. D. Graham Stuart. 
Excusés : MM. Lejeune, S. Sauvageot, M. Serbat. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mme Denise 
Francois, MM. Frédéric Francois, Jean Hasenohr, Jean-Pierre 
Levet, Mme Suzanne Platiel. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. C. BAYLON, maitre-assistant de linguistique générale à 
l’Université de Montpellier III, 3, boulevard Pasteur, 34150 
Gignac (présenté par Mme Bader et M. Mignot) ; 

Mie Michèle Fruyt, chargée de cours à l’Université de 
Paris III, 27, rue Saint-Jacques, 75005 Paris (présentée par 
MM. Prat et Serbat) 


_Annonces. M. Decaux indique que le 7e congrès interna- 
tional des slavistes se tiendra à Varsovie entre le 15 et le 
+5 aoutel973. 
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Notule. M. J. FAUBLEE, Un cas de non opposition des prefixes 
vua- el lafa- en malgache. 

Le préfixe vua- indique le résultat obtenu par un agent 
extérieur, tandis que {af(a)- marque un état sans agent 
étranger, ou, si cet agent joue un rôle, une participation des 
êtres vivants en question. Cette participation n’est plus sentie 
actuellement, ce qui mène à confondre parfois laf(a)- et vua-. 


Communication. Mme A. CARTIER, Les suffixes verbaux en 
indonésien. 


(Cette communication développée en article sera publiée 
dans le t. LXX du Bullelin.] 


Prennent part à la discussion MM. Lazard, Gsell, Hagège, 
Faublee, Séphiha, Ruhlmann et Mme Tchékoff. 

M. Lazard demande si le préfixe ber-, plutôt que l'indice 
de verbes d’etat, ne serait pas celui d’une sorte de voix 
moyenne. Il remarque d’autre part que la notion de transi- 
tivité doit étre définie pour chaque langue étudiée. En indo- 
nésien, on peut distinguer les verbes qui n’admettent pas de 
«complément direct », ceux qui en admettent un, ceux qui 
l’exigent, et ceux qui, l’exigeant, admettent en outre un 
second complément (« bénéficiaire »), soit quatre « degrés de 
transitivité ». On obtient ainsi une classification syntaxique, 
qu'il est aisé de comparer à la classification morphologique 
fondée sur les préfixes et les suffixes, ce qui permet de préciser 
les relations entre la structure morphologique et le degré de 
transitivité, sans référence à la signification. L'étude seman- 
tique est méthodologiquement distincte : elle consisterait à 
chercher pour chacun des affixes une valeur propre qui 
expliquerait tous les effets de sens. 

M. Gsell souligne l'intérêt du complexe décrit d'éléments 
suffixés et d'éléments préfixés. Il voit dans ber-, me-, di-, ler-, 
plutôt des marques de la fonction verbale elle-même. Il pense 
d’autre part que la notion de transitivité pourrait n'être pas 
applicable ici. Il croit enfin que -kan n’est pas incompatible 
avec un verbe d’état et cite un exemple ; mais Mme Cartier 
précise qu’il s’agit d’un autre dialecte. | 

M. Hagège insiste sur la distinction entre malais et indo- 
nésien. Dans le cas de la forme 4 (préfixe+suffixe), il voit 
un morphéme de type « circumfixe » plutôt que discontinu. 
A propos de l’opposition entre -i marque de transitivite et 
-kan dit aussi marque de transitivité, il évoque le cas du 
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géorgien, du grec (même marque pour le datif et pour l’agent) 
et même du français (faire faire a/par). 

Mme Tchékoff montre l'intérêt de la séparation pratiquée 
entre les notions de transitif/intransitif d’une part et d’actif/ 
passif d’autre part. M. Faublée fait quelques observations de 
détail et demande quelques précisions sur la façon dont le 
corpus a été constitué. Le fonctionnement de -kan suscite 
des questions de la part de MM. Séphiha et Ruhlmann. 


SÉANCE DU SAMEDI 28 AVRIL 1973 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, Président 


Membres présents : Mmes Cartier, Dobias, Galand-Pernet, 
Roth-Laly, Tchékoff, Trétiakoff ; MM. Campagnolo, D. Cohen, 
Coquet, Decaux, F. François, Galand, Gauthier, Gentil- 
homme, Gouffé, Hérault, Hubert, Johannet, Lampach, 
Lazard, Lejeune, L’Hermitte, Margueron, Millet, Moinfar, 
Olah, Perrot, Ruhlmann, S. Sauvageot, Séphiha, Touratier. 


Invités : Mmes Guerrier, Peh Guat-Tooi; MM. Aslanoff, 
Pognan, Sin Hung. 


Excusés : Mmes Lentin, Martinet ; M. Martinet. 


Élections. Sont élus membres de la Société : M. C. Baylon 
et Mile Michèle Fruyt. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Sigismond CzERNY, Vice-recteur de l’Université Nicolas 


Copernic de Torun (Pologne) (présenté par MM. L’Hermitte 
et Pieczara). 


M. Stanislaw GNIADEK, directeur de l’Institut de philologie 
romane de l’Université de Poznan (Pologne) (présenté par 
MM. L’Hermitte et Pieczara). 

M. Patrice PoGNaNn, docteur en linguistique, 10, rue Ville- 
bois-Mareuil, 93330 Neuilly s/Marne (présenté par MM. Decaux 
et Millet). 

UNIVERSITÄTSBIBLIOTHEK DÜSSELDORF, Grabbeplatz 7, 
4 Düsseldorf 1 (présentée par MM. L’Hermitte et S. Sauvageot) 
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BiBLIOTHEQUE DE LA FACULTE DES LETTRES ET SCIENCES 
HUMAINES DE L’UNIVERSITE DE METz, Ile du Saulcy, 57000 
Metz (presentee par MM. L’Hermitte et S. Sauvageot) 


Annonces. M. Johannet retrace la carriere de Boris 
Unbegaun (1898-1973), eminent russisant, décédé 4 New York 
le 4 mars dernier. Des 1935, sa these de doctorat (La langue 
russe au XV I® siècle) le met au premier rang des spécialistes 
de l’histoire de la langue russe. Tous ses nombreux travaux 
ulterieurs (Grammaire russe 1951, A Bibliographical Guide 
to the Russian Language, 1953, La versification russe, 1958), 
en particulier ses nombreux articles, réunis dans le recueil 
Selected Papers on Russian and Slavonic Philology, 1969, font 
de lui un véritable maitre de la philologie russe, dont la noto- 
riété s’était étendue au monde entier, y compris l’'U.R.S.S. 
Particulièrement remarquables sont les études qu’Unbegaun 
a consacrées à de nombreux problèmes de lexicologie histo- 
rique, certainement une de ses matières de prédilection. 
Boris Unbegaun avait été professeur à la Faculté des Lettres 
de Strasbourg (1937-1953), aux Universités d'Oxford, de 
Bruxelles, de New York. Pendant la guerre, ainsi que de 
nombreux membres de l’Université de Strasbourg, il avait été 
déporté en 1943 à Buchenwald. 


M. A. Vaillant fait part à la Société du décès, survenu le 
6 décembre 1972, de notre confrère M. Josef Kurz, professeur 
à l’Université Charles de Prague. Spécialiste très apprécié 
du vieux slave, il a en particulier donné une édition nouvelle 
de l’Assemanianus, manuscrit glagolitique de l'Évangile 
vieux-slave. Il fut le rédacteur principal du Grand Dictionnaire 
de la langue vieux-slave de l’Académie de Tchécoslovaquie, 
dont il fit paraître 23 fascicules, de A à O, depuis 1958 
jusqu’à 1972. 

Mme Hocquenghem communique les dates pour le mois de 
mai des conférences organisées par l’A.T.A.L.A. 

M. Margueron informe la Société de la tenue en avril 1974 
(15-20 avril) à Naples du XVe Congrès International de 
Linguistique et Philologie Romanes. 

M. Perrot évoque la situation de l’enseignement de la 
linguistique dans le cadre de la réorganisation des études 
supérieures instituant le D.E.U.G. | 

Un débat s’engage auquel prennent part successivement : 
MM. Lejeune, Perrot, Johannet, Decaux, Gentilhomme, 
Hubert, François, Ruhlmann. 
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Lecture est alors donnée de la motion ci-après, laquelle doit 
être adressée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale. 

«La Société de Linguistique de Paris, fondée en 1866, 
reconnue d'utilité publique en 1876, et qui est fière d’avoir 
eu comme secrétaires Michel Bréal de 1866 à 1915, Antoine 
Meillet de 1915 à 1936, Joseph Vendryes de 1936 à 1948, 
Émile Benveniste de 1949 à 1970, consciente non seulement 
d’être la plus ancienne Association de Linguistes du monde, 
mais aussi de demeurer (grâce à ses publications annuelles : 
Mémoires, puis Bulletin, et à sa collection d'ouvrages) la plus 
écoutée, son audience internationale se manifestant par 
l'adhésion de linguistes du monde entier, croit devoir sou- 
mettre à Monsieur le Ministre de l'Éducation Nationale la 
vue suivante, adoptée à l’unanimité par ses membres au cours 
de la séance du 28 avril 1973. 

La Société de Linguistique de Paris, ayant pris connaissance 
des textes qui, dans le cadre d’une réorganisation des études 
supérieures conduisant aux diplômes nationaux, instituent 
un diplôme d’études universitaires générales et définissent le 
cursus des deux années universitaires débouchant sur le 
D E U G, constate que la linguistique n'apparaît nulle part 
et sous aucune forme, ni sous la mention « Sciences humaines », 
ni sous la mention « Lettres », et qu’elle n’est représentée que 
comme l’un des groupes de matières optionnelles prévus par 
le DE U G mention « mathématiques appliquées et Sciences 
Sociales ». 

La Société s'étonne de cette absence presque totale, dans 
les cursus nouvellement définis d’une discipline que tout le 
monde s'accorde aujourd’hui à considérer comme une science 
humaine fondamentale et qui fait figure de science pilote pour 
les autres sciences humaines, qui ont largement fondé leur 
effort de renouvellement sur une application des concepts 
élaborés par la linguistique. Il n’est pas exagéré de dire que 
les sciences humaines tirent pratiquement de la réflexion 
méthodologique conduite par les linguistes autant de bénéfice 
que de l’application des concepts mathématiques. A ces 
considérations doit s'ajouter le fait que l’objet de l’analyse 
linguistique, le langage, est, en tant que véhicule privilégié 
de la communication, indissociable de diverses sciences 
humaines. 

Loin de pouvoir être limitée aux études de 2e et de 3e cycles, 
la linguistique doit faire l’objet d’une initiation engagée dès 
le début des études supérieures, de façon à apporter les bases 
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méthodologiques indispensables à toute étude sérieuse des 
langues, qu’il s'agisse du français, des autres langues vivantes 
ou des langues éteintes. L’apport de la linguistique est assi- 
milable à tous les niveaux, et il est permis de penser que c’est 
précisément ce qui justifie les efforts faits par des organismes 
officiels comme lI N RDP pour développer la formation 
linguistique des maîtres du second et même du 1er degré. 

La Société estime donc indispensable que parmi les aména- 
gements possibles auxquels font allusion les textes émanant 
de l'autorité ministérielle, figurent les mesures suivantes : 


1° création d’une section «linguistique » sous la mention 
«sciences humaines » (la Société est prête à collaborer à la 
définition des études correspondant à cette nouvelle section) ; 


2° adjonction de la linguistique générale aux options 
proposées sous la mention «Lettres» pour les sections 
« Lettres » et «Lettres et civilisations étrangères ». » 


La motion est adoptée à l’unanimité par les membres de 
la Société de Linguistique de Paris réunis en séance le samedi 
28 avril 1973. 


Exposé. M. D. HÉRAULT, A propos du «spectre sémantique » 
du discours scientifique indo-européen. 


1° Le but ultime de l’entreprise dans lequel s’insere ce 
travail sur le «spectre sémantique » est l’analyse, en parti- 
culier par des moyens uniquement automatiques, du contenu 
sémantique de textes scientifiques écrits dans les langues 
naturelles les plus variées. Cette analyse, et sa mise en forme, 
seront indispensables dans de très nombreux domaines, 
documentation et traduction automatiques, en particulier. 
Or, il apparaît clairement que des traitements, aux niveaux 
morphologique et syntaxique traditionnels ne sauraient 
apporter d'informations suffisantes : il est donc indispensable 
d'introduire, d’une façon ou d’une autre, une composante 
sémantique, uniquement liée à la chaîne des signifiants. 


20 Parmi les nombreuses possibilités envisageables, nous 
avons choisi d'étudier de façon systématique, essentiellement 
sur les langues slaves dans un premier temps, la réalité 
discursive du systeme préverbe+racine (sans tenir compte, 
pour le moment, de la partie suflixale). Les résultats obtenus 
par l’examen détaillé de textes russes et bulgares, et également 
tchèques et polonais, représentant plus de 300.000 mots, sont, 
en première analyse, très frappants : il existe une très grande 
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stabilité dans l’utilisation des racines et dans l’association 
préférentielle des groupes préverbaux. De plus, très peu de 
racines verbales sont effectivement présentes (250 env.), avec 
un indice de préverbation voisin de l’unité (sauf pour une 
vingtaine de racines où il est beaucoup plus fort). Quant aux 
racines nominales, leur nombre est variable selon la nature 
des textes, mais demeure généralement assez faible (100 env.). 


30 Ces considérations permettent de poser de très nombreux 
problèmes, par exemple : 

—rejet probable du mot lexical comme support fonda- 
mental de la composante sémantique. 

— définition plus ou moins diachronique de la racine, selon 
le résultat cherché. 

— existence d’un noyau notionnel minimal sans lequel il 
est pratiquement impossible de construire un texte scienti- 
fique cohérent. 

— cohérence sémantique des textes scientifiques, aux deux 
niveaux de l’énoncé et de l’énonciation. 

— détermination, pour une phrase donnée, de l’information 
a stocker (cette information n'étant ni de nature morpholo- 
gique, ni de nature syntaxique). 

— construction d’un méta-langage syntaxico-sémantique, 
descripteur et interrogateur (pour les systèmes de D.A. et 
des. AH 

— utilisation pedagogique des resultats obtenus : simpli- 
fication radicale de l’enseignement du langage des textes 
scientifiques. 


4° Plusieurs études du méme type sont en cours sur des 
langues indo-européennes romanes (francais et espagnol) et 
non indo-européennes (arabe et japonais), afin de vérifier 
certaines hypothèses générales de nature à permettre la fonda- 
tion d’une véritable théorie comparatiste. 


5° Cette recherche, qui se prolonge par la mise en place de 
procédures automatiques, est, en particulier, née de la colla- 
boration de divers organismes français et de l’Académie des 
Sciences de Bulgarie (Groupe de Linguistique mathématique 
et de Traduction automatique du Professeur A. LJUDSKANOV) 


Prennent part à la discussion MM. L’Hermitte, Johannet, 
Perrot. 


M. L'Hermitte exprime sa perplexité quant à une oppo- 
sition du type imprévisibilité pour les mots et prévisi- 
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bilité pour les racines. Il estime qu’il ne s’agit pas d’une 
opposition radicale, mais bien d’un problème de niveau. 
M. Hérault confirme qu'aucune prévision n’est possible quant 
aux mots. Les statistiques opérées sont formelles sur ce point ; 
par contre l’axiome n’est pas violé au niveau des racines. 

M. Johannet demande quel est l’axiome fondamental du 
calcul des probabilités qui est violé dans les travaux actuels 
relatifs aux calculs de fréquence? — M. Hérault fait valoir 
que le calcul des probabilités doit prendre en considération 
les événements indépendamment les uns des autres, ce qui 
n’est pas le cas des événements linguistiques que sont les 
diverses apparitions d’un mot donné dans un texte. C’est la 
raison pour laquelle les dictionnaires de fréquence sont en 
réalité incapables de prévoir l’avenir, ils ne font que rendre 
compte d’un certain passé. 

M. Perrot s'interroge sur ce que l’on doit entendre par 
_ l’organisation interne du stock de racines. 


SEANCE DU SAMEDI 19 mat 1973 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Fruyt, Galand- 
Pernet, Meder, D. Mercier, Nantet de Servant, Paris, Platiel, 
Roth-Laly, Sokoloff, Tchekoff, Tretiakoff; MM. Bonnard, 
Bouquiaux, D. Gohen, Decaux, Drenovac, Faublée, Ferlus, 
Francois, Gouffé, Hagège, Haudricourt, Hubert, Lazard, 
Lejeune, L’Hermitte, Margueron, Ruhlmann, S. Sauvageot, 
Séphiha, Tarabout, Veyrenc. 


Invités : Mme Dedieu ; MM. Anscombre, Lucas, Nguyen 
Phu Phong, Nicolas, Shintani. 


Excusés : MM. Bernard, Galand, Perrot. 


Elections. Sont élus membres de la Société : MM. Sigismond 
Czerny, Stanislaw Gniadek, Patrice Pognan, Universitat- 
bibliothek Diisseldorf, la Bibliothéque de la Faculté des 
Lettres et Sciences humaines de l’Université de Metz. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 
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M. Jean-Claude AnscoMBRE, responsable de la rubrique 
« Sciences du langage » du Bulletin signalétique du C.N.R.S., 
54, boulevard Raspail, 75006 Paris (présenté par M. Coyaud 
et Mme Paris). 

M. Alain Lucas, Centre de Recherches linguistiques sur 
l'Asie Orientale, École Pratique des Hautes Etudes, 
VIe Section, 14, rue X.-Privas, 75005 Paris (présenté par 
MM. Coyaud et Haudricourt). 

M. Georges Resuscut, agrégé d’anglais, assistant à l’Uni- 
versité de Nancy II, Le Clos de Médreville, tour O, 2, boule- 
vard Charlemagne, 54000 Nancy (présenté par MM. Brixhe 
et Hodot). 

M. Tadahiko Suintrani, Maison de Norvège, 7, boulevard 
Jourdan, 75690 Paris CEDEX 14 (présenté par MM. Coyaud 
et Haudricourt). 

M. François TROUILLET, maître-assistant de grec à l’Uni- 
versité de Poitiers, 20, rue Croix-Pasquier, 37100 Tours 
(présenté par Mme Bader et M. Minard). 


Annonce. L’Administrateur fait part à la Société du décès 
de notre Confrère René Langumier, survenu le 17 mars 1973. 


Exposé. M. M. Covaup, Sur la typologie de quelques 
pronoms indéfinis. 


La typologie n’est pas considérée ici comme une fin, mais 
comme un moyen afin de découvrir d'éventuels universaux 
d’une part, et d’autre part afin d’élucider la structure séman- 
tique des formes étudiées. 

On s'intéresse ici aux formes exprimant l’idée de «n’im- 
porte...» : quiconque, n’imporle où, n’imporle quand, what so 
ever, wo auch immer, qualsiasi, quicumque, quisquis, quivis, etc. 
dans diverses langues. Un peu plus de 70 langues ont été 
examinées, ce qui constitue un assez bon échantillon. Dans 
toutes ces langues, les formes exprimant l’idée de «n’im- 
porte...» peuvent étre construites par composition avec des 
mots interrogatifs. La proposition précédente peut constituer 
un universal présomptif. 

Ce lien formel entre interrogatifs et indéfinis était bien 
prévisible dira-t-on. Encore fallait-il le vérifier dans les faits. 

Les mots du paradigme sémantique « quiconque... » sont 
formés sur des interrogatifs dans les langues énumérées dans 
le tableau suivant. On distingue 6 types : adjonction à l’inter- 
rogatif d’un mot signifiant 1) «aussi », 2) «même si », 3) «redou- 
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blement », 4) adjonction à l’interrogatif d’un mot signifiant 
«vouloir », 5) «ou», 6) «être » au subjonctif. Pour le latin, 
nous avons par exemple le type 3 : quisquis, le type 4 : quivis, 
le type 2 : qui cumque. Le détail des faits a été présenté 
dans ma communication au Congrès des Linguistes, Bologne, 
1972. Mon collègue logicien Kaled Arr Hamou a intégré 
cette typologie dans un système formel (à paraître dans les 
Actes du Congrès). 


Prennent part à la discussion MM. Lejeune, Lazard, 
Mme Cartier, MM. Faublée, Hagège, Gouffé, Séphiha, Decaux, 
L’ Hermitte. 


M. Lejeune se demande si dans le principe une telle étude 
peut être individuelle. Il constate que les informations sur 
lesquelles elle se fonde sont de deuxiéme ou troisiéme main, 
et partant de valeur incertaine. Il souhaiterait savoir dans 
cet inventaire, qui se veut général, s’il a été relevé une 
rubrique «divers» où l’interrogatif ne jouerait aucun rôle 
dans ces expressions? A quoi M. Coyaud répond qu’il en est 
ainsi dans les langues voltaiques. — M. Lejeune se demande 
si les mots avec lesquels il est opéré sont à interpréter comme 
des interrogatifs ou s’il ne s’agit pas d’une transposition à 
partir du cadre latin? Il fait observer que dans certaines 
langues indo-européennes interrogatifs et indéfinis sont les 
mêmes (quisquis plutôt qu’interrogatif redoublé, n’est-il pas un 
indefini redoublé ?). De plus, il en est qui fonctionnent comme 
indéfinis, d’autres comme relatifs. Aussi certaines analyses 
paraissent-elles douteuses dans la mesure où l’on veut y voir 
des interrogatifs. Dans le cas de quicumque, il fait remarquer 
tout d’abord que le point de départ ne peut être le français, 
qu’ensuite il s’agit d’un relatif et non d’un interrogatif. 
Enfin, il s'interroge sur la validité de la distinction établie 
entre le type 1 «aussi» et le type 2 «même si», celle-ci lui 
paraissant tributaire de la traduction française. 


M. Lazard fait observer qu'il faudrait sans doute distinguer 
les relatifs indéfinis des indéfinis qui ne sont pas relatifs. 
Le pronom persan har ke est un relatif indéfini « quiconque ». 
+ L'élément ke est relatif; c’est har, morphéme prénominal 
signifiant «tout, chaque », qui donne la valeur indéfinie ; il 
entre dans d’autres locutions telles que har kas «chacun », 
«n'importe qui», har ja «n'importe où », etc. La présence de 
ke (relatif ou interrogatif) ne paraît donc pas pertinente pour 
la valeur étudiée. 
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Mme Cartier aimerait savoir si dans les langues citées le 
rapport entre interrogatifs et indéfinis est systématique. 
Évoquant les faits malgaches, M. Faublée conteste la valeur 
des sources utilisées et s'étonne de l’absence de certaines 
formes. Il fait valoir que certains indéfinis n’ont aucun rapport 
avec les interrogatifs. 


Selon M. Hagège l’interrogatif est une modalité d’enonce, 
dont le rôle est toujours très spécifique, en tant qu'elle 
transforme tout énoncé non interrogatif en le modalisant. 
L'élément de composé qui entre dans la formation du quan- 
tificateur universel signifiant «n'importe qui, quoi, etc. », n'y 
entre évidemment plus en tant qu’interrogatif, puisqu'il ne 
modalise nullement pas lui-même l'énoncé. Il s’agit donc de 
savoir si l’on fait ici de la syntaxe ou seulement de la recons- 
titution étymologique. D’autre part, il existe un procédé qui 
pourrait s’ajouter aux six qui ont été mentionnés : en chinois, 
en vietnamien, etc., on peut former un indéfini du type ici 
étudié à l’aide des éléments correspondant en français à 
«je ne sais ». En français même, ce procédé existe. Pourrait-on 
le traiter avec les autres, en prenant pour critère de la 
formation d’un nouvel « indéfini » le degré de figement mani- 
festé, en français par exemple, par l’absence de flexion ? 
Ainsi, on dit : «il est parti avec je ne sais qui », mais l’enquéte 
devrait établir si, et dans quelles circonstances, on dit : «il 
est parti avec tu ne sais qui, vous ne savez qui, etc. ». Enfin, 
beaucoup de remarques sur diverses langues citées seraient 
à faire. Pour ne parler que des langues scandinaves, les 
éléments «som helst » (litt. « qui (est) le mieux ») qui s’ajou- 
tent, en danois et en suédois, à l’interrogatif, n’illustrent-ils 
pas un nouveau type, se ramenant à aucun des modèles 
présentés ? 


M. Gouffé signale que so a pour sens « vouloir » en hausa et 
non en kanouri. A propos du hausa ko (classé dans les catégo- 
ries 2 et 5), il évoque une filiation sémantique complexe dont 
le sens premier «peut-être » aurait abouti à «est-ce que, si, 
peut-être, même ». 


M. Séphiha constate que l'interrogation ouvre un champ 
de virtualité comme le fait l’indéfini. On saisit dès lors les 
affinités existant entre champ notionnel du hasard, voire du 
vague, et celui du pluriel. En effet dés que l’on se pose une 
queslion, on envisage plusieurs réponses ; dès que l’on pose 
l’indefini ou le vague, l’imprecis, plusieurs définis se présentent 
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à l'esprit. L’interrogalif et Vindéfini sont gros de plusieurs 
possibilités. Le hasard fait que l’une d’elles se réalise. 

M. Decaux fait remarquer que le polonais badé et le russe 
-nibud’ ne sont pas des subjonctifs, mais des 3es pers. du sg. 
de l'impératif, ce qui explique peut-être le francais qui que ce soil 
comme optatif. Il y a d’ailleurs en polonais d’autres univer- 
saux plus employés et plus difficilement analysables. En ce 
qui concerne le ne- du russe neklo « quelqu'un », il n’est pas 
sûr qu'il soit une ancienne négation. 

M. L’Hermitte rappelle qu'au niveau des quantificateurs 
en vieux slave, les interrogatifs sont d’anciens relatifs dans 
les langues de l’Ouest alors que la situation inverse est 
attestée dans les langues de l'Est. 


SEANCE DU SAMEDI 16 JuIN 1973 


Présidence de M. R. L’HERMITTE, President 


Membres présents : Mmes Bader, Delaporte, de la Fontinelle, 
Galand-Pernet, Nantet de Serrant, Roth-Laly, Sokoloff ; 
MM. Bouquiaux, Dez, Drenovac, Faublée, Galand, Gouffé, 
Hagège, Haudricourt, L’ Hermitte, Margueron, Perrot, Petrov, 
Rivierre, S. Sauvageot, Sephiha, Sindou, Tubiana. 


Invités : Mmes Vidal. 
Excusés : Mme Martinet ; MM. Lejeune et Martinet. 


Élections. Sont élus membres de la Société : MM. Jean- 
Claude Anscombre, Alain Lucas, Georges Rebuschi, Tadahiko 
Shintani, François Trouillet. 


Présentations et élections. Sont présentés et élus : 

Mme Anne-Marie FERRAND-VIDAL, docteur de 3€ cycle, 
chargée de cours à l’Université de Vincennes (Paris VIII) 
(présentée par MM. Pottier et Sephiha). 


M. Nauy én Phu Phong, pavillon du Liban, 9Ë, boulevard 
Jourdan 75014 Paris (présenté par MM. Haudricourt et 
Rygaloff) ; 

LE CENTRE INTERDISCIPLINAIRE DE RECHERCHES LINGUIS- 
TIQUES de la Faculté des Lettres de l’Université de Lille 
(présenté par MM. L’Hermitte et S. Sauvageot). 
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Notule I. M. P. FoORCHHEIMER, Distinction entre possession 
aliénable el possession inaliénable en anglais?. 


Des systémes variés de distinction entre plusieurs relations 
possessives sont largement répandus, notamment sous forme 
d’une variété de pronoms et d’adjectifs possessifs. Parmi 
d’autres expressions d’une classification de possédés, on trouve 
une dualité de verbes ou de syntagmes en géorgien et un 
verbe restreint en anglais. 

have et possess, «avoir » et « posséder », n’ont pas de passif? 
(cf. E. Benveniste, BSL, LV, 1, 1960). Mais il y a un autre 
synonyme en anglais : own. Tandis que des mots comme nose 
«nez», brother «frère » et house « maison » peuvent tous les 
trois étre déterminés par un possessif tel que my «mon », et 
sont tous admis comme objets de have, seul house peut 
fournir un objet a own. Les possessions inaliénables telles 
que les parties du corps ou les noms de parenté en sont 
exclues. D’autre part, own se laisse tourner au passif, par 
exemple, the house is owned by these people. 


Notule II. M. P. FORCHHEIMER, Une anomalie phonémique 
en anglais parle!. 


En général on accorde un seul phoneme / a l’anglais. Mais 
quand / suit une voyelle, le point d’articulation de cette 
voyelle (d’avant ou d’arriere) engendre une variation allo- 
phonique comme dans les oppositions full : fill ou fall : fell. 

Le futur dans la langue parlée est la plupart du temps 
indiqué par un suffixe -{ qui s’attache au pronom ou au nom, 
créant ainsi presque des pronoms de temps comme en 
haoussa, ex. : aj kam, ajv kam, ajl kam «je viens, je suis 
venu, je viendrai ». Les formes I'll, he'll, we'll sont des homo- 
phones de isle, heal ou heel et de wheel respectivement, c’est 
dire que tant que la voyelle précédente est réalisée comme une 
voyelle d’avant, il n’y a aucune anomalie. Mais la qualité 
du morphéme suffixé du futur semble étre toujours celle de 
Vallophone de J qui suit une voyelle d’avant. De la sorte, 
on se sert de l’allophone inattendu dans les phrases you'll 
come ou the canoe’ll sink. 


1. Textes lus par M. C. Hagege. 


2. Il y a toutefois une exception idiomatique : a good time was had by all 


«tout le monde s’est bien amusé », 
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Alors les deux phrases suivantes dont les significations sont 
bien différentes ne se distinguent sur le plan de la pronon- 
ciation l’une de l’autre que par la réalisation du / final : 


I shan’t celebrate Easter, but Yule 

«je ne vais pas célébrer Pâques, mais Noël » 

I shan’ celebrate Easter, but you’ll 

«je ne célébrerai pas Pâques, mais vous le ferez ». 


Exposé. M. G. Gourré, Redoublement et reduplicalion en 
haoussa: éludes des formes el des fonctions. 


Dans le chap. IV de son livre sur le Langage, Ed. Sapir 
rappelle que «toutes les langues montrent une inclination 
bizarre pour le développement d’un ou plusieurs procédés 
grammaticaux particuliers aux dépens des autres... ». De fait, 
l’un des six procédés qu’il énumére — le redoublement — 
donne leu en haoussa (langue « tchadienne » du Nigéria et 
du Niger) a une prolifération remarquable de formes et de 
fonctions. 

En haoussa, le redoublement (lato sensu) peut concerner 
des segments de longueur très variable, et ses manifestations 
vont de la gémination d’une consonne a la répétition d’un 
syntagme plus grand que le mot. Il sera commode de distin- 
guer entre la répétition partielle (Rp), ou redoublement 
proprement dit, portant sur un segment inférieur au radical, 
et la répétition totale (Rt), ou réduplication, portant sur un 
segment au moins égal au radical. On notera que tous les 
faits de Rp et certains de Rt sont normalement conjoints 
à d’autres traits formels tels que la suffixation et l’infixation 
vocaliques, et le schéme tonal de l’unité qu’ils caractérisent. 

La Rp et la Rt sont susceptibles d’affecter presque toutes 
les parties du discours (y compris certains morphémes), mais 
plus particulièrement le nom, le verbe et l’idéophone. Dans 
le cas des idéophones, la répétition contribue, avec le choix 
et l'agencement des phonémes ainsi qu'avec le schème tonal, 
à l’expressivité propre au code particulier qu’ils constituent. 

Pour tenter de classer les fonctions qu’assument la Rp et 
la Rt, on distinguera d’abord entre deux situations différentes 
en synchronie. Quand une forme n’est attestée qu'avec une 
répétition, celle-ci sera considérée comme un trait « lexical ». 
Mais quand une forme à répétition s’oppose à une forme 
«simple », on observe que la Rp ou la Rt assume, seule ou 
conjointement à d’autres marques, une des nombreuses 
fonctions dont l'étude fait l’objet des divisions traditionnelles 
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de la grammaire : morphologie, formation des mots (déri- 
vation), syntaxe, voire même stylistique. A la présentation 
dispersée qu’imposerait ce point de vue conventionnel, on 
préférera ici un classement raisonné des fonctions corres- 
pondant à des procédés formels analogues. Précisons que la 
liste suivante (où ne figurent pas les faits purement « lexicaux ») 
ne prétend pas étre exhaustive, mais seulement donner, de 
facon nécessairement schématique, un premier aperçu de 
l'extension du procédé étudié. 

1° Pluriels nominaux : a) Rp diverses et parfois complexes, 
conjointes à un suffixe et à un schème tonal spécifiques. — 
b) Rt : cas de 'yaa ’yaa «enfants»; cas de mänya-mänya 
«grands » ; cas de certains emprunts récents (spécialement a 
l’anglais et au yorouba). 

20 Pluriels idéophoniques et plur. des adjectifs augmen- 
tatifs et diminutifs (idéophoniques) : Rt. 

3° Singulier des adjectifs augmentatifs et diminutifs : Rp. 

49 Verbes dérivés d’un radical verbal ou nominal par Rp. 

5° Thèmes verbaux dits «intensifs » (répétitifs-dispersifs) 
dérivés d’un thème simple par Rp d’un segment initial ou 
nom. 

6° Noms d’action répétitifs-dispersifs, dérivés d’un radical 
verbal : Rt. 

7° Noms de structure idéophonique dérivés d’un radical 
nominal par Rt (dans une construction particulière à valeur 
concessive). 

8° Adjectifs verbaux (noms verbaux dépendants) dérivés 
d’un radical verbal non intensif : Rp. 

9° Noms d’action à valeur réciproque, dérivés d’un radical 
verbal : Rp. 

10° Adjectifs dérivés de noms de qualités sensibles : Rp 


d'un segment initial (sing.) ou de la dernière consonne 
radicale (plur.). 


. B.— Les verbes dérivés de ces mêmes noms se rattachent, 
au type 4°. 
11° Noms adverbiaux à la forme intensive : Rt. 
12° Rt (avec abrégement de la voyelle finale) d’un nom 


indépendant ou dépendant : valeurs simulative, approxima- 
tive, atténuative. 


139 Rt d’un nom adverbial : valeur tendancielle. 
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14° Rt d’un numéral (d’un verboide) ou d’un nom indé- 
pendant : valeur distributive. 

‚15° Rt d’un nom indépendant (ou adverbial) : valeur de 
diversité ou d’intermittence. 

16° Rt (sous forme copulative) d’un nom indépendant, ou 
adverbial, ou d’un idéophone : valeur de «correspondance » ( ?). 
; 17° Rt de la particule d’actualisation nee/cee aprés certains 
interrogatifs : valeur d’insistance et de «stabilisation » (cf. 
franç. « qu’est-ce que c’est? », «qui est-ce qui ...?»). 

18° Rt d’un nom, d’une forme verbale «libre» ou d’un 
interrogatif : certains types de phrase nominale. 

19° Rt d’une forme verbale conjuguée : locutions à valeurs 
stylistiques diverses : continuité, effort, impatience, mépris ; 
« preterition » (pour éviter d’avoir à répéter un récit déjà 
connu de l’auditeur ou du lecteur). 

200 Rt d’une portion d’énoncé : effet stylistique de 
«symétrie » ou d’« echo ». 


Cette énumération est surtout destinée à faire ressortir la 
diversité des emplois de la répétition. Elle ne tend nullement 
à établir que ce procédé se serait, en haoussa, développé 
«aux dépens des autres » (Sapir). Pour en juger avec rigueur, 
des recherches ultérieures devraient s’efforcer a) de comparer 
le rendement de la répétition à celui des autres procédés 
grammaticaux du haoussa ; b) de relever les fonctions norma- 
lement exprimées par la répétition dans des langues géogra- 
phiquement, typologiquement ou génétiquement proches du 
haoussa, et que ce dernier exprime autrement ; c) plus préci- 
sément, de comparer à celle du haoussa la situation que 
présentent, de ce point de vue, les langues « tchadiennes » 
les mieux décrites. 


Prennent part à la discussion MM. Bouquiaux, Perrot, 
Hagège, Tubiana. 

M. Bouquiaux note qu'il n’a pas été fait état du redou- 
blement dans l’expression de la négation. — M. Gouffé 
répond que les faits concernant l’expression de la négation 
ont été délibérément laissés de côté. Il apporte les précisions 
suivantes, à savoir que pour tous les aspects, sauf l’inaccompli, 
la négation est rendue au moyen d’un morphème discontinu. 
Ex. : ba ka yi ba «tu n’as pas fait (accompli négatif) » à côté 
de kaa yi «tu as fait (accompli affirmatif) ». 

M. Perrot se demande si la reconstruction proposée *gaawa- 
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ak-w-akii pour rendre compte de la forme gaawawwakit 
(ex. n° la 14) est bien fondée et s’il n’y a pas lieu d'envisager 
une autre interprétation. Il suggère une réduplication par 
wa. — À quoi M. Gouffé répond que cette reconstruction 
précédemment avancée par M. Parsons s'appuie sur une 
proportion telle que gaawawwakii (sg. gaawaa « cadavre ») 
kWaanakii (sg. kWaanaa «nuitée ») : jakunkunaa (sg. jakaa 
«bourse ») : jaakunda (sg. jaakii « ane »). 


M. Perrot demande s’il est avéré qu’il n’y aurait aucun 
lien entre le sémantisme et la fonction? — M. Gouffe fait 
valoir qu’il existe au moins un cas où le semantisme intervient, 
cas qui n’a pas été évoqué car il a trait à la réduplication 
lexicale. C’est l'exemple des alternatifs zuzzugèe *zug-zug-ee, 
variante zug-àa-zug-ii «soufflet de forge », pl. züg-àa-züg-ay. 

M. Perrot rappelant certains cas de changement de classes, 
type «fumée» et «fumeux» par exemple, demande si ce 
procédé est neutralisé en situation «attributive»? — 
M. Gouffé réplique que d’une part en face du syntagme 
hayaaki-n wutaa « la fumée du feu », on ne peut avoir *hayaaki- 
hayaaki-n wutaa et que d’autre part on peut avoir le syntagme 
want ?abu hayaaki-hayaaki « quelque chose qui ressemble a 
de la fumée » alors que *wani ?abu hayaakit «une chose de 
la fumée » n’est pas concevable. 


M. Hagège souligne l’interet didactique qu'il y aurait a 
établir un index des formes. Il fait observer que ce que 
M. Parsons dénomme nominaux obliques doit être compris 
dans l’acception latine du terme, c’est-à-dire cas oblique. Se 
référant aux exemples 67-68, M. Hagège admet ne pas voir 
un lien de cause à effet entre le phénomène de la réduplication 
et la phrase nominale. — M. Gouffé fait ressortir qu'il ne 
s’agit en effet que d’un cas particulier de phrase nominale 
fondée sur la juxtaposition de deux syntagmes nominaux. 


M. Tubiana évoque la situation du haoussa par rapport au 
chamito-sémitique : il ne peut être parvenu actuellement à 
aucune conclusion ; le seul fait constaté est que la distribution 
est exprimée par la réduplication. En couchitique parmi les 
faits haoussa signalés peu se retrouvent ; toutefois, il y est 
relevé des éléments plus spécifiquement africains ‘qu’en 
chamito-sémitique. — M. Gouffé réplique que tel n’était pas 
le but qu'il se proposait d'atteindre dans le cadre de cet 
exposé ; toutefois, dans une pareille perspective, il conviendrait 
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2 r . 
d’aborder l’étude des langues tchadiennes avant de tenter 
de résoudre ou même de reconsidérer le problème. 


M. Perrot observe que ce genre de faits ressortit tant à 
l’affinité qu’à la génétique. 


SEANCE DU SAMEDI 17 NOVEMBRE 1973 


Présidence de M. D. Conen, 2° Vice-président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, D. Mercier, 
Szurek-Wisti, Tchekoff ; MM. R. Bernard, D. Cohen, Culioli, 
Decaux, Drenovac, Faublée, Feydit, Hasenohr, Haudricourt, 
Horalek, Lazard, Lejeune, Millet, Pinault, S. Sauvageot, 
Sephiha, Sindou, Veyrenc. 


Invités : Mmes Paret, Truschowska ; MM. Aslanoff, Favok, 
Domanski, Osaywe, Troupeau, Yanus Bieri. 


Excusés : M. et Mme Galand, MM. Gouffé, Hagège, Hubert, 
L’Hermitte, Margueron, Perrot. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Michel BELLOT, maitre-assistant à l'Université de 
Clermont-Ferrand, 49, rue Châteaubriand, 63000 Clermont- 
Ferrand (présenté par MM. Eskénazi et Sindou). 


M. Philippe Epron, 95, rue Chardon-Lagache, 75016 Paris 
(présenté par MM. Hubert et Lejeune). 


M. David GAATONE, directeur du Département de Langue 
et Littérature françaises à l’Université de Tel-Aviv (Israël) 
(présenté par MM. Perrot et Wagner). 

M. Jean KEeLLens, 60, rue des Joncs, Seraing-Liége 
(Belgique) (présenté par MM. Duchesne-Guillemin et Lazard). 

M. Pierre Lecog, 64, quai de la Boverie, Liège (Belgique) 
(présenté par MM. Duchesne-Guillemin et Lazard). 

M. Lucien PERNÉE, assistant de grec à l’Université de 
Provence II, 1, avenue Maurice-Blondel, 13100 Aix-en- 
Provence (présenté par MM. Mounin et A. Sauvageot). 
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M. Dimitar Tizkov, directeur de recherche à l’Académie 
bulgare des Sciences, « Hipodroma », 23 À, Sofia (Bulgarie) 
(présenté par MM. R. Bernard et Veyrenc). 


M. Brent H. Vine, docteur, 205B Harvard Street, 
Cambridge, Massachussets 02139 (U.S.A.) (présenté par 
MM. Lejeune et Watkins). 

Tue LIBRARIAN, INDIAN INSTITUTE OF ADVANCED STUDY, 
RasaTrAapaATI Nivas, Simla - 5 (India) (présenté par 
MM. D. Cohen et S. Sauvageot). 


SEMINAR FÜR VERGLEICHENDE SPRACHWISSENSCHAFT DER 
Johannes GUTENBERG-UNIVERSITÄT, Postfach 3980, 65 
Mayence (R.F.A.) (présenté par MM. D. Cohen et S. Sauva- 
geot). 


Annonces. M. Lejeune fait part du décès de M. Alfred 
Ernout, Membre de l’Institut, l’un des plus anciens membres 
de la Société, contemporain d’A. Meillet, qui après avoir reçu 
une formation générale de comparatiste s’était spécialisé dans 
les études latines et italiques. Il évoque les travaux tant du 
linguiste (étude des aspects dialectaux du latin, étude sur le 
vocabulaire latin, dictionnaire étymologique, etc.) que du 
philologue, animateur de l'Association Guillaume Bude, qui 
procéda à l’etablissement et à la traduction de nombreux 
textes latins (Plaute, Pétrone, Salluste, etc.). 


M. Lejeune informe la Société de la disparition de 
Mer Gardette, romaniste et spécialiste de dialectologie fran- 
çaise (franco-provençal), directeur du nouvel atlas linguis- 
tique édité par le G.N.R.S. Très grand savant, il fut aussi 
un grand animateur de la recherche. 


M. Troupeau rappelle le décès, survenu cet été, du grand 
arabisant que fut Régis BLACHÈRE, et il souligne le rôle 
important qu'il joua dans trois domaines des études arabes 
qui touchent de près à la linguistique : la grammaire (en 
introduisant dans son enseignement les acquisitions de la 
linguistique moderne), la philologie (en donnant une traduc- 
tion du Coran basée sur les meilleurs commentaires des 
exégètes musulmans), la lexicologie (en entreprenant la 
rédaction du premier dictionnaire qui distingue les notions 
de base fondamentales à l’intérieur d’une même racine). 


L’Administrateur fait part à la Société de la disparition de 


notre Confrére, l'abbé Gadiou, professeur honoraire à l’Institut 
Catholique, membre depuis 1948. 
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L’Administrateur informe la Société de la tenue du 2 au 
6 juin 1974 à Milan du premier Congrès International de 
Sémiotique. Il communique en outre le programme des 
conférences organisées par le Centre de Linguistique Quanti- 
tative de Paris VI pour le premier semestre de la présente 
année universitaire. 


Élection de la Commission des finances. Sont élus membres 
de la Commission des finances MM. Faublée, Feydit, 
Haudricourt. 


Notule. M. F. Srawskı, De quelques problèmes d’élymo- 
logie slave. 

Il y a encore beaucoup à faire dans le domaine de l’étymo- 
logie. On ne peut absolument pas être d’accord avec l’ancienne 
conception sceptique que « toutes les bonnes étymologies sont 
déjà trouvées et celles qui ne le sont pas encore ne sont pas 
bonnes ». Une analyse morphologique et sémantique appro- 
fondie de nouveaux matériaux tant historiques que dialectaux, 
nous impose simplement de nouvelles et justes explications, 
rend possible la reconstitution de la motivation primitive, 
nous permet de reconstruire des mots nouveaux du slave 
commun, inconnus jusqu'ici. 


Exposé. M. F. Feypitr, Sur le système du verbe arménien 
classique et les problèmes d'ordre plus général qu’il soulève. 


Le système du verbe arménien classique comprend des 
verbes forts et des verbes faibles. Par verbes forts, j'entends 
des verbes dont le thème aoriste est semblable au thème 
présent. A l’époque classique, certains verbes forts passent 
déjà à la conjugaison faible. 

Toujours du point de vue de la formation, il existe de 
nombreux verbes avec le suffixe -n-, d’autres, moins nombreux, 
avec le suffixe -c- (sans doute semblable au suffixe -sk-, 
malgré les difficultés apparentes soulevées par la phonétique) 
et de rares verbes avec les deux suffixes à la fois (-n-c-). 
L'emploi de préverbes est exceptionnel. 

Il y a des verbes actifs transitifs, des verbes neutres, des 
verbes «communs» (selon la terminologie arménienne), 
c’est-à-dire qu'ils peuvent être employés indifféremment 
comme transitifs ou comme neutres (helu : «il verse» (un 
liquide), (un liquide) «coule »), une voix passive encore en 
formation et une voix causative de formation ancienne. 

Au thème présent, il y a quatre conjugaisons caractérisées 
respectivement par les voyelles e, i, a et u. Ges quatre conju- 
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gaisons se repartissent en trois groupes ou unités, a savoir : 
les deux premieres forment un groupe avec des caractéris- 
tiques communes, la conjugaison en i s’opposant par son sens 
neutre à la conjugaison en e de sens actif ; la conjugaison en 
a, «commune », est isolée ; la conjugaison en u, également 
«commune », est elle aussi isolée. 

Au thème aorisle, c’est-à-dire pour l’aoriste et le futur (aoriste 
du subjonctif), il n’existe que deux séries de désinences 
l’une, active, en i, l’autre, neutre, en a, employées selon le 
sens qui est donné au verbe, et, en principe, indépendamment 
de la conjugaison du thème présent. (Remarquons en passant 
que c’est à l’aoriste et au futur, que l’on éprouve le besoin 
d'exprimer le plus clairement le sens du verbe.) 

Les verbes en e, étant actifs, avaient un aoriste actif en 1 
et les verbes en i, neutres, un aoriste neutre en a. Ainsi s’est 
créé un système de conjugaisons régulières dans lesquelles 
les temps aoristes ont cessé d’être indépendants de ceux du 
thème présent. Pour les deux conjugaisons communes, 
l'indépendance de l’aoriste restait complète. 

L'opposition formelle actif/neutre était binaire, alors que 
les critères qui devaient servir à la répartition étaient 
beaucoup plus complexes : pour être parfaitement actif, un 
verbe devait être transitif, mouvementé et volontaire ou 
simplement conscient. Un verbe neutre idéal devait être 
intransitif, sans mouvement, involontaire et inconscient. 
La plupart des verbes comprenant des caractéristiques de l’une 
et de l’autre catégorie. Il devait se produire une estimation 
de la caractéristique la plus importante. 

Dans le premier groupe (au sens propre du terme), la 
conjugaison en I étant sentie comme conjugaison neutre en 
opposition à celle en e, sentie comme active, elle a servi à 
cette dernière de conjugaison passive : il suffit dès lors pour 
mettre un verbe au passif de le conjuguer suivant la conju- 
gaison en 1. Cependant, pour les verbes en a et en u, tous deux 
communs » mais sans relation entre eux, l’expression du 
passif ne trouvait pas de solution. On tenta, à époque plus 
tardive, de leur donner un passif en les conjuguant, moyennant 
intercalation d’un suffixe, sur la conjugaison en i : le système 
primitif étant devenu : hefu «il verse», «il coule », «il est 
versé (par qqn.)», on fit un passif hel-an-i «il est versé ». 
On chercha une autre solution en partant du passé composé 
et du plus-que-parfait passifs, semblables au latin «amatus 
sum », «amatus eram » ; il suffisait de détruire l’aspect parfait 
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du participe passé au moyen de l’aspect inchoatif de l’auxi- 
liaire ; on fit ainsi un « amatus fio » = « amor » et un « amatus 
fiebam » = « amabar ». Ces tentatives restèrent infructueuses 
et on changea le système en exprimant le passif au moyen 
d’un suffixe. 

L'indépendance que présentent les temps aoristes quant au 
sens (actif ou neutre) par rapport aux temps du présent peut 
s'expliquer par la différence entre les manières de considérer 
une même action suivant le temps ou la modalité de son 
accomplissement : à l’aoriste, qui sert de parfait, la notion 
d'action peut disparaître (cf. ceno, cenabam, descriptifs et 
cenatus sum, résultatif). En outre, un verbe comme « oublier », 
parfaitement inconscient, peut devenir conscient et volontaire 
à l'impératif : ce verbe a en arménien un impératif de deuxième 
personne du singulier de forme active alors que tous les 

autres temps sont de formes neutres. 
La conjugaison comprend à peu près les mêmes modes et 
temps qu'en latin, à ceci près que l'indicatif a un passé 
composé en plus, le plus-que-parfait étant lui aussi composé ; 
le subjonctif n’a pas d’imparfait, le participe n’a pas de 
présent. 

La formation des temps composés du passé ressemble, 
mutatis mutandis, à ce que nous trouvons à d’autres temps 
dans le latin archaïque ou populaire, à savoir : 

actif : est (erat) mihi colendum virtutem, 

passif : virtus a me colenda est (erat). 

Mais naturellement, en remplaçant gérondif et adjectif 
verbal par des formes correspondant au passé (infinitif actif 
passé et participe passif passé) formes qui se confondent du 
fait que l’arménien n’a pas de genre. 


Prennent part à la discussion M. Lejeune et Mme Bader. 


Après avoir noté la richesse de l’exposé, M. Lejeune fait 
valoir le caractère un peu flou de la catégorisation effectuée 
en regard de paradigmes précis. Il évoque le travail de 
M. P. Flobert, sur le déponent latin, lequel montre combien 
l'étude de telles catégories est difficile et contestable. Quant à 
‘la forme jacére (de : jaceo) elle ne peut être définie comme 
neutre par rapport à jacere (de : jacio) puisqu'elle en est 
dérivée. Enfin, la référence pédagogique au latin n’est pas 
adéquate parce que risquant de fausser l'interprétation du 
système. 

Mme Bader demande s’il existe un lien entre l'emploi des 
suffixes -n et -£. 
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SÉANCE DU SAMEDI 15 DÉCEMBRE 1973 


Présidence de M. C. MARGUERON, 1er Vice-Président 


Membres présents : Mmes Bader, Lentin, Nantet de Serrant, 
Sokoloff, Tchekoff, Tretiakoff ; MM. Delaporte, Dez, 
Drenovac, Francois, Gauthier, Gentilhomme, Hagege, Hau- 
dricourt, Hubert, Lampach, Lejeune, Margueron, Nguyen 
Phu Phong, Perrot, Petrov, Rousseau, S. Sauvageot, Sephiha, 
Sindou, Touratier, Veyrenc, Williams. 


Invites : Mmes Riahi, Vidal. 


Excusés : Mmes Galand, Martinet ; MM. Galand, Lazard, 
Martinet. 


Elections. Sont élus membres de la Société : MM. Michel 
Bellot, Philippe Epron, David Gaatone, Jean Kellens, 
Pierre Lecoq, Lucien Pernée, Dimitar Tilkov, Brent H. Vine, 
The Librarian, Indian Institute of Advanced Study, Rashtra- 
pati Nivas, Seminar für Vergleichende Sprachwissenschaft 
der Johannes Gutenberg-Universitat. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 

M. Jean-Louis BENEZECH, assistant à l’Institut Hispanique 
de l’Université de Paris-Sorbonne (Paris IV) ; 5, rue Flatters, 
75005 Paris (présenté par MM. Pottier et Séphiha). 


Mlle Martine MAzAUDON, attachée de recherche au C.N.R.S., 
Dept. of Linguistics, 2337 Dwindle Hall, University of Cali- 
fornia, Berkeley 94720, Calif. (présentée par Mme Bernot et 
M. Haudricourt). 


M. Robert Titpy, assistant à l’Institut Hispanique de 
l'Université de Paris-Sorbonne (Paris IV ; 28, rue Jeanne- 
d'Arc, 94160 Saint-Mandé (présenté par MM. Pottier et 
Séphiha). 


Annonces. M. Lejeune signale la parution d’une nouvelle 
revue éditée par l’Université du Mississipi, le Journal of 
Indo-european Studies. 


M. Hagège informe la Société de la tenue de la 5e Conférence 


des Africanistes les 29 et 30 mars prochains à Stanford 
University. 
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Assemblée générale 


Rapport financier concernant l’exercice 1973. Au nom de 
la Commission des Finances M. J. Faublée donne lecture du 
rapport (comptes arrêtés au 30 novembre 1973). 

Après avoir pris Connaissance des comptes du Trésorier, la 
Commission des Finances a arrêté les comptes de la Société 
pour l’exercice 1973 selon les plans suivants : 


RECETTES 
ieee ervey eSMEUDIICATIONS Mee se Ce AN EUR ANNE 46.242,84 
IE COLISATIONS Ch TADDElS ce ee Gah NL ARE Serene AN. 43.312,51 
IS Droits versesäpar. la Maisons Dawsons an. sei MEN ate 1.556,60 
ath SUCRE OMG TC OIN IRS RE er at Se em hehe eee an 9.000,00 
osm LN tere uaversesspar la GAS DEIN EE sun. CL ote 10.318,41 
Lifts COU XO MESS SESS eee cee ae ceci ne Are Cet 55,00 
Hotalidestreceties PE ee 110.485,36 
DÉPENSES 
Dele Racture BONTEMPS pour le tome LXV IT en ae ee 69.954,89 
2:28 Expedition des bulletins aux membres..." 10.995,15 
2.3. Frais divers réglés par l’intermédiaire de la Maison KLINCK- 
STH Cor tee ee ee EEE RE 1.927,39 
RE KACLUTESSERVANTECROUZET I ee ee? 516,00 
2.5. Remboursement pour le tome 66 de la Collection linguistique 
(QR ERA TICS. CALLE RR) PR soar cocci ster reacts eee RCI 8.000,00 


2.6. Versement pour les frais d’impression d’un nouveau volume 
de la Collection linguistique (n° 67, M. Aurélien SAUVAGEOT). 26.234,91 


2.7. Participation aux Acta Linguistica Hafniensia............. 1.500,00 

DRS GOUISALION AUN CLP IE serie ste cia chen Wer em cest 1.500,00 

DO Indernnites-de LONCULOMS = ee al tele eee nec 3.000,00 

2.10. Frais de fonctionnement et secrétariat des séances......... 1.620,00 

2.11. Frais d'administration, de bibliothèque et de trésorerie. .... 1.578,36 
2.12. Frais engagés pour la constitution du nouveau fichier de la 

SOCICOES I RE ee eau ne nee eee cr emmetle se 500,00 

PAS MTAXES, droits Ge garden cise las lee recense 25,36 

Hotaldes dépenses terre ere 127.352,06 

Excédent des dépenses sur les recettes............................ 127.352,06 

—110.485,36 

16.866,70 
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Balance actuelle des comptes : 


Disponible dé 1972. .... te. < u. 22 een elena 10.992,51 
Dépôts et titres à la date du 30.X1.72....................... 204.981,34 
Déficit au présent exercice......-............-:--....0 I: — 16.866,70 

AYOIEEOLa ER ocuccc 199.107,15 


Cet avoir est représenté par : 


Comptes chèques postaux..................................... 679,54 
Compte bancaire à la Société Générale......................... 293,08 
Titresen banques se ee ee CCC CE 808,50 
Part nominale à la GASDENE ER RCE CE ee: 50,00 
Dépôt et intérêts à la GASDEN............................... 199.107,15 


C'est par un déficit de 16.866,70 F que se soldent cette année les comptes 
de la Société, déficit encore plus lourd qu’en 1972 (10.514,94 F). 
L'examen du bilan appelle les deux commentaires suivants. 


1) Le chiffre des cotisations, qui comprend une proportion de rappels 
d’environ 10 %, est important (43.312,51 F). Néanmoins la différence entre ce 
chiffre et le montant de la facture réglée à l'imprimerie BontEMmPps (69.954,89 F), 
qu'il faut majorer des frais d'expédition et d'emballage (10.995,15 F) pour 
deux ans, se maintient à un niveau alarmant : 37.637,53 F. La subvention 
du CNRS ne couvre même plus le quart de cette différence, tandis que les 
frais généraux restent élevés. 

L'augmentation constante des coûts de réalisation et d'expédition du 
Bulletin précipite la détérioration de nos finances : la facture du prochain 
Bulletin se monte à 76.209,71 F, somme à laquelle s’ajouteront, comme cette 
année et l’an dernier, les frais d'expédition. 


2) On constate une augmentation sensible des chiffres de vente des Publica- 
tions de la Société (46.242,84 F contre 35.990,00 F en 1972). Cette augmentation 
est due surtout à la majoration du prix de vente des exemplaires du Bulletin 
en magasin. Elle tient pour une moindre part à l'amélioration des ventes de 
la Collection linguistique (30.484,60 F) relativement à 1972 (21.712,00 F, 
mais 32.176,00 F en 1970), sommes dont il faut rappeler que la Société perçoit 
seulement une part d'environ 46,5 %. 

Il s’en faut donc de beaucoup que les ventes de la Collection linguistique 
parviennent à équilibrer les investissements engagés par la Société pour 
l'impression de nouveaux titres : à des dépenses qui ont été respectivement de 
15.000,00 F en 1972 (partie du n° 66) et de 34.234,91 F en 1973 (partie du 
n° 66 et n° 67) correspondent des recettes d'environ 10.000,00 F pour 1972 
et 15.000,00 F pour 1973. L'ouvrage qui s’est le mieux vendu ces dernières 
années (n° 38) ne rapporte à la Société, après cing ou six ans, qu'environ son 
prix coûtant (prix de réimpression) : or, dans le même temps, le prix de la 
feuille d'imprimerie a doublé. 

Dans une situation de plus en plus difficile, étant donné par surcroît les 
dépenses budgétaires exceptionnelles prévues au prochain exercice (volumes 
n°s 68 et 69 de la Collection linguistique, Mélanges offerts à E. Benveniste), 
le bureau insiste auprès des membres de la Société qui ont tendance à oublier 
ou à différer leurs obligations financières pour qu'ils se mettent en règle stricte- 
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ment avant le 31 mars. Il recommande qu’en application des statuts le Bulletin 
cesse désormais d’être servi à tout sociétaire distrait ou négligent. 

La seule mesure envisagée pour 1974 concerne le relèvement de 140 F à 
160 F du tarif d'abonnement au Bulletin pratiqué par la Librairie Klincksieck 
et de 150 F à 180 F pour la vente des deux fascicules en magasin. Mais la 
Société devra décider dès l’année prochaine un relèvement important de la 
cotisation, mesure qui apparaît dès maintenant comme inéluctable. 


La Commission des Finances exprime sa reconnaissance au 
Trésorier pour la compétence et le zèle qu’il a manifestés 
dans l’accomplissement de sa tâche. 


Les membres de la Commission des Finances 
Signé : 
MM. J. Faublée, F. Feydit, A. Haudricourt. 


M. Lejeune commente alors les conclusions du rapport 
financier. Il constate que les réserves de la Société s’ame- 
nuisent par suite d’une situation déficitaire qui à la limite 
deviendrait malsaine. Les causes de cette situation sont 
imputables a la seule inflation, devenue constante depuis 
quelques années, des coûts de l’impression et des frais de 
service. De toute évidence, la Société ne peut admettre le 
maintien d’une telle situation. Aussi conviendra-t-il de 
prévoir un relèvement important des cotisations pour l’an 
prochain. M. Lejeune signale que la Société aura à prévoir 
de supporter la dépense occasionnée par la publication des 
« Mélanges offerts à E. Benveniste», qui constitueront un 
assez gros volume, les participants étant nombreux, bien que 
la contribution de chacun ait été limitée à dix pages. En outre, 
si l’on veut conserver le rayonnement de la Société, il convient 
de maintenir l’augmentation de la « Collection linguistique » 
par de nouveaux volumes ou par des reproductions, ainsi que 
la corpulence du « Bulletin ». En résumé, la situation financière 
de la Société ne doit pas être considérée comme alarmante, 
mais il ne faut pas se dissimuler que l’année 1974 sera 
difficile. 

Le rapport financier est mis aux voix : il est adopté à 
l’unanimite des présents. 
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Election du Bureau et du Comité de Publication pour 1974. 


Election du Bureau : sont élus par 24 voix et un bulletin 
nul : 


Président : M. C. Margueron. 

1er Vice-président : M. D. Cohen. 

2e Vice-président : M. J. Faublée. 
Secrétaire honoraire : M. E. Benveniste. 
Secrétaire : M. M. Lejeune. 
Secrétaire-adjoint : M. J. Perrot. 
Administrateur : M. S. Sauvageot. 
Bibliothécaire : Mme F. Bader. 

Trésorier : M. J. Veyrenc. 


Élection du Comité de Publication : sont élus par 23 voix 
et un bulletin nul : 


MM. P. Chantraine, C. Hagège, Ch. Haguenauer, A. Hau- 
dricourt, G. Lazard, A. Vaillant, L. Wagner. 


Séance ordinaire 


Exposé. M. H. V. SEPHIHA, Problématique du judéo-espagnol : 
Judeo-espagnol calque (Ladino) et judeo-espagnol vernaculaire 
(Djudezmo ). 


[Voir plus loin, dans le présent article, cette communi- 
cation développée en article. | 


Prennent part a la discussion MM. Margueron, Hagége et 
Hubert. 


M. Margueron signale l’utilisation toute différente qui est 
faite par Ascoli du terme ladino pour désigner les parlers 
rheto-romans de l'Italie du Nord. Il demande ensuite si le 
judéo-italien, ferrarais et piémontais en particulier, recourt 
au participe présent apocopé ? 

M. Hagège remarque que le terme apocopé pour désigner 
des participes présents aragonais sans -{e final, a l'inconvénient 
d'être déjà utilisé en linguistique sémitique pour un aspect 
du verbe. Il demande si la ladinisation du djudezmo a d’autres 
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exemples dans les judéo-langues, s’il existe des calques en 
yiddish et en judéo-arabe et l’hébreu qui aient eu un effet 
sur les langues parlées par les juifs? Quant à l’hébreu haim, 
c’est un pluriel mais aussi un masculin. Dans ces conditions, 
las vidas au lieu de “los vidos ne montre-t-il pas les limites 
du calque morphologique ? 


M. Hubert fait valoir que dans le cas du latin médiéval, 
le souci de suivre scrupuleusement l’ordre des mots, hérité 
des traductions ou exégèses de la Bible, a été reporté sur les 
œuvres scientifiques, philosophiques ou théologiques (Aristote, 
Pseudo-Denys, etc.) et qu’on aurait bénéfice à confronter la 
manière de faire des médiévaux avec celle des traducteurs 
juifs présentés par M. Sephiha. Les différences constatées et 
les points communs dégageraient des leçons qui, par-delà 
les langues étudiées, auraient une portée plus générale : ainsi 
_ les procédés de fabrication des mots jugés nécessaires, les 
modifications de syntaxe, la conservation des idiotismes. 
Quant aux soucis liturgiques, il conviendrait de se décider à 
étudier statistiquement la répartition des accents dans les 
traductions latines du Psautier, ce qui ne manquerait pas de 
réserver des surprises. Cela rejoindrait les problèmes évoqués 
a propos de la ponctuation dans le B.S.L. t. 66 (1971), p. vir. 
Mais il reste qu’à l’encontre des langues étudiées par 
M. Sephiha, les traductions médiévales demeurent le fait d’un 
groupe restreint de locuteurs et ne peuvent présenter des 
faits qualifiables de « populaires » ; le jargon des scolastiques 
ne peut être assimilé à une langue « vernaculaire » qui apparaît 
par-delà la langue « calque ». Quoi qu’il en soit, il est montré 
que l’on a sous-estimé le rôle des traductions dans la vie et 
l’évolution des langues. 
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PERSEE, IIEPOQ ET L’EXPRESSION ARCHAIQUE 
DU TEMPS EN INDO-EUROPEEN 


SOMMAIRE. — A près avoir établi l’elymologie de repce-, réoow, 
ërepox en grec (hill. parszi, moyen parëha), parallèlement à 
xetow /karè-, on examine les procédés archaïques d'expression du 
temps en 1.e. Les plus anciennes désinences ne marquant que 
la diathèse (*-t aclive/*-e moyenne), les plus anciennes formes 
temporelles sont bâties sur un thème radical élargi, à désinence 
zero (lype “dhës lemporel, par opposition à *dhé-t actif), et 
sont indifférenciées quant à leur valeur précise de présent ou 
de prétérit. La formation des premiers présents différenciés est 
oblenue par l’adjonclion au prédicat d'une particule pronominale 
qui le situe « hic el nunc » dans l'énoncé. Elle a pour conséquences 
la constitution de couples présent/prétérit, et l'expression du 
temps au niveau des finales, et non plus du thème (present *-ti/ 
prélérit *-e, *-to). La position centrale du présent dans le 
système des lemps a deux effels: d’une part, tout ce qui nest 
pas présent est rejelé vers l'expression du prélérit (il en est ainsi 
pour l’ancienne forme temporelle indifférenciée, qui peut alors 
prendre les désinences prelerilales *-e/*-to, el pour l’ancienne 
forme de diathèse de la valeur preterilale de laquelle naît l'emploi 
de désinences « secondaires actives » pour marquer le passé); 
d'autre part, les procédés destinés à marquer le présent par 
opposition à l’ancienne forme temporelle devenue prélérilale se 
diversifient: emploi de la désinence de présent (kars-zi), d'un 
thème différent (rtpdw/&repo«), d’une Ihemalisalion (xetew) ou 
d’une suffixation (lokh. kärst-, hill. kars-ija-) pour bâlir un 
présent sur la forme temporelle; et, pour le former sur la forme 
de diathèse active, emploi du redoublement ou de l’infixe (dadhati, 
prnäti), les formes ainsi obtenues ayant une double dialhese 
caractérisée par une connexion entre l'actif et la rection transi- 
live. Sur la forme temporelle en *-s- ont élé bâtis les premiers 
membres de composés régissants nominaux en -o1- du grec, qui 
ont le même *-i- que ceux du type repnt-xépauvos. Ces composés 
en *-s-i- se sont confondus avec ceux en *-ti-, les uns el les autres 
concurrençant les premiers membres régissants verbaux en -6e-. 
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PLAN 


1. Composés grecs en -tt-, -ot-, -6€-. 
. Composés en -oe- bâtis sur un thème de présent (dAeëe-, 


XEQCE-). 


. Tlepoénoauc, Ilepoebs et l’étymologie de repßw. 
. repo- et xepo-. 


. Les couples rartouaına(o)oaro, Satéouat/dd(c)oato, uaréc/ 


ULACOKL. 


. Valeur ancienne des désinences et expression du temps. 
. Expression du temps par une forme élargie. 
. Indifférenciation présent/prétérit dans la forme tem- 


porelle. 


. Apparition du présent, et constitution d’un couple 


présent/prétérit. 


. Couples aoriste actif/présent à double diathèse. 
. Paradigme «hétéroclitique » de l’ancienne forme tem- 


porelle devenue prétéritale. 


. Désinences prétéritales de l’ancienne forme temporelle. 
. Expansion de l’ancienne forme temporelle. 

. Formations de présents. 

. Présents en *-sk- et *-st-. 

. Conclusion sur l’expression du temps. 

. Les désinences secondaires actives prétéritales, et les 


diverses sortes d’aoristes. 


. Rapports entre repos- et les formes verbales apparentées. 
. Autres composés en -oe-. 

. Double origine des composés en -ot- (*-ti-, *-s-i-). 

. Formes en 


* 


-1- et en *-ti-. 


. Conclusion générale. 
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1. Le grec a deux séries vivantes de composés à premier 
membre régissant. 

Le premier membre se termine, dans l’une, par -e-1, lorsqu'il 
se trouve à côté d’un présent thématique, le plus souvent 
radical (type &xe-xirav : kw), parfois aussi dérivé (Xauge-, 
dans des noms propres?), dans l’autre, parfois par -tı- (Borı- 
avetpa), beaucoup plus souvent par -61- (repbi-u6o0roc)t. 

Or, à côté de ces composés en -o1-, qui font problème, étant 
de deux origines (*-li-, *-s-i- : § 20), mais qui sont productifs, 
existent de très rares composés à premier membre en -oe-t. 
Ils ne dépassent guère la demi-douzaine, et, parmi eux, les 
noms propres ("AXs&e-, "Apoe-, Ac&e-, Oioe-, ’Opoe-) sont plus 
nombreux que les appellatifs (-xepoe-, repoe-). Ils coexistent 
parfois avec des composés en -oı- (’Adcki-, ”Appı-, Aekı-, 
"Opot-, -xepor-, mepot-), mais non toujours (Oioe-), et ont une 
_ autre structure : alors que les composés en -o1- ont un premier 
membre régissant nominal ($ 20), le premier membre des 
composés en -6e- est verbal : nous allons interpréter les 
composés en -6e- comme un cas particulier des composés du 
type £xe-yirov. Ils sont tous bâtis sur des formes de presents 
thématiques dérivés (comme Xatge- en regard de yatew), qui 
sont des présents en *-s°/,-. 

Si nous accordons ici une importance spéciale aux peu 
nombreux composés en -oe-, c’est en tant qu ils conservent 
le témoignage de thèmes verbaux sigmatiques, qui, en grec, 
ne subsistent comme présents qu’à l’état de vestiges, mais 
ont été vivants comme futurs, et, surtout, comme aoristes. 
C’est donc le problème de la valeur temporelle des thèmes 
verbaux dont ils sont les lointains héritiers qu’ils vont nous 
amener à poser. 


1. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 441-442. 

2. F. Bechtel, Die hist. Personennamen des Griechischen bis zur Kaiserzeit, 
p. 462. 

3. Sur ces composés, voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 442-445. Le 
problème des composés dits du type teppiv6potoc (d'après la dissertation 
de T. Knecht, Geschichte der griechischen Komposita vom Typ rephiu6poros, 
Biel 1946) est abordé, ici, aux paragraphes 20-21. 

4. La doctrine de T. Knecht (cf. n. 3) sur ces composés est confuse : 
mepoémodtc (p. 33) serait fait sur Ilspoepoveux interprété par étymologie 
populaire par r&poaı ; Ôpoe- aurait un e pour t après -po-, qui se distinguerait 
du -e- de ’Arc&é610c, emprunté au type éyémwAoc. Les composés en -ce- 
semblent donc être pour lui des sortes d’altérations de composés en -ot-. 
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9. Certains de ces composés sont clairement faits sur un 
présent. Ainsi *Ae£é-Groc sur &xé£w5, en regard des nombreux 
composés en ’Arebt- (§ 20). ’Axepoexéunc, Hom. (axevpexdude, 
Pd.; dxcooixéuns, Nonn.)®, privatif d’un *xepoe-xöung « qui se 
coupe les cheveux », a un premier membre en rapport étymo- 
logique avec xeipo. 

De ce présent, plusieurs analyses sont possibles : soit à 
partir d’une forme *ker- (*xés-yo), soit à partir d’une forme 
*kers- (avec, ici, deux possibilités : *xépo-w ou *x&po-yw)”. 
Mais, si xepoe- est fait comme &AeËe-, il permet de les dépar- 
tager : ce premier membre de composé amène à préférer la 
forme de présent #*xépow (cf. &Acée-/àééw), d’un radical 
*ker-s-, que conservent, par ailleurs, le présent hittite kars-, 
ainsi que des formes nominales du grec, comme xovpa « action 
de couper, tondre » et xoöpoc « bûche, branche » (cf. xopadg : 
xopu6s, Hsch.)®. Dérivés à vocalisme *-o- en regard du présent 
à vocalisme *-e- xetow, comme good, gdo0¢ en regard de pépw, 
ces noms sont archaiques : le *korso- par lequel s'explique 
xoüpos a un correspondant en celtique (m. irl. gall. corr 
« verkümmert, zwerghaft »)°, et ils sont précieux : la présence 
de *-s- dans ces noms garantit qu’un thème de présent *kers- 
n’a pas de suffixe de désidératif à proprement parler, mais 
que le *-s- y est un élargissement radical de la racine *ker- 
(xépux, skr. carman-, av. caraman- « peau », xopu6s « souche, 
büche », etc.}". 

Sur ce thème *ker-s- sont bâtis des présents radicaux : en 
hittite karas-zi <*kars-li, athématique ; en grec xetow <*xéocw, 
thématique, ainsi que les prétérits correspondants : hitt. 
karas-la, gr. (&m-)exetoato, W 141 (“kers-io), et #xepoe (Hom.), 
Exeipe (Pd.), qui se répondent comme r&(o)oaro à pahhas-ta, 
daut(o)ouro (et dauaoce) à lamas-ta, xaré(c)outo (et x&de(c)ce) 
à kallis-ta (§ 12). Gr. xelpw est donc un présent du type 
arEEw, AéEw, abEwtl, ce dernier bâti lui aussi sur un thème 
dont l'élargissement *-s- est conservé dans des noms (cf., à 


5. Bechtel, Hist. PLN., p. 3. 

6. T. Knecht, Komposita, § 44, p. 32-33. 

7. Voir P. Chantraine, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, II, 
p. 510, et E. Risch, Gnomon 37, 1965, p. 3. 


8. Pour d’autres formes nominales apparentées, voir P. Chantraine, Dict. 
élym., s.u. 


9. Pokorny, Indogermanisches etymologisches Wörterbuch, p. 945. 


10. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. xetow ; Pokorny, I.E.W., p. 938. 
11. Schwyzer, Griech. Gramm., p. 706. 
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côté de got. aukan « accroître », lit. dugli : lit. aukslas, tokh. 
À oksu, B auksu « haut », lat. auxilium, etc.”). Et c'est de ce 
présent qu'est tiré xepos,- premier membre de composé du 
type de Elue-(yirov) à côté de Zrxw (et cf. 6x, comme nove) 


8. L'on proposera de voir un composé de même structure 
dans repo&-rorıs « qui détruit les cités », Esch., etc.), composé 
à ordre progressif, auquel correspond un composé à ordre 
regressif, mroi-xop0oc (Hom.), et un hypocoristique, Ilepostet8, 

Ces composés appartiennent à la famille de ned» (xéocu, 
ërcpox), qui ne possède pas d’étymologie convaincante! : l’on 
rapproche des termes médiocrement satisfaisants pour le sens, 
comme skr. bhardaka- «coupant », et des mots germaniques 
désignant une « planche » ou une «table» (e.g. a.sax. bred, 
bord), ou encore comme lat. forfex, rapprochement repoussé 
avec raison par Walde-Hofmann®. 

Or il existe en hittite, parallèlement à kars-, un présent 
pars-, dont le sens « rompre, briser » peut s’accommoder d’un 
rapprochement avec répôo « détruire, ravager ». En hittite, 
en effet, l’on classe sous deux rubriques distinctes!® : 

a) un pars- «rompre » (3€ p. sg. présent par(a)s-z1, prétérit 
par(a)s-ta), aux emplois et transitif (« Personne ne rompra la 
frontière ni la route ... Si quelqu'un rompt la frontière, il 
fatigue les genoux du dieu de l’orage», KUB XVII 29 II 
8 sqq.), et intransitif «s'enfuir» («Et il se retira (arha 
par(a)$la) de Marasantiya », K Bo VI 29 II 19; «le pays 
d’Arzawa tout entier s’enfuit », K Bo III 4 II 33; «les colons 
qui s’etaient enfuis devant moi», KUB XIV 15 III 28)”. 


b) un pars-(iia)- « briser, rompre, fendre », dont la forme 
la plus ancienne paraît être un moyen transitif!?, 1re sg. 


12. Pokorny, /.E.W., p. 85. 

13. Ileposbg est donné comme hypocoristique «a titre d’hypothese » par 
J. L. Perpillou, Les Substantifs grecs en -evc, Paris 1973, § 246, pour qui le nom 
serait le «survivant d’un groupe dans lequel l’élément -o1- aurait fourni 
secondairement des composés en repot-, soit grâce à l'existence des formes 
verbales érepox, mépow, soit grâce à celle de mépoic » : § 253 (mais cf. notre 
-$ 21); l’auteur rappelle (§ 265) qu'il faut évidemment dissocier le groupe de 
repoéronhc et le nom des Perses. 

14. Voir Frisk, G.E.W., s.u. 

15. Voir E. Benveniste, Origines de la formation des noms, p. 192. 

16. Formes, références, traduction, interprétation nous ont été obligeamment 
communiquées par E. Laroche, que nous remercions vivement. 

17. Verbe «s’enfuir » de J. Friedrich, Heth. Wölerbuch, p. 163. 

18. Voir E. Neu, Das hethitische Mediopassiv und sein indogermanischen 
Grundlagen, Wiesbaden 1968, p. 23 pour la 1re p. ; p. 16 et n. 6 pour la 3° p. 
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pars-ha(ri), à côté duquel se sont développées des formes 
intransitives, plus récentes (3° p. sg. indic. parsilta-rt, imper. 
parsidda-ru), et des formes dérivées, a suffixe déverbatif neyo 
pars-ii(a)-a-(ri), et son preterit parsiial, et, avec flexion 
active parsiiazi! ; et un factitif parsanu- « faire éclater ». 

Ces deux rubriques peuvent, en derniére analyse, appartenir 
au même verbe?. Pour l’actif pars-, il peut s’agir simplement 
de la flexion radicale pars- «rompre », la valeur intransitive 
«s’enfuir » étant comparable a celle de fr. «rompre » = «se 
reculer » en langue d’escrime et en style militaire, ou d’all. 
abbrechen («fuir » se dit proprement pela-/pelija- en hittite). 
Le moyen pars-(iia)- en représente une spécialisation 
s'appliquant presque exclusivement aux pains et pâtisseries, 
il signifie « s’&mietter », ce qui peut-être s'explique à partir 
d’une valeur proprement moyenne («rompre pour soi»); en 
ce cas, l’on notera l'opposition de diathèse sensible dans ce 
présent : le présent est le seul thème temporel qui, ancienne- 
ment, puisse connaître, en opposition, des formes de flexion 
active et des formes de flexion moyenne?t. 

Parmi les divers dérivés nominaux correspondants (cf. 
parsul(i )- « miette », avec son dénominatif parsulai-; parsur 
«plat cuisine », littéralement « morceau »), l’on notera tout 
particulièrement parsa- (sg. nomin. parsas, acc. parsan; 
denominatif par$ai-/par$iia- « morceler un pain », qui a croisé 
ses formes avec celles de par$-(iia)- «rompre »), parce qu’il 
a la même structure morphologique que *korso- (§ 4). 


4. Si le rapprochement étymologique entre gr. 7ée0w et 
hitt. pars- est acceptable, repos- et pars- sont dans le même 
rapport que xegoe- et kars-. Et les deux familles ont des 
formes nominales symétriques : les dérivés dénominatifs en 
-20¢, Ilepaetc, et xoupebc (cf. xopcetc * xoveedo Hsch., et xopow- 
tev « barbier »)®, sont comparables au vocalisme pres, le 
vocalisme de IIegceb¢ étant identique, par exemple, à celui 
de &pon «rosée » (cf. skr. varsd- « pluie », vdrsati «il pleut »), 


19. Voir E. Neu, Heth. Mediopassiv, p. 48; p. 116 pour les formes intran- 
sitives ; p. 57 pour l’actif. Voir aussi C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, § 85, 
p. 102 pour parsiya-, et § 56, p. 74 pour le tropisme moyen de *-yo-. 

20. C’est là opinion de E. Laroche (ef. n. 16). 

21. Voir R.Ph. 44, 1970, p. 286-291. 


22. xovpebs est un dérivé de xoup& pour J. L. Perpillou, Subst. en -evc, 
§ 344. 
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et Epoa”? «jeunes animaux, agneaux », en regard de dpoot : 

TOV apvey où Zoyaroı yevouevor, Hsch., ou à celui de v. irl. err 
<“ersd « queue » en regard de gr. ue <*orsa. Et toutes deux 
ont eu des dérivés primaires, les uns en *-o- (parsa-, xodpoc)/ 
“-& (xoved), les autres en *-i-. 

Il en est de même pour les dérivés en *-0-%#, qui ont eu valeur 
et de noms d’agent et de noms d’action, et pour les dérivés 
en *-I-. 

L'on a, en valeur de nom d’action, répou, qui ne peut 
phonétiquement reposer sur *tep0-r1-2%5, mais est muni du suf- 
fixe *-i- qui a fourni, notamment, un infinitif au sanskrit, en 
-aye*, et subsiste en grec dans quelques vestiges (&yupıs, etc.2; 
au nombre de ceux-ci, certains, à radical terminé par *-k-, 
loin d’avoir un suffixe *-li-, dont l’assibilation n’est pas 
constante (cf. Aaxrız « pilon », gAvxris « pustule »), pourraient 
être des dérivés en *-s-i- comme les premiers membres corres- 
pondants ($ 21), par exemple &Acëie EM 59, cf. Eko ; déEtc 
Eur., cf. Sé£ouu, en rapport étroit avec *deksi (cf. note 169); 
aveic ; a«bEnois Hsch.; et, avec radical terminé par *-p-, répduc 
qui se trouve à côté de réodoua comme Öybıs à côté de 
übouar ; etc. (cf. § 21). 

En valeur de nom d’agent, le suffixe *-i- apparaît dans 
xouptc, 1006 « rasoir »$ : le rapport entre noms d’agent et noms 
d’instrument, connu pour les noms en *-ier?®, peut avoir 
existé dans d’autres séries de dérivés, comme ceux en *-I- 
(cf. xonis « couteau »; ports « quille d’un navire », etc.). Et ce 
nom du «rasoir», muni de l'élargissement *-d-, souvent 
ajouté à ces dérivés en “-i-% se trouve à côté du nom d’action 
xovpæ, comme ypaots «stylet » à côté de yoxpn. L’on comparera 
alors le nom d’instrument xovots et le nom d’agent (adjectif) 
hitt. karsis «loyal, franc », qui peut être un “kors-i- dérivé 


23. Sur pou, voir E. Benveniste, Le Vocabulaire des Institutions indo- 
européennes, I, p. 24. 

24. Voir P. Chantraine, Formation, p. 7. 

25. Voir M. Lejeune, Phonétique historique du mycénien et du grec ancien, 
§ 119, n. 4, pour qui le -s- est récent. 

26. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. 11/2, p. 297-298. 

27. P. Chantraine, ie P- 33. 

28. L'on a peut-être *xoupı dans xobpt-uoc (du type rpöpt-uog sur Thé), 
et dans xoupıdw «avoir les cheveux qui ont besoin d’être coupés», qui est 
considéré par P. Chantraine, Dict. eiym., % 574, comme up m le suffixe 
14 des noms de maladies (mais cf. xorıda à côté de xomic, etc.). 

29, Cf. E. Benveniste, Noms d’agent, p. 55. 

30. Voir P. Chantraine, Formation, p. 338 (qui tire xovpis de xovp). 
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de karas-zi®, ainsi que d’autres dérivés en *-i- de la racine 
*ker- : sur une forme différemment élargie *ker-t-, le nom 
d’instrument ved. krti-, av. karoti-® « couteau », sur la forme 
radicale elle-même, le nom d’animal (ancien nom d’agent) 
yogic « punaise», russ. kori «mite»#%. La formation en -1- 
garde sa valeur d’adjectif au premier membre de tzgct-vooc™ 
(à côté du simple, substantif, tépous : cf. § 20). 

Le problème qui se pose alors est celui des rapports entre 
rcose- et les formes verbales apparentées en grec. Par symétrie 
avec Mxe-[Axo, dArcke-/dAEw, xepoe-/xeipu, l’on attend, a côté 
de repoe- un présent radical thématique zégcw. Or une telle 
forme existe, mais est un futur, tandis que le présent est 
néo0m (sans premier membre *xepe-), et qu'il n'existe norma- 
lement pas en grec de composés sur un thème de futur. En 
réalité, comme nous allons le voir, repoe-, est bien bâti sur 
un thème verbal répow, de même structure que *xépoo et 
qui est dans le même rapport avec hitt. par$- que ce dernier 
avec kars- : si répoo est devenu un futur en grec, c’est parce 
que la forme qui a servi de présent a été bâtie sur un thème 
radical muni d’un élargissement autre, *per-dh-. Les deux 
thèmes *perdh- et *pers- ont été associés pour constituer un 
couple présent/prétérit, selon un procédé très archaïque de 
formation de la conjugaison, qui n’est pas sans rappeler 
l’heteroclisie nominale (§ 11), et dont nous commencerons par 
donner des exemples grecs empruntés à d’autres conjugaisons, 


dans lesquels le présent est bâti sur un thème à élargissement 
"m. 


5. L’un, rareouxı « manger », appartient a la racine *pa- 
qui mériterait d’être étudiée du point de vue sémantique 
c’est une racine de sens « veiller sur », d’où « garder, protéger », 
qui s’est spécialisée pour l'expression de la surveillance 
appliquée au troisième niveau de l'idéologie tripartie dumé- 
zilienne, en distribution complémentaire avec *swer-%5, spécia- 
lisée pour les premier et second niveaux (observance religieuse ; 


31. Cf. Sturtevant, Language 10, 1934, 264, qui rapproche pour le sens angl. 
cleancut « clearly defined, free from obscurity ». 

32. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. II/2, p. 296. 

33. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. 

34. Selon J. L. Perpillou, Subst. en -ebc, § 253, p. 231, Ilepot-voog pourrait 
étre récent (cf. note 13). 

35. Voir B.S.L. 66, 1971, p. 139-211 pour *swer-; n. 172 a, p. 211 pour 
* peas-. 
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garde militaire) ; elle signifie «surveiller les troupeaux », 
« paitre », ainsi que «manger, nourrir »#, à côté de *wes-, 
racine qui signifie spécifiquement « paitre » (hitt. weslara-, 
av. väslar-), tout en étant elle-même employée pour la 
troisième classe fonctionnelle?,. Mais nous nous limiterons ici 
a des problémes morphologiques. 

Cette racine** apparaît dans des formes radicales, verbes 
(skr. pati, av. paili « garder, protéger »), et noms (skr. go-pa- 
«berger », arm. hoviv <*owi-pä-, lat. pa-bulum, etc.), et a reçu 
des élargissements divers, parmi lesquels *-t- et *-s-, qui ont 
été associés dans le couple grec rartounılenaokunv. 

Le theme en *- de ratéoua apparaît non seulement dans 
des formes verbales de sens «manger » (en grec), et, causatif, 
de «nourrir » (got. födjan, v.h.a. fuoten, a. sax. fedan, etc.), 
mais dans des noms de la «nourriture » (a. sax. foda, angl. 
food), ce qui montre que *-é- est un élargissement radical, et 
il en est de même pour la forme en *-s-, sur laquelle sont 
formés lat. pdstus, pästor, le gr. (&)-r«oros étant phonétique- 
ment ambigu (*pat-lo- sur le thème de raréoux ? *pas-to- 
comme pastus?). Le theme sigmatique apparaît, de plus, 
dans des formes verbales à valeur temporelle variée : — de 
présent : hitt. pahs-, tokh. A pds- « garder », à côté duquel le 
tokharien B a, de manière particulièrement intéressante pour 
ce qui est de la constitution du suffixe *-skö, päsk-; de ce 
couple tokharien, l’on rapprochera lat. pascô, avec *-sk*|,-, 
en regard de la forme de prétérit en *-s- pds-ti (§ 12)°°, auquel 
répond formellement hitt. pahhasla, seconde p. sg. moyenne 
qui est dans le même rapport avec pasit que skr. dade avec 
dedt#; — de prétérit, non seulement dans pds-ti, mais dans 


36. Pokorny distingue à tort deux racines : « protéger » (p. 839) et « paitre » 
(p. 787). 

37. Cf. E. Benveniste, Hiitite et indo-européen (1962), p. 97-101. 

38. A l’étymologie de E. Benveniste, Origines, p. 168, par “peas-, nous 
préférons celle de R. S. Beekes par *pea,- (The Development of the prolo-I.E. 
Laryngeals in Greek (1969), p. 173). 

39. Suffixe en *-sk- dans le domaine nominal dans arm. hag < *päski- 
ou *paski-. Voir Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
s.u. pänis, qui posent *pas-ni-, tandis que Leumann-Hofmann, Lat. Gramm., 
p. 162, Walde-Hofmann, L.E.W., s.u., posent *pasinis en raison de pastillus. 
Nous penchons pour la première interprétation : *pas- existe ailleurs que dans 
le nom du «pain », et *-ni- est un suffixe bien connu (cf. müni-a, immünis, etc.). 
Quant au dor. ravia * rAnouovh ; mavıa * ta mAmouix Hsch., il a un « de 
quantité inconnue, et peut reposer sur "pasn- ou sur *pan-. 

40. Voir B.S.L. 63, 1968, p. 173. 
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hitt. pahhasta, 3° p. sg. active ( <* pea,-s-lo), homographe de 
la 2e p. sg. moyenne, et auquel correspond le grec raA(0)oaro 
(ërdouvro A 464; naooduevos, « 124, etc.). 

Les rapports morphologiques entre ces preterits et les 
présents correspondants varient : päscö est dans le méme 
rapport avec pds-li que &soa avec aéoxw (§ 15), et, formelle- 
ment, que tokh. A päs- avec B päsk-; pahhasta, 3° p. sg., 
est un prétérit fait par opposition de désinences (cf. § 9) sur 
le présent pahs-, comme (dr-)exeipaxro sur xelow ; na(o)oaro, 
qui lui est exactement superposable, forme couple avec 
raréouai : l'opposition des deux thèmes radicaux * pa-t-/* pa-s- 
est associée à une opposition temporelle entre un présent et 
un aoriste, tout comme l'opposition entre tés (*per-dh-) 
et éreoox (*per-s-), avec, là, au présent, un autre élargisse- 
ment radical. 

Un exemple comparable est celui de Suréoux/dacouro : de 
la racine *dä-/*da,- de Säuoc, datouaı « partager, diviser » (cf. 
skr. dati « couper », dili- «répartition »*), l’on a, avec l’elar- 
gissement *-p- de dardkvn « dépense » (lat. daps « banquet de 
magnificence », damnum*), des formes verbales employées 
avec les deux valeurs de présent (dS¢xtw «dévorer», skr. 
däpayali « partager ») et de prétérit (tokh. {äp- « manger »5), 
comme celles de *pd-s- (present : hitt. pahs-, tokh. A päs-/ 
prétérit : lat. pds-li, gr. m&(c)outo), de “ker-s- (présent : hitt. 
kars-, gr. xeipw/preterit : Exeoox#, -exelparo), ou de *per-s- 
(présent : hitt. pars- [et cf. gr. réoow § 18]/preterit Érepoa). 
En grec, les formes de *dä- comme celles de *pd- sont dis- 
tinctes par leur élargissement, l’un en *-#, l’autre en *-s-; 
parmi les formes nominales, certaines sont ambigués (Saotno : 
“dat-ler-? *das-ter-?), d’autres non (daou6s : *das-mo-). 

Les faits sont analogues pour patéw, doublet de pated, 
de la famille de watouot, d’etymologie incertaine®, à la conju- 
gaison duquel le thème *ma-t- a fourni le present (et des 
formes nominales : udros nt., patho éntoxoroc, émnràv 


41. Voir P. Chantraine, Dict. étym., s.u. Sxtouoe. 

42. Pour le sens de cette famille de mots, voir E. Benveniste, Le Vocabulaire 
des institutions indo-européennes (1969), II, p. 226-229. 

43. Voir Frankel, I.F. 50, 1932, p. 7. 

44. Pour E. Risch, Gnomon 37, 1965, p. 3, &xepox peut venir de *txep0-00 
ou de *£-xepr-00. 

45. On trouvera les attestations des formes (rares) de uatéw réunies chez 


Frisk, G.E.W. IT, p. 184, s.u. pate ; pour l’étymologie, voir Frisk, G.E.W., 
s.u. Lœxlouat. 
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épeuvhtnc), le thème *ma-s- l’aoriste (nacoaı, (èc)-ut(5)oacdar), 
les formes nominales (waorbs, paorho, Maorwp, paotedc, 
word) étant ambigés elles aussi (*ma-l-? *ma-s-?); mais l’on 
remarquera que des noms en ...c-to- sont souvent associés 
a des themes verbaux sigmatiques qui ne possédent pas de 
doublet en *-t (cf. yvaorös et Zyvooa, skr. ajñäsam, lat. 
(g)nos-ti, hitt. ganes- (§ 16) ; &uvnoros « oublié » et £uvnow, skr. 
(a)mamsta*® ; Loorös « ceint », av. yäsla-, lit. juostas, et wo, 
lit. juosmi, juosiu? ; &paoros et drédouca, etc.), si bien qu'il 
y a présomption de vraisemblance pour que -raorcs, daorho 
ou pacris soient bâtis plutôt sur le theme sigmatique (comme 
l’est Saouös). Ce qu’on retiendra ici, c’est l’association, dans 
la conjugaison de raréoux/t&(o)ouro, Sareouaı/da(lo)oaro, 
uatéw/uæcoa, de deux themes différents, qui institue un 
rapport temporel entre un présent et un prétérit. 


6. L’association de deux themes radicaux différents en 
une conjugaison ne peut se comprendre que par reference a 
Vhistoire de la conjugaison indo-européenne, dominée par le 
fait que les plus anciennes formes personnelles n’expriment 
que la diathése (soit active soit moyenne), si bien que l’expres- 
sion du femps a posé des problèmes. 

En effet, une racine i.e. ne fournit à l’origine qu’une seule 
forme verbale radicale athématique non affixée, soit (en 
termes grecs, et pour nous borner à la troisième personne 


Iphénote.93])« 
— une forme à desinence *-t, d’« aoriste » (207)48 


me 


— une forme à desinence *-e, de « parfait » (olde)*? 


x * 


— une forme a désinence 
Cette forme fondamentale est située à l’origine par sa dési- 
nence dans le système des voix, mais non dans celui des 
lemps : les deux séries de désinences les plus anciennes ont 
l’une valeur active (c’est *-é, d’où sortira *-li, qui est la dési- 
nence à valeur temporelle la plus largement répandue : § 9), 
l’autre valeur moyenne (c’est *-e, qui sera employée pour le 


-li, de « présent » (éori). 


46. Voir J. Narten, Die sigmatischen Aoriste im Veda, Wiesbaden 1964, 
p. 122, pour ajñäsam ; p. 187 pour (a)mamsla. 

47. Voir F. B. J. Kuiper, Acta Orientalia 12, 1934, p. 199. 

48. III sg. «vede, Schwyzer 472 B 14 (cf. skr. adhät). 

49. Sur la désinence *-e/o et ses avatars, voir Mélanges P. Chantraine (1972), 
p. 12-13. 
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parfait et le présent thématique®’, et que nous appellerons 
« désinence de medio-parfait »). Aussi, toute forme verbale 
fondamentale appartient-elle à l’origine à la catégorie soit des 
activa tantum soit des media tanlum?. 

Ainsi, la forme fondamentale de *dhea,-, l’«aoriste » * dhe-t 
(skr. d-dhät, arm. ed, gr. &0n, etc.), est active, mais non 
temporelle : toutes les formes à désinence secondaire “sont 
actives, mais, d’une part, elles n’indiquent pas nécessairement 
le temps (ainsi, l’injonctif® ou l’optatif), et, d'autre part, quand 
elles l’indiquent, ce temps n’est pas nécessairement passé : en 
témoignent les formes de présent conjoint du celtique®*, de 
présents thématiques du balte5t, et peut-être du tokharien®. 

Quant à la forme fondamentale de *weid-, elle a une 
désinence *-e originellement moyenne, qui a donné naissance 
d’une part au parfait, dont on connaît les affinités avec le 
moyen’®, ainsi que le sens présent, perceptible dans des 
formes comme old«, memini, ou les perfecto-présents du 
germanique‘, d'autre part des présents proprements dits, 
présents thématiques, qui présentent une flexion particulière 
en grec, tout comme les présents en -hi du hittite, qui leur 
sont apparentés®*. Dans les langues qui distinguent deux 
thèmes temporels (du type infectum/perfectum qu’a le latin), 
le parfait a pu prendre valeur prétéritale (cf. uidz, et § 13). 
Mais le parfait a pu rester hors du système des temps propre- 
ment dits, dans les langues qui distinguent, outre un présent, 
un parfait et un aoriste : il en est ainsi en grec, où le parfait 
a avant tout valeur aspectuelle (mais non en sanskrit?). C’est 


50. Voir C. Watkins, /dg.Gramm. III/1 (1969), ch. VIII : « Thematisches 
Konjugation, athematisches Medium und Perfekt ». 

51. Sur la diathése soit active soit moyenne de certains verbes, voir 
E. Benveniste, Actif et Moyen dans le verbe = Problèmes de linguistique générale, 
notamment p. 171-172. 

52. Sur l’injonctif, voir C.Watkins, Idg. Gramm. III/1, § 24, p. 45. 

53. Voir W. Meid, Die indogermanischen Grundlagen der altirisch absoluten 
und konjunkten Verbalflexion (Wiesbaden, 1963) ; et en dernier lieu, W. Cowgill, 
The Origins of the Insular Celtic Conjunct and Absolute Conjunct and Absolute 
Verbal Endings, à paraître dans les Proceedings of the V Fachtagung of the 
Indogermanische Gesellschaft, Regensburg, Sept. 1973. 

54. Voir Chr. Stang, Vergleichende Grammatik der baltischen Sprachen 
(Oslo, 1966), p. 410. 

55. Discussion chez C. Watkins, Idg. Gramm. II1/1, § 194, p. 204. 

56. Cf. Mélanges Chantraine, p. 11, n. 100. 

57. Melanges Chantraine, p. 16. 

58. Voir note 49. 


59. En vedique, le parfait est un temps du récit prétérit pur et simple : voir 
L. Renou, La valeur du parfait dans les hymnes védiques (1925), p. 40. 
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pourquoi nous n’en tiendrons guére compte dans les problèmes 
que nous allons examiner concernant la constitution d’un 
couple présent/prétérit. En revanche, le présent issu de la 
forme fondamentale en *-e- (présent thématique ; présent en 
-hi du hittite) est l’une des données de ce problème. En 
témoigne clairement le hittite, où conjugaison en -mi et -hi 
s’oposent non seulement au présent mais au prétérit : 


3e sg. présent kuenzi « frapper» (cf. skr. HAN-i)/prétérit 
kuenla (gr. dnéparo ' äxéôavev, Hsch.) 


3e sg. présent Sipandi (gr. onévici)/prétérit Sipandas ( 
Écretce). 


gr. 


L’on a la de veritables conjugaisons, faites d’un couple 
présent/prétérit, et caractérisées par une hiérarchie des 
themes verbaux, puisque la formation du prétérit dépend de 
celle du present : l’un de ces thèmes, le présent, est premier 
par rapport a l’autre, et la situation du hittite refléte l’impor- 
tance du present dans le developpement du systeme des 
temps, (ci 609). 

Les couples présent/prétérit, dont la formation a déterminé 
celle de la conjugaison®, se sont constitués selon des procédés 
divers, dont on peut suivre le développement dans le temps : 
comme nous allons essayer de le montrer, c’est d’abord sur 
des thèmes a élargissement radicaux (d’où sortiront les 
affixes de present et de prétérit) qu'ont été bâties les plus 
archaiques des formes temporelles (type “dhes, *dhéu, *dhek), 
formes sans désinences personnelles entrant dans des para- 
digmes «hétéroclitiques », par opposition à la forme non 
élargie (*dhé-t) dont la désinence a valeur de diathése. Ces 
formes d’abord indifférenciées quant à leur valeur précise 
de présent ou de prétérit, sont antérieures à la naissance du 
présent proprement dit et du prétérit faisant couple avec lui; 
après la création de ce couple, elles seront affectées d’une 
valeur temporelle différenciée. En raison de la position 


60. Nous renvoyons : pour l'emploi des désinences de médio-parfait 
au prétérit de présents radicaux athématiques aux Mélanges Chanlraine, 
notamment p. 17-18; et pour une esquisse de l’histoire de la conjugaison i.e. 
à R. Ph. 45, 1971, p. 311, où, à tort, nous ne mentionnons pas l’utilisation de 
thèmes radicaux élargis pour la formation de formes temporelles, et ne distin- 
guons pas les deux types d’aflixes que sont les suffixes temporels issus 
d’élargissements radicaux, d’une part, et, de l’autre, l’infixe et le redoublement, 
dont l’emploi est en rapport avec la diathèse et la construction du présent qu'ils 
servent à constituer. 


14 FRANCOISE BADER 


centrale du présent dans le systeme des temps, toute forme 
non marquée comme présent sera rejetée vers l'expression du 
prétérit : l’ancienne forme de diathèse pourra prendre une 
valeur prétéritale (d’où les désinences «secondaires » actives 
tireront la faculté d'indiquer le passé) et un présent, carac- 
térisé par son affixe du point de vue de la diathèse, être formé 
sur elle (type -40n/+{ônu) ; l’ancienne forme temporelle indif- 
férenciée subira le même sort (et — mais cela rarement — 
sa finale, ancien élargissement radical, pourra donner une 
désinence à des formes du passé, comme v.p. (imparfait) 
akunaus : cf. note 159, ou lép. TETU : cf. note 67), mais elle 
pourra également donner naissance à un présent, marqué 
comme tel par sa désinence (type hitt. karas-zi), sa structure 
thématique (gr. xelow), ou un affixe (tokh. kdrsi-, hitt. 
karsita-). 


7. Le plus ancien procédé d’expression du temps a consisté 
en effet à opposer une forme fondamentale caractérisée par 
sa désinence du point de vue de la voix, comme “*dhé-i ou 
*plé-t, une forme temporelle (seconde), caractérisée du point 
de vue de la voix par son degré radical, identique a celui de 
la forme active à côté de laquelle elle a été bâtie (type “dhes, 
*dhet, *dhéu, *plés), et, du point de vue du temps, par 
l’adjonction d’un élargissement radical (avec désinence zéro). 
Ces élargissements sont divers : l’on a vu un exemple de *-p- 
(“dap-; $ 5), quelques exemples de *-i- s’opposant à *-s- 
(§ 5), et rép0o fournit un exemple de *-dh- (§ 18). Mais les 
plus productifs ont été *-k-, et surtout *-u-*, et (plus encore) 
“-s-%, qui ont été employés en distribution complémentaire 
en fonction de la personne dans les plus anciens paradigmes 
temporels (type pléu-i/ ples-t : § 11). 

Aux formes actives * plé-t et *dhé-l se sont en effet opposées 
des formes temporelles; dans le premier cas : 


*plés (dont l’elargissement *-s- apparaît dans des formes 
nominales : cf. rAfouoc, TAHoUN, rAnouovh) : skr. dpras III 
sg.°°, gr. ÉrAnoa, lat. plés-li (§ 11); 


61. Sur le rapport entre formes élargies par *-u- et parfait latin en -ul, 
voir W. Krause, Corolla Linguistica, Festschrift Sommer (Wiesbaden, 1955), 
notamment p. 141-142. 

62. Sur les élargissements *-u- et *-s-, voir C. Watkins, I/dg. Gramm. LIE 
§ 32 et 33 respectivement. 

63. Voir J. Narten, Sigm. Aoriste, p. 173. 
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*pléu (d’une racine qui a eu des formes nominales en *-u- : 
modus, skr. puru-, got. filu) : skr. paprau, lat. pleui®; ou, 
dans le second : 

*“dhek (formes nominales : skr. dhäkd- « réservoir », gr. Onxy) : 
lat. feced, gr. Eônxe, phryg. ad-daxer, peut-être tokh. A taka 
«ich würde »65; 

*dheu (formes nominales : gr. *06Faxoc > ion. Oüxoc, *BaFaxoc > 
att. Häxos cf. Oabaxov * Oäxov à Oodvov, Hsch.**; thrace -dava 
«Siedlung ») : skr. dadhau (parfait); v. sl. sü-devati « faire », 
o-dévali « vétir » (présents itératifs), lit. deviu, dévéli « porter 
des vêtements »® ; 

“dhes (formes nominales [a valeur religieuse], du type arm. 
dik“ (*dhés-es) «les dieux », lat. festus, feriae (fésiae, Festus 
76, 17 et 323, 6), etc.f8, et cf. gr. 0e6c [0éo-paroc, BEo-xeroc], 
s'il vient de *deo-°° : cette forme à élargissement sigmatique 
donne un présent (tokh. A {äs-, fas-, B fes-), et un prétérit : 
III sg. (à désinence zero) skr. dhäs”!, mess. hi-pa-des”, phryg. 
edaeg « posuit »%, hitt. dais7. 

L’emploi d’un thème à élargissement radical peut être lié 
à certaines personnes. Une forme comme le verbe hittite 
« voir » (apparenté à véd. uvé« je vois »5) n’a de *-s- au présent 
qu’à la troisième p. sg., aus-zi, forme athematique de même 
structure que karas-zi, mais qui, à la différence de ce dernier 
(17e p. sg. karas-mi; 3° plur. kars-anzi), n’a pas de “-s- aux 
autres personnes (17e sg. uhhi, 2° sg. autli, 3° plur. uwanzi), 
de manière particulièrement intéressante. Cela donne en effet 
à penser que c’est à la troisième p. sg. qu'est né l’emploi 
des formes temporelles élargies ; l’élargissement a pu ensuite 


64. Voir W. Krause, Fesischr. Sommer, p. 141. 

65. Mais cf. H. Pedersen, Toch., p. 194. 

66. Voir P. Chantraine, Dict. éiym., s.u. 

67. Voir W. Krause, Festschrift Sommer, p. 141; Pokorny, I.E.W., p. 237. 
L’on ajoutera ici lép. TETU, s’il est à interpréter comme *dhe-dhe-u, et non comme 
une forme de la racine *dö-, *de-dö-u [voir M. Lejeune, Lepontica, § 41]. 

68. Pokorny, I.E.W., p. 259. 

69. Voir P. Chantraine, Dici. eiym., s.u. 

70. H. Pedersen, Toch., p. 186 sq. 

71. Voir T. Burrow, 1.1.J. 1, 1957, p. 65 pour la désinence. 

72. *ghi-po-dhés-t pour J. B. Hofmann, K.Z. 63, p. 267. 

73. M. Lejeune, Mélanges Meriggi, p. 185. 

74. C. Watkins, Idg. Gramm. III/1, § 34, p. 55. 

75. Voir C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, § 65 pour la parenté de hitt. uhhi, 
uskizzi, et de skr. uvé, ucchali. 
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s’stendre à d’autres personnes, notamment à la seconde’®, et 
c’est ainsi que le prétérit correspondant à auszi a non seule- 
ment une 3¢ p. aus-ta, de même structure que karas-ia, mais 
une seconde, homographe, aus-la, de même structure que 
plés-li. Et si, dans les paradigmes les plus anciens, les diverses 
personnes du singulier s’opposent les unes aux autres par 
leurs thèmes (§ 11), l’élargissement a pu s’étendre aux trois 
personnes du singulier (ainsi, dans le type gr. ë6mxx)7, puis, 
aussi, du pluriel (type lat. fer). Mais, anciennement, l’elar- 
gissement temporel est absent du pluriel : et, par exemple, 
en latin, si nös-lis est fait sur nös-It, ni nö-mus, ni nö-runt 
n’ont l’élargissement *-s- :.le premier est mal caractérisé dans 
sa forme du point de vue du temps, et, si le second l’est bien, 
c’est au moyen de l’ancienne désinence *-r- de medio-parfait 
(cf. hitt. auer, III plur., en regard de austa). 


8. Comme le montre l’exemple de *dhéu-, parfait en sanskrit, 
mais présent en balte, ou celui de *dhés-, présent en tokharien, 
mais prétérit en sanskrit, hittite, phrygien, messapien, la 
forme ainsi constituée sur un thème radical élargi ne contient 
qu’un embryon d’expression du temps : elle est à l’origine 
indifférenciée quant à la valeur précise de présent ou de 
prétérit. 

Cette indifférenciation première des formes temporelles 
bâties sur un thème élargi se reflète dans les emplois des 
suffixes qui en sont issus, puisque les même suffixes peuvent 
apparaître et dans des présents et dans des preterits”®, 
Ainsi : 

*-u donne au slave des présents itératifs en -va-, du type 
v. sl. znavali « apprendre à connaître » (cf. znati)"®?, au germa- 
nique des présents (v. angl. cnäwan «connaître ») et des 
prétérits (v. angl. cnéow)®, des prétérits au latin, au hittite, 
au tokharien, où le morphème est tantôt en distribution 


76. Voir J. Kurytowiez, The Infleclional Categories of Indo-European, 
Heidelberg 1964, p. 148-149, pour le rapport entre les troisième et seconde 
personnes. 

77. Sur ce type, voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 741 (avec biblio- 
graphie). 

78. Sur la nature originelle d’élargissements radicaux qui est celle de ces 
affixes, voir W. P. Lehmann, Language 19, 1943, notamment p#23,20: 

79. Cf. W. Krause, Festschrift Sommer, p. 143; et A. Vaillant, Grammaire 
comparée des langues slaves, III (1966), p. 484-486. 

80. Voir H. Hirt, I.F. 35, 1915, p. 142-147, pour la parenté des formes latines 
et germaniques en *-u-. 
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complémentaire avec *-s- (type tokh. B nekwa/neksa : § 11), 


tantôt généralisé (lat. nocuz), comme il l’est aussi au prétérit 
albanais en -va*!; 


*-s est morphème de prétérit, tantôt en distribution complé- 
mentaire avec “-u- dans des paradigmes latin, hittite, 
tokharien (cf. ci-dessus), et généralisé dans l’aoriste sigma- 
tique (non connu du germanique, du balte, ni peut-être d’une 
partie de Vitalique®); et morphéme de présent dans les 
formes du type de gr. dé, skr. raksali®? (present d’où est 
issu le désidératif, mais qui n’est pas désidératif à l’origine). 

*-sk-, développé à partir de *-s- (§ 15), est également affixe 
de présents, en *-sk*/,-, bien connus, et de prétérits, ainsi 
dans l’aoriste arménien en -c‘-, du type lc‘i «il a rempli» 
("ple-)® ou dans les prétérits itératifs de l’ionien du type 
Eoaoxovd. 


*-I- (cf. matéouor) apparaît dans des présents en *-1°/,-86, 
et a pu donner des prétérits au germanique®, sinon au celti- 
que et a litalique®®. 


81. Voir M. Lambertz, J.F. 60, 1952, p. 302-305 (« Der alb. Aorist auf -va »). 

82. L’ombr. a sesust «sederit », qui a été diversement interprété : aoriste 
sigmatique pour R. v. Planta, Gramm. der oskisch-umbrische Dialekte II 
(Strasbourg 1897), p. 337; forme reposant sur un participe *sesso- avec *-ss- 
< *-di- pour C. D. Buck, A Grammar of Oscan and Ombrian (Boston 1904), 
p. 170; le vénéte a vha.g.s.io, dona.s.to (voir M. Lejeune, B.S.L. 61, 1966, 
p. 201) ; la première de ces deux formes (sinon la seconde, qui appartient à un 
verbe dénominatif) a la même structure que Avo&to. 

83. Ayant l'intention de reprendre le problème des formes sigmatiques, nous 
ne donnons pas de bibliographie, nous contentant de renvoyer, pour les formes 
sigmatiques en général à J. Kurytowicz, Inflectional Categories, p. 109-122; 
pour le présent à Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 366-370 (et, pour le grec, à 
Schwyzer, Griech. Gramm., p. 706, et l’indo-iranien à F. B. J. Kuiper, Zur 
Geschichte der indoiranischen s-Präsentien, Acta Orientalia 12, 1934, p. 190-306) ; 
pour l’aoriste à C. W. Watkins, Indo-European Origins of the Celtic Verb I The 
sigmatic Aorist, Dublin 1962 (ouvrage dans lequel l’on trouvera des indications 
sur le présent en *-s®/o-, notamment p. 61-63). 

84. Voir note 138. 

85. Voir Schwyzer, Griech. Gramm., p. 710-722. 

86. Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 362-372. 

87. Voir W. Streitberg, Urgermanische Grammatik® (1963), § 218. On 
trouvera une bonne bibliographie à la date de 1951 sur le prétérit germanique 
en *-i- (qui a été expliqué comme reposant sur une forme périphrastique de 
*dhé-, comme issu d’une personne à desinence en dentale [III p. *-fai; II p. 
*-tha], comme contenant un participe en *-to-, comme forme en *-dh-, ou comme 
apparenté aux présents en *-l@/9-) chez G. Must, Language 27, p. 121-124. Voir 
en dernier lieu W. Meid, Das germanische Praeteritum, Innsbruck ei, 

88. Le prétérit en *-I- du celtique a été rattaché aux formations de présents 
en *-ie/,- par A. Meillet, B.S.L. 26, 1925, p. 6, puis par A. Sommerfelt, Symbolae 

(note 89 page svivante) 


18 FRANCOISE BADER 


*-dh- figure dans des présents comme red et dans des 
prétérits, s’il entre dans la constitution de l’aoriste en -07-%. 

Avant d’examiner le sort de cette ancienne forme temporelle 
indifférenciée, nous devons nous interroger sur la notion méme 
d’indifférenciation, qui peut sembler difficile à accepter. Mais, 
d’une part, des sciences autres que la linguistique la mettent 
en jeu, et, d’autre part, en grammaire comparée, elle n’est 
pas inconnue hors du verbe. 

Loin de nous l’idée de transférer à l’embryologie verbale 
ce qui est connu dans le monde animal, quel qu’en soit 
l'intérêt épistémologique. Mais l’on sait que les embryons des 
mammifères sont d’abord sexuellement indifférenciés, et que 
la différenciation entre mâles et femelles se fait ensuite en 
deux étapes : les premiers à acquérir une spécificité sexuelle 
sont les mâles ; les autres embryons, conservant encore pour 
un temps leur indifférenciation première, ne deviennent 
femelles que plus tard°!. Tout se passe donc comme si ne 
devenait féminin que ce qui n’est pas d’abord marqué comme 
masculin : cela évoque la situation du verbe, pour lequel tout 
se passe comme si ne devenait prétérit que ce qui n’est pas 
auparavant marqué comme présent (cf. § 9)°2. 


Rozwadowski (Cracovie 1927), p. 255 sq. (= Diachronic and Synchronic Aspects 
of Language [La Haye 1962], p. 241-248), tandis que H. Pedersen le fait sortir 
dune III sg. athématique (cf. Lewis-Pedersen, A concise comparative Celtic 
Grammar I, Gôttingen 1937, p. 300), et C. Watkins, Celtic Verb, p. 156-174, 
de l’aoriste sigmatique. Sur lép. karite, kalite, gaul. karnitu, voir M. Lejeune, 
Lepontica (Paris 1971), p. 95. 

89. Faut-il y rattacher le prétérit faible en -{f- de l’osque, dont la géminée 
demeure inexpliquée ? Voir Brugmann, Grundriss 11?/3, p. 367, n. 1; Meillet, 
BST AR 0 925} De 205. 

90. Sur les présents en *-dh®/o-, voir Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 372- 
375 ; et, sur les présents grecs en -0w, P. Chantraine, Mélanges Vendryes (1925), 
p. 93-108 ; E. Benveniste, Origines, p. 190-197 ; sur l’aoriste en -0n-, A. Prévot, 
L’aoriste grec en -Onv (1935), p. 98-100; E. Benveniste, Origines, p. 196; 
Schwyzer, Griech. Gramm., p. 762 ; pour le prétérit germanique (qui reposerait 
sur une forme en *-dh- pour W. P. Lehmann, Language 19, 1943, p. 19-26), 
voir note 87. Nous n’abordons pas ici le problème de l’origine du morphéme 
-xx de parfait grec (sur lequel voir Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 775-776). 

91. Voir A. Jost, A new look at the mechanisms Controlling Sex Differentia- 
tion in Mammals, The Johns Hopkins Medical Journal, January 1972, Vol. 130, 
p. 38-53. 

92. A cet égard, les faits sont analogues à ceux que définit pour les gonades 
J. Gillman, The Development of the gonads in man..., Carnegie Institute of 
Washington Contribution to Embryology, n° 210, 32 : 81; 1948 : «actually the 


gonad is an ovary, not because it has that structure, but rather because it is 
not a testis ». 
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Hors du verbe, un indo-européen très archaique a connu 
des faits d’indifférenciation, notamment dans les domaines 
du genre et des classes des noms. Pour ce qui est du genre, 
les langues anatoliennes témoignent d’une indifférenciation 
complete entre masculin et féminin à l’intérieur du genre 
animé*®. Et l’on a des raisons de penser que les deux classes 
en lesquelles se distribuent des noms, substantifs et adjectifs, 
ont été à l’origine indifférenciées. C’est à juste titre que 
H. Pedersen écrit” : « Die uridg. Kompositionstypen stammen 
aus einer Zeit, wo der Unterschied zwischen Substantiven 
und Adjektiven noch nicht scharf ausgebildet war. Daher 
fungiert ein Substantivstamm als letztes Kompositionsglied 
nicht selten adjektivisch. » En fait, comme le montrent avec 
une netteté particulière certains thèmes en *-i-, un même 
thème nominal a pu être à la fois substantif et adjectif (e.g. 
lat. müni-, substantif neutre «charge », et adjectif animé 
«qui accomplit sa charge ») : un tel dérivé est à l’origine un 
neutre, non seulement au plan du genre, mais à celui de la 
distinction entre les deux classes de noms, en d’autres termes 
une forme à l’origine ambivalente®®, refoulée au rang de neutre, 
alors substantif (type &prı, adverbialisé en grec), lorsqu'il n’a 
pas été marqué comme animé (d’abord adjectif : &pri-roug 
«qui agence bien ses pas»; puis substantif : cf. skr. rhi-, 
féminin); de même la forme verbale indifférenciée a été 
refoulée au rang de prétérit chaque fois qu’elle n’a pas été 
marquée comme présent. 

Les caractérisations d’animés sont diverses (tout comme 
celles de présents : cf. $ 14). Les unes valent à la fois pour les 
deux séries d’animés que sont les adjectifs et les substantifs 
issus d’anciens neutres : il s’agit de l’oxytonaison, et de la 
flexion à alternances®, qui, l’une et l’autre, sont inconstantes : 
un adjectif (ayant, en tant que tel, comporté un animé) 
comme zpéoic a en grec l’accentuation radicale et la flexion 
immobile de l’ancien neutre®; et l’oxytonése des substantifs 
animés comme ceux en *-i- ou *-ti- n’est pas générale, ni en 
gotique (cf. gabaurps, ancien baryton, mais gakunds ancien 


93. Sur les problèmes du féminin en anatolien, voir E. Laroche, R.H.A. 28, 
1970, p. 50-57. 

94. Vergleichende Grammalik der kellischen Sprachen II (1913), p. 4. 

95. Voir B.S.L. 65, 1970, p. 130. et sur ambivalence de *-mo-, nos Suffixes 
grecs en *-m... (1974), § 4. 

96. Cf. E. Benveniste, Origines, p. 52. 

97. E. Benveniste, Origines, p. 75. 
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oxyton, dans le cadre de la loi de Verner), ni en védique®® 
(arcı- «rayon »; rdji- « direction »), tandis qu'en grec ces noms 
ont sans exception la barytonèse, qui est l’accentuation 
ancienne‘ des neutres. 

Les autres marques d’animés sont spécifiques soit des 
adjectifs, soit des substantifs. Il en est ainsi pour l'emploi 
en composition, qui marque le nom comme adjectif (type 
commünis), ou pour l’emploi de certains morphèmes de déri- 
vation, qui, à l’intérieur de la classe des animés (oxytons) 
permettent de distinguer, par opposition au neutre ambi- 
valent en *-i, un adjectif, en *-6-, et un substantif, en *-d. 
L'on a, de cette façon : rpöpı, ambivalent, mais tpogéc¢ 
adjectif, et rpopn, substantif; hitt. warri-, ambivalent 
(substantif neutre « Hilfe »; adjectif « hilfreich »%) mais un 
adjectif en *-6- *wörö- (Böpoı * ëp0aauo., avec l’accent récessif 
des adjectifs substantivés, Hsch.; -w96c, en second membre 
de composé), et un substantif en *-4, *word, gr. &ox «soin, 
souci »!, auquel correspondent d’intéressants mots anatoliens : 
louv. warrahi- «secours »®, avec une formation en -ahı- 
analysée par C. Watkins? comme comportant un élargisse- 
ment -i- {qu'ont par exemple les adjectifs en -u-i-) ajouté 
au morpheme d’abstrait -ah- <*-eo, (gr. -x); hitt. (anda) 
warrai- «venir au secours », qui en est le dénominatif, en 
*-@-ye-1% ; or. &pyı-, quia pu être ambivalent, mais est marqué 
comme adjectif par son emploi en composition, en regard de 
apydc adjectif, &oyn substantif, etc. 


9. Pour ce qui est du verbe, la différenciation d’un présent 
et d’un prétérit est consécutive à la formation d’un present, 
qui est la première forme à avoir eu une valeur temporelle 
différenciée : «le présent est proprement la source du temps ... 
On pourrait montrer par des analyses de systèmes temporels 
en diverses langues la position centrale du present »1%, 


98. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. I1/2, p. 298 sq. pour -i-; 
631 pour -li-. 

99. Voir J. Kurytowiez, Acceniuation, p. 62-63. 

100. J. Friedrich, Heth. Wib., p. 245. 

101. Sur ces formes grecques, voir R. Ph. 46, 1972, p. 219-220. 

102. E. Laroche, Dict. de la langue louvite, p. 107. 

103. NSF Special Report Harv. Ling. 01-72, p. 11-17. 

104. Voir C. Watkins, L.c., p. 24 pour le rapport entre louv. warrahi(t)- et 
hitt. warrai-. 

105. E. Benveniste, Langages 17, 1970, p. 15. 
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Celui-ci s’est constitué bien autrement que l’ancienne forme 
temporelle : il a été caractérisé, non pas, comme cette dernière, 
par son thème radical, mais d’abord par sa finale. 

En effet, alors que dans l’état le plus archaïque de la conju- 
gaison, les deux catégories de la diathése et du temps s’expri- 
ment au moyen de formes différentes, l’une active intemporelle 
(“dhe-i), l'autre indifférente à la voix, mais temporelle (et 
indifférenciée du point de vue de la valeur de présent ou de 
prétérit), elles se sont conjointes selon un procédé d’origine 
non pas morphologique (comme l’est l’emploi d’un thème 
élargi pour bâtir la forme temporelle *dhés, ou l’association 
de deux thèmes pour bâtir un paradigme du type tokh. 
nekw-a/neks-a), mais syntaxique : l'emploi d’un thème .prono- 
minal situant «hic et nunc » dans l'énoncé le prédicat verbal 
défini par sa désinence du point de vue de la voix. 

C'est ainsi que *so et *no se sont ajoutés en tokharien à 
une forme en *-e (e.g., de «briller », A pälkä-s, B palkä-m), 
et que, surtout, *i a connu en cet emploi une grande fortune, 
dans des langues diverses (à l'exception du tokharien) : on 
le trouve ajouté soit à une forme originellement moyenne en 
-e (skr. saye, présent moyen; gr. onévder, présent thématique ; 
hitt. sipandi, present en -hi, avec -i<*-?/,-1%, soit à une 
forme active en *-i (lat. stat<*stät [gr. ory, etc.]+"-i). Et 
c’est de la coalescence de la désinence *- et du theme prono- 
minal *-i qu’est sortie la désinence *-li, qui est ignorée du 
tokharien, mais est la désinence active temporelle la plus 
répandue dans le domaine indo-européen (*-e-i n’a pas eu la 
même extension : le plus souvent, le présent tiré d’une forme 
en *-e est caractérisé par l’adjonction de *-ti : type bhar-a-li, 
en regard de géo-e-1). Une fois devenue autonome, cette 
désinence apparait dans des présents qui, loin d’étre tirés de 
formes fondamentales en *-{ (comme lat. slal par exemple), 
sont eux-mêmes des formes fondamentales de présents 
actifs (*es-ti « être »; *ei-ti « aller »; *g”hen-l « frapper »; etc.). 

L'apparition d’une forme caractérisée à la fois du point de 
vue de la diathèse et du temps, et cela dans sa finale, aura 
pour conséquence que le temps pourra s'exprimer dans la 
désinence (et non plus, comme auparavant, dans le theme 


seul). 


106. Voir G. Watkins, Idg.Gramm. 1I1/1, p. 204 pour le tokharien ; p. 88 
pour l’indo-iranien ; p. 122 pour le grec ; p. 80 pour le hittite. 
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D’une part va se constituer un couple present/preterit, les 
deux paradigmes s’opposant par le seul jeu de leurs desinences. 
Ayant dejä étudié ce procédé, nous ne ferons que le rappeler! : 
au présent radical athématique non affixé (forme fondamentale 
en *-li) s’opposera un prétérit bâti à l’aide de désinences 
empruntées a la seule autre série disponible, celle de médio- 
parfait, *-e/*-lo [type eto, il <*ei-lilie, iit<*ie-(t)], mais à 
valeur uniquement prétéritale, non de diathèse. D'autre part, 
les formes antérieures à la création de ce présent tendront à 
s’inserer dans le nouveau système temporel, caractérisé par 
l'existence d’un couple présent/prétérit : toute forme non 
marquée comme présent (forme de diathèse ; forme temporelle 
indifférenciée) sera volontiers rejetée vers l’expression du 
preterit. 


10. C’est ainsi que l’ancienne forme de diathése pourra étre 
affectée a expression du passé : les « aoristes » actifs du type 
#0n tendent a devenir preteritaux. L’acquisition, pour ces 
formes, d’une valeur prétéritale, a eu deux conséquences 
d’un côté la possibilité pour leur désinence d’indiquer le passé, 
et de devenir ainsi des désinences «secondaires » au sens 
traditionnel du terme ($ 17); de l’autre côté, leur insertion 
dans un couple présent/prétérit, en d’autres termes la création, 
à leurs côtés, d’un présent, par un mouvement inverse de 
celui qui aboutit à la formation d’un prétérit à côté d’un 
présent fondamental (§ 9). Mais, contrairement aux présents 
fondamentaux, ces présents, parce qu'ils sont bâtis sur une 
forme dont la valeur originelle est de diathèse, sont carac- 
térisés non seulement du point de vue du temps, par leur 
desinence de présent faisant couple avec le prétérit qu'est 
devenue l’ancienne forme active, mais aussi du point de vue 
de la voix, et cela par des affixes. 

Nous nous contenterons de mentionner ici qu'il s’agit du 
redoublement et de l’infixe, allomorphes employés en distri- 


107. Voir Mélanges P. Chantraine, p. 17. Nous n’opérons qu'avec la « troi- 
sième personne » (non-personne : E. Benveniste, Problèmes de linguistique 
générale, p. 228). Pour les autres personnes, les faits ne sont pas nécessairement 
symétriques. Ainsi, à la première p., une opposition a joué, anciennement, entre 
*-m actif et *-6 temporel (présent) : *-mi, postérieur (et dont le latin n’a aucune 
trace certaine), est fait sur *-{i, par une extension d'emploi de la particule -i, qui, 
en tant qu’appartenant au thème d’anaphorique, est à l’origine limitée à la 
troisième personne. Sur le fait que *-6 est plus ancien que *-mi, voir 
G. Bonfante, B.S.L. 33, 111 sq. ; I.F. 25, 1934, p. 223. 
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bution complémentaire, selon que la forme fondamentale est 
tirée d’une racine, ou d’un thème élargi : sur * dhë-t (*dhea,-) > 
ved. ddhal, arm. ed, gr. 20n), et sur *plel- (*pl-ea,-) > véd. 
apral, ont été bâties non seulement une forme temporelle (a 
désinence zéro), indifférenciée du point de vue de sa valeur 
précise de présent ou de prétérit, et dont la diathése (active) 
ne se marque que dans le degré radical, plein (type *dhés : 
$ 7), mais des présents, respectivement à redoublement 
(ridnu/rideux) ou a infixe!’ (prnäti/prnite®), à désinence 
temporelle active *-di, mais caractérisés aussi, par leur affixe, 
du point de vue de la voix, et de la construction. Ils ont en 
effet une double diathése et un actif a rection toujours 
transitive (au contraire des présents fondamentaux du type 
“esti). Cette caractéristique a pour corollaire l’expression de 
Vintransitif soit par une forme athématique, mais moyenne- 
déponente (r\ÿro — riavauai) — sans que, de manière réci- 
proque, le moyen soit nécessairement intransitif : cf. dau- 
vauat, etc. —, soit par une forme indifféremment active ou 
moyenne, mais thématique!® : cf., sur *siä-t, skr. tisthati, lat. 
sisto, actifs thématiques intransitifs, en regard de tornu., 
actif athématique factitif; sur *bhu-t (>skr. abhül, gr. 295), 
bhavali, pbou«ı, qui, pour être l’un actif, l’autre moyen, sont 
tous deux intransitifs (l’actif factitif gdw est fait secondai- 
rement sur le moyen). 

Dans la chaîne du mot, ces affixes de voix se trouvent 
devant l’élément radical (redoublement), ou à l’intérieur de 
ce dernier (infixe), et s'opposent en cela aux morphémes 
temporels qui, eux, se trouvent après le radical, et sont au 
nombre de deux : emploi en valeur prétéritale de l’ancienne 
désinence de médio-parfait en *-e/*-lo, type eiou/ie, kuenzi] 
kuenta ; emploi d’un affixe tel que *-s-, issu d’un élargissement 
radical, et accompagné d’une désinence zéro à l’origine (type 


108. Voir Kl. Strunk, Nasalpräsentien und Aoriste (Heidelberg 1967) et le 
compte rendu que nous en avons donné, B.S.L. 68/2, 1973, ne 51. 

109. mtusAnut a un redoublement, mais aussi une nasale qui fait probléme 
(ef. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 689). 

110. Il y aurait lieu de mettre en relief la valeur intransitive de la formation 
thématique non seulement aux présents redoublés, mais aux présents en nasale 
(ef., à côté de sisto, tisthati, les formes comme v. sl. stang «se mettre debout », 
v. pr. po-stdnimai «nous devenons »: Pokorny, I.E.W., p. 1005), notamment en 
balte, slave, germanique (voir A. Vaillant, Gramm. comparée III, p. 179-180 ; 
224; F. B. J. Kuiper, Die Idg. Nasalpräsentia, Amsterdam QE, 195 218-222), 
ainsi qu’à l’aoriste thématique (cf. éyevéunv, Etpage, etc. : voir P. Chantraine, 
Morphologie, p. 172). 
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sipandi/sipandas), puis d’une désinence prétéritale, d’abord 
redondante : cf. éxdyoe, éxanoato en regard de véd. apras. 


11. Pour ce qui est de l’ancienne forme temporelle indif- 
férenciée, elle aussi va s’inserer à l’intérieur d’un couple 
présent/prétérit. Mais comme au départ elle indique déjà le 
temps, au contraire de la forme fondamentale de diathèse 
(*dhë-L), les problèmes que cause cette insertion sont diffé- 
rents : elle peut donner naissance à deux formes différenciées, 
l’une de présent l’autre de prétérit, dont chacune pose elle- 
même des questions bien différentes. 

L'emploi prétérital de l’ancienne forme temporelle 
s'explique comme celui de l’ancienne forme de diathese : c’est 
en tant que non marquée comme présent que, elle aussi, elle 
devient apte à exprimer le passé. C’est le paradigme de 
l’ancienne forme ainsi devenue prétéritale qu'il est interessant 
d'étudier : ce paradigme (type tokh. 1re p. sg. nekwa/3® p. sg. 
neksa) est en effet obtenu par le jumelage de deux thèmes 
différents. 

L'association de deux thèmes différents est le procédé 
morphologique le plus archaïque qui ait été employé pour 
la constitution des paradigmes i.e. C’est lui qui fonde les plus 
anciens paradigmes pronominaux, où sont réunis deux thèmes 
qui diffèrent partiellement (hitt. ka-$ animé/ki neutre), ou 
entièrement (*ego/*me, *so/*to, etc.), et les plus anciens para- 
digmes nominaux, de neutres «hétéroclitiques », où sont 
conjoints deux dérivés munis de suffixes distincts, l’un, en 
*r, “i, ou *l qui sert aux cas directs, l’autre, en *n, aux cas 
obliques. Dans la conjugaison, il a laissé des vestiges que, par 
commodité, l’on pourrait qualifier d’hétéroclitiques eux aussi. 
D’une telle association, en tout cas, résultent les couples 
comprenant : 


— deux formes, dont l’une (radicale) indique la voix grâce 
à sa désinence, l’autre (élargie) le temps (indifférencié) grâce 
à son theme (*dhé-t/*dhés) ; 

— deux formes temporelles à élargissements différents, et 
à valeur distincte, l’une de présent, l’autre de prétérit, type 
RÉépÜw/ETepoa (§ 18) 

— deux formes à élargissements différents, associées à 
l'intérieur d’un paradigme de prétérit (type lat. pléu-i/plés-ti). 

C'est qu’à l’origine, les formes de prétérit singulier bâties 
sur un thème élargi, ayant des désinences zéro (cf. skr. dhäs 


? 
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[$ 7 et note 71], apräs, paprau), sont mal caractérisées du 
point de vue de la personne. C’est la raison pour laquelle le 
théme élargi par -u qui apparait dans skr. paprau (intégré 
au système du parfait par le redoublement)™, et le thème 
élargi par -s- qu’ont skr. aprds ou gr. ExAyjoa sont associés, 
en distribution complémentaire du point de vue de la personne, 
dans des paradigmes de prétérits du latin, du hittite, du 
tokharien (les élargissements radicaux en occlusives qui ont 
fourni des formes temporelles, tels que *-k, n’entrant pas 
dans le jeu « hétéroclitique »). 


Ces paradigmes ont au singulier : 

Terz.) 

ÉLUS (0) 

PEER uv (latın, ef. sanskrit), soit ‘*-s-’ (hittite, 
tokharien)"”, 


Nous en faisons figurer quelques-uns ci-dessous en donnant 
plusieurs exemples pour le hittite, où la flexion de ce prétérit 
(prétérit de verbes en -hi [cf. § 6, 13] et non pas prétérit de 
verbes en -mi, lequel est fait par opposition de désinences) 
a suivi plusieurs modèles (pahs- « protéger »; dä- « prendre » ; 
pai- « donner »; au(s)- « voir »), ainsi que pour le latin, pour 
lequel figurent un paradigme à *-u- généralisé, choisi pour son 
rapport étymologique avec tokh. nekwa; un paradigme à *-s- 
généralisé ; deux paradigmes en *-s-/-u-, choisis, l’un (pléui) 
pour son rapport étymologique avec skr. paprau, l’autre 
(paui) pour son rapport étymologique avec hitt. pahs-. 
Ayant pris pour point de départ de cette étude des faits grecs, 
nous ajoutons un paradigme grec, choisi pour son rapport 
étymologique avec lat. pléuz, en mettant entre parenthèses 
la seconde personne, qui pose des problèmes", 


111. paprä (avec -d provenant de la contraction de *a radical+ *-a désinence 
pour L. Renou, Grammaire de la langue védique (1952), $ 335), est une forme sans 
élargissement *-u : C. Watkins, Idg. Gramm. I1I/1, p. 53. 

112. Pour les paradigmes tokhariens, voir W. Krause, Wesitocharische 
Grammatik 1, Heidelberg 1952, p. 179; Krause-Thomas, Tocharisches Elemen- 
tarbuch, Heidelberg 1960, p. 247; F. O. Lindeman, Bemerkungen zu dem toch. 
s-Präteritum, Die Sprache 18, 1972, p. 44-48, reconstruit (a wor) des formes en 
*-s- pour le paradigme entier; nos paradigmes « heteroclitiques » du hittite 
sont pour E. H. Sturtevant, Language 8, 1932, p. 119-132, des aoristes sigma- 

i « -Aorist in Hittite »). | 
nn grecques du en Zpno0a, considérées comme analogiques 
de olcOa, ñoûax (cf. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 662 ; De ae 
Gramm. homérique I, p. 469-470), pourraient avoir la même finale *-s-tha, 
que tokh. nekasta, hitt. austa, lat. pdsti (cf. § LU). 
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o1nol.yat(713) 
souyu 


DISnD 
pjsad 


nispÿQod 


prt DSyau 


spudp 


nnd 
pnajd 

nzıp 
1n90u 


noudpd 


O19Z 
‘UIS9P 


nspd 
nsad 
1TIP 
11S1n90u 


DISDyaU 


0.197 
"urs9p 


unÿqn 
uni qad 
und qop 
unÿÿnd, 


oymudnd 


DU], 
“qoad 
‘UIS9P 


pmyau 


noidpd 


ied or8rer9 


III 


9181819 


9TEITPEAI 


U ee m 


II 


OL31e]9 


emière et troisième personnes peu claire 


114, Origine du -a final des pr 


voir C. Watkins, Idg.Gramm 


. IIT/1, § 197, p. 207. En tout cas tokh. neksa est 
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L'on voit que sont associés en un même paradigme, et 
parfois en une même personne (cf. nocuisit), les deux élargis- 
sements employés en valeur temporelle, *-s- et *-u, qui en 
sanskrit se sont dissociés pour fournir deux paradigmes 
distincts, l’un de parfait (redoublé), paprau, l'autre d’aoriste, 
apräs, et que le latin a également dans des paradigmes 
distincts du point de vue de la forme (nocui/liai), mais non 
de la valeur temporelle ou aspectuelle. De manière générale, 
le paradigme en *-s- a connu grâce à l’aoriste sigmatique une 
vitalité beaucoup plus grande que celui en *-u-. 


12. Avec des variations d’une langue à l’autre, il a donc 
existé deux types de paradigmes de prétérits : les uns, formés 
par opposition aux présents fondamentaux, sont pourvus de 
désinences personnelles, celles de la série du médio-parfait 
(ctot/te ; onol/paro) ; les autres, issus de l’ancienne forme 
temporelle indifférenciée non munie de désinences person- 
nelles, sont bâtis par association hétéroclitique de deux 
thèmes a élargissements radicaux différents, type I skr. 
paprau; II hitt. das; III skr. apras, paprau. 

Ces deux paradigmes ont dû coexister au moment de la 
formation du présent, qui a entraîné la formation d’un 
prétérit du type ie/p«ro, et le rejet, vers le passé, de l’ancienne 
forme temporelle, en tant qu’elle était non marquée comme 
présent. En témoignent les doublets comme hitt. (« mourir ») 
III akta (preterit par opposition de désinence, en *-lo)/akkis 
(forme temporelle sur theme élargi a desinence zero); de 
même, à la seconde personne, des paires comme pailla 
(désinence *-tha)/das (forme temporelle à désinence zéro) sont 
susceptibles d’une interprétation analogue. Mais, parce que 
le temps s’est exprimé au niveau des désinences, et non plus 
du thème, à partir de la naissance du présent, les désinences 
du plus ancien prétérit différencié (*-e/*-lo) ont fini par 
s’adjoindre à la forme temporelle à désinence zéro employée 
en valeur prétéritale, d’où à la seconde personne, à côté de 
pailta, das : austa; et, à la troisième, à côté de präs: ërhnce, 
ërhourol5. Le caractère originellement redondant de la dési- 


bâti sur le même thème radical à élargissement *-s- que lat. nora, qui est un 
nom d’agent à vocalisme *-o-, répondant (comme toga à lego, ou, comme rola 
à rethid, ou, mieux, comme *korso- à xelow [§ 2]), à “nekst/o- (tokh. B naksäm). 
Cf. C. Watkins, Sigm. Aorist, p. 64. | , 

115. Le problème des désinences de l’aoriste sigmatique mériterait d’être 
repris. Cf. R.Ph. 45, 1971, p. 313-315 (et pour la desinence zéro de dhäs, Burrow, 
ee 11957200): 
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nence au prétérit issu de l’ancienne forme temporelle apparait 
dans des doublets du type hitt. pais/pesta (pai- « donner »), 
memas/memista (me(m)mai- «parler »). 

En se généralisant, l'emploi des désinences permet à la 
forme de prétérit de s'intégrer à un paradigme dont les 
diverses personnes sont distinguées par leurs finales, type 


I. lat. -u-i, hitt. -u-n 
II. lat. -s-fi, hitt. -s-fa, tokh. -s-ta 
III. lat. -u-it, hitt. -s-la 


A cet égard, les diverses personnes se comportent différem- 
ment : 

— la 1re p., qui a eu une désinence zéro (skr. -u), a regu 
ultérieurement une désinence, dont le caractére relativement 
non ancien se marque par la divergence entre le hittite, qui 
a la désinence secondaire (-u-n!!$), et le latin, où la désinence 
est celle de médio-parfait, *-a(-1) : -u-7; 

— la 2¢ p. est ou bien radicale avec la désinence de médio- 
parfait, *-tha (skr. paprätha, hitt. pailla), ou bien élargie, avec 
anciennement la désinence zéro (hitt. das), a laquelle a été 
ultérieurement substituée la désinence de médio-parfait en 
valeur preteritale (lat. pds-li, hitt. au$-la, tokh. nekasta) ; 

— la 3€ p., qui a la desinence zéro (skr. paprau, apräs), 
notamment dans les langues où elle s’oppose par son élargis- 
sement *-s- à une première personne à élargissement *-u 
(hitt. das, tokh. neksa), peut avoir la désinence de médio- 
parfait en valeur prétéritale (*-e/*-lo) en latin, où les première 
et troisième personnes ont le même élargissement *-u (pduit), 
mais non en hittite, où l’on trouve à la fois pais et pesta 
(avec la désinence qu’ont aussi pahhasta, lamasta, kallista ... 
auxquels correspondent en grec r&(os)ouro, Saux(o)ouro, 
xore(o)oarto). 


13. Le prétérit ainsi formé à partir de l’ancienne forme 
temporelle a élargissement a connu une grande fortune aux 
côtés des présents thématiques et des présents dérivés. 

Il a en effet été employé en quelque sorte en distribution 
complémentaire avec le prétérit radical du type te, dro, 
formé par seule opposition de désinences avec le présent. 
Alors que ce dernier ne se trouve qu’à côté d’un présent 


116. Voir E. Benveniste, Hitt. et I.E., p. 17-18. 
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radical athématique (ni redoublé, ni infixé) fondamental, en 

-li, et avec cela une valeur qui flotte entre celles de I’ aoriste 
(preterital) et de l'imparfait, c'est le prétérit à affixe (et le 
plus souvent désinence) qu’on trouve dans les autres cas,nà 
savoir à côté des présents issus de l’ancienne forme en re, 
en regard desquels un prétérit fait lui-même, par opposition 
de desinences, au moyen de *-e (*-lo) était naturellement 
impossible : présents hittites en -hi (type sipandi/sipandas ), 
présents radicaux thématiques des autres langues (oxéve1/ 
ëometoc), cf. *wegh-d (Féyw [chypr. Fey&ro], lat. uehö, skr. 
vahali, av. vazaili, v. sl. vezo, etc.)/prétérit *weghs- (chypr. 
Efe&e, lat. uexi, skr. aväksam, v. sl. vesu"’), 

A Vorigine, ce prétérit est encore hétéroclitique (e.g. de päi- 
«donner » hitt. pehhun, pailla, pais). Mais une fois développé 
l'emploi prétérital des anciennes désinences moyennes, chacun 
des deux affixes *-s- et *-u- pourra être généralisé dans un 
paradigme. L’affixe est étendu d’abord du singulier au pluriel 
(d’où nocuerunt avec le -u- de nocuil, en regard de nörunt, 
forme à désinence de médio-parfait, mais dépourvue des 
élargissements de nd-u-i, no-s-ir). Puis chacun des deux 
affixes *-s- et *-u- pourra être employé dans un paradigme 
donné indépendamment de l’autre, *-s- dans l’aoriste sigma- 
tique, *-u- au parfait latin du type nocui, et dans l’aoriste 
albanais en -va (cf. note 81), et cela, notamment, pour fournir 
un prétérit (faible) à un présent dérivé (dénominatif : types 
plantdui, Ztiunoa; ou autre, par exemple causatif: cf. lüceö/ 
läxt, et noced/nocut) : si W. Krause a eu raison d’insister sur 
la correspondance entre lat. nocur et tokh. nekwa™®, il n’a 
pas souligné la différence des deux paradigmes, dont l’un 
(nekwa/nekasta, etc.) est encore un prétérit fort, qui conserve 
Vopposition *u/s, mais l’autre un prétérit faible, qui a géné- 
ralisé à toutes les personnes le -u- d’origine « hétéroclitique » 
(nocuisit, différent de nôsit et de dixli [ces deux derniers de 
structure identique]), de même que lüxt a généralisé *-s- : 
monui n’a pas servi de Eu ER à flaur, an ROULEAU 
contraire, c’est l'élargissement *-u-, originel dans ces derniers, 
comme Krause l’a bien vu“, Fe s’est étendu comme mor- 


117. Voir C. Watkins, Sigm. Aorist, p. 35-37, pour la discussion du vocalisme 
de lat. uézi. 

118. Festschrift Sommer, p. 139. 

119. Festschrift Sommer, p. 144. 

120. Ibid., p. 141-142. 
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phéme d’un prétérit faible de verbe dérivé comme monui, et 
est à la base du parfait latin en -ui™. 

Alors rien, dans la forme, ne distinguera plus l’ancien 
preterit (caractérisé comme tel, à l’origine, par son élargis- 
sement) et l’ancien parfait non redoublé (caractérisé comme 
tel, à l’origine, par ses désinences). C’est la raison de la 
confusion, dans des langues comme le tokharien” ou le latin, 
du parfait et du prétérit (« aoriste »), confusion qui s’est opérée 
non seulement au niveau des finales, mais des valeurs : si 
pléu-i a reçu (secondairement) les désinences de médio-parfait, 
uidi a une valeur prétéritale. Au contraire, dans une langue 
comme le grec, si émAnse et oïÿe ont la même désinence, 
ils restent absolument distincts du point de vue de la 
valeur : celui-ci a valeur essentiellement aspectuelle, celui-là 
temporelle. 


14. Ainsi affectée à l’expression du prétérit, soit sous une 
forme à désinence zéro entrant dans des paradigmes hétéro- 
clitiques (hitt. pais), soit ultérieurement munie des dési- 
nences personnelles empruntées aux prétérits faits par oppo- 
sition de desinences (pesia), l’ancienne forme temporelle va, 
comme l’ancienne forme de diathèse, prendre place dans un 
couple présent/prétérit. La question qui se pose alors est celle 
de la formation du présent correspondant. 

Ou bien ce dernier est bâti sur l’ancienne forme temporelle, 
et marqué comme tel par sa désinence (hitt. karas-zi), ou par 
une thématisation (gr. xetpw), ou par une suffixation (tokh. 
kärst-, hitt. kars-iia-), volontiers thématique elle-même : les 
suffixes de présents issus d’élargissements (et qui ont pu 
prendre, au cours de l’histoire. des valeurs sémantiques ou 
aspectuelles diverses : *-s°/,- de désidératif, *-dh°/,- d'état, 
*-sk°/-, d’iteratif-intensif, etc.), se distinguent des suffixes des 
prétérits correspondants (cf. $ 8) par leur caractère thématique 
(le suffixe d’autre origine *-y(o)- ayant au contraire une 


121. Plusieurs types d'explication ont été proposés pour le parfait latin en 
-ui : analogie de fui (Sommer, Handbuch, p. 558 sq.) prononcé fu(u)i avec 
semi-consonne de transition; désinence de parfait (E. Benveniste, Hittite, 
p. 18); particule (H. Wagner, T.Ph.S. 1969, p. 218), élargissement radical 
(cf. L. Renou, Gramm. ... védique, § 335; W. Krause, Festschrift Sommer, 
p. 141; C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, § 32, p. 53) ; évolution phonétique de 
"-e3,- en -äv- devant voyelle pour A. Martinet, Word, 9, 1953, p. 253-267. 

122. Le prétérit tokharien serait issu de la contamination d’un aoriste et 
d’un parfait pour C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, § 183, D'e19; 
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forme tantôt thématique, tantôt athématique : fac-id, mais 
fac-i-s). Comme les autres morphèmes temporels, et au 
contraire des affixes de diathése que sont l’infixe et le redou- 
blement dans les présents athématiques, ces morphémes se 
trouvent apres le radical. 

Ou bien le présent est tiré d’une forme élargie différente de 
celle quia fourni le prétérit (7ép0w/éxegox). Ce procédé peut être 
lui-même qualifié d’hétéroclitique : il aboutit à fonder une 
conjugaison dont les deux formes temporelles, présent et 
prétérit, sont distinctes par leurs thèmes. Il est employé dans 
des couples comme, non seulement rép0o/Erepox, mais rouréouo/ 
ra(o)oaro, dareouaı/da(o)oaro, watéw/ydccou, avec une opposi- 
tion entre le *-s- de l’ancienne forme temporelle affectée au 
prétérit et la dentale du présent correspondant. Nous n’insiste- 
rons pas sur ce mode de formation, nous bornant à signaler 
qu'un cas particulièrement intéressant à étudier serait celui 
de l’association, pour former un couple présent/prétérit, des 
éléments *-s- et *-u-, que l’on a vus associés dans des para- 
digmes de prétérits : le present peut étre en *-s- et le prétérit 
en *-u- (type albesco, avec un suffixe -scö reposant sur *-s- 
(§ 15), le type étant en derniere analyse comparable au type 
hitt. harkes- « devenir blanc »?/albui), ou, inversement, le 
présent en *-u- et le preterit en *-s- (ce qui rappelle le cas où 
le present est en *-I- (ou *-dh-) et le prétérit en *-s-: cf. §5) : 
cf. ravurau/&reıvol?t; Selxvüu (qui paraît être un present infixé 
sur un thème *deik-u-, peut-être conservé dans hitt. fekkussat- 
«montrer », comme döpvuu: pourrait être fait sur un theme 
*ger-u-, cf. do0b, lat. rud, etc.)/&deı&a (cf. lat. divi, skr. adiksi 
[moyen], av. dais «tu as montré »), et, par extension, le type 
Lebyvöuı/&leude. 

Quant a la formation de presents sur l’ancienne forme 
temporelle, nous l’illustrerons, avant de revenir a "ker-s- et 
*per-s-, par l’exemple de la racine “*a,eu-, parce que cette 
derniére a connu : 

— les deux élargissements *-s- et *-I-, mais sans les associer 
en une conjugaison comme rao-/rar-, pas plus que “*kers- et 
*kerl- [skr. kr-n-tali «réparer »] n’ont été jumelés) ; 


123. Cf. C. Watkins, Sigmatic Aorist, p. 76. 

124. On en fait souvent un présent à infixe ; mais *“{on-u- existe dans des 
formes nominales (gr. tavv-, skr. tanu-, lat. tenuis, etc. et est un dérivé en *-u- 
parallèle au dérivé en *-i- gr. Tœvt-(opupos, -pvahos), interprété à tort comme 
résultant d’une dissimilation (cf. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 258) : Tavı- 
est comparable à skr. 4-, sam-lani- (comme &heËr- à -raksi- : § 20). 
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— un couple présent radical-prétérit élargi (Ixdw/&eo«) ; 

— un couple prétérit tiré de l’ancienne forme temporelle 
élargie/présent bati par adjonction a cette forme temporelle 
d’un second élargissement (%eou/déoxm), ce qui pose le problème 
de l’origine des suffixes complexes en *-s- (*-sk-, *-st-), seuls 
suffixes de présents à comporter plus d’une consonne. 

La racine *a,eu- « gîter » (arm. ag-anim « passer la nuit », 
aw-t « gîte », gr. aban « gîte, lieu où l’on passe la nuit », etc.) 
a pu recevoir des élargissements *-s- et *-t-. 

Le thème II *a,w-es- apparaît dans des formes nominales : 
en hittite, huis-u- «vivant», et ses dénominatifs (huiswat- 
«être en vie », huisnu- «rendre vivant »12%), et, ailleurs, formes 
bâties sur la pseudo-racine * (9, Jw-es-"? : mess. vaslei, irl. feiss 
«séjour », tokh. A wast, B ost« maison », véd. vdstu «résidence », 
vieux neutre en *-{u, comme gr. &oru, qui, apparenté, pose 
des problèmes de vocalisme (on attend *Feoru ou *&Feorul?®), etc. 

Le louvite a, non pas hwes-, comme le hittite, mais hwel- 
(*a.w-el-) : un *huilu- « vivant », parallèle à hitt. huisu-, est 
supposé par huidwali- «vivant »*% (d’où est tiré l’abstrait 
huitwalahi- = hitt. huiswatar-), et par huilum(ma)naht « vita- 
lité », abstrait du participe en *-mno-. Le -i- de ce radical a 
été rapproché par Ottent® de hitt. siu-, siual-, louv. tiuat-, 
mais Polome!?! propose d’y voir un élargissement radical, tout 
en donnant une étymologie différente pour cette famille de 
mots, qu’il rattache à *a,w-ey- «être vigoureux » (hom. Fig 
«force, vigueur, skr. vayah «force vitale, vigueur juvénile », 
lat. utres). L'identité de sens de hitt. huisu- et de louv. *huitu- 
nous invite à y voir deux formes de la même racine, l’une 
reposant sur *a,w-es-, l’autre sur *a,w-el-. 


125. Voir Pokorny, I.E.W., p. 72. Nous laissons de côté &vıxurög « année 
révolue, anniversaire », dont l’étymologie n’est pas claire. 

126. Sur les dénominatifs de ce type, voir E. Benveniste, Hittite, p. 20-26. 

127. Etymologie proposée par J. Kurytowiez, Symbolae Rozwadowski, 
p- 101. On trouvera la racine chez Pokorny, I.E.W., p. 1170. 

128. Voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. 

129. Dérivé en -wali pour Otten, Zur grammatikalischen und lexikalischen 
Bestimmung des Luvischen. Untersuchung der luvischen Texte, Berlin 1953, 
p. 32, n. 80, 86; mais dérivé en -ali de *huitu- pour N. van Brock, Dérivés 
nominauz en 1 du hittite et du louvite (= R.H.A. 1962), p. 113, Polomé, Oriens Ds 
1956, p. 109. 

130. Otten, Luvischen, p. 51, 86. 

131. Polomé, Oriens 9, p. 109. 
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Au contraire de *pai-/*pas-, etc., ce doublet radical n’a 
pas été utilisé dans la conjugaison, car les thèmes temporels 
ont été obtenus autrement. 

Il a existé un couple comprenant deux formes, l’une élargie, 
l’autre non. La forme non élargie donne le présent hom. tose 
« dormir, passer la nuit », présent radical thématique redoublé, 
caractérisé, par là, comme intransitif (du type listhali : § 10} 
Par opposition à ce présent, qui porte, dans sa forme, des 
marques de sa construction, et pas seulement de sa valeur 
temporelle, l’ancienne forme à élargissement sigmatique a pris 
valeur de prétérit : c’est &ecx qui, loin d’être un aoriste bâti 
à côté d’un présent thématique (comme Efsée à côté de Féyo : 
§ 13), est issu de l’ancienne forme temporelle. L’indifféren- 
ciation première de celle-ci se manifeste dans le fait qu’elle 
a pu, par ailleurs, s'orienter vers le présent. 

Les présents bâtis sur *a,w-es- sont divers. 

L’un est un présent radical athématique, caractérisé comme 
present par sa désinence *-li : hitt. hwes-zi (sans prétérit 
attesté), avec lequel &oa« est dans le même rapport que 
Exepox avec karas-zi. D'autre sont des présents caractérisés 
comme tels par une thématisation : présent radical théma- 
tique *(9,)wes-°/,-, attesté par skr. vasali, av. vayhailt, etc.1®, 
avec lequel hitt. hwes-u- est dans le même rapport de forma- 
tion que skr. dhys-u- (gr. Opaobc) avec dharsati, et à côté 
duquel &ecx se trouve comme Zxepox, Enepoa à côté de xeipw, 
répoo ; enfin, le present peut être obtenu par suffixation 
&éoxw (Hdn., Gr. 1, 436, EM 20, 11, cf. &éoxovro ' averavovto, 
éxowu@vro Hsch.), qui est attesté tardivement, mais a la 
diathèse moyenne ancienne des presents en *-sko18*. 


15. Les rapports entre &eox et déoxw sont intéressants 
même si &oxw n’est pas ancien en grec. L'on connaît en effet 
la fréquence des liens qui unissent *-s- et *-sk-!#, Si seul *-s- 
se trouve dans des adjectifs en *-fo- (yvooréc, mixlus, etc.), 
*_s- et *-sk- sont tous deux morphémes de présents, et 
peuvent apparaître pour une même racine. C’est ainsi qu'en 


tokharien B des présents en *-sk-, et pas seulement en "-s-, 
peuvent répondre à des présents en *-s- du tokh. A1#, et qu’en 


132. Pokorny, /.E.W., p. 1170-1171. 

133. C. Watkins, Idg.Gramm., § 55, p. 74. 
134. C. Watkins, Idg.Gramm., § 35, p. 56. 
135. W. Krause, Wesiloch. Gramm., p. 76. 
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regard de A päs- (cf. hitt. pahs-), l'on a en B päsk- (cf. lat. 
päscö). Cet exemple montre que les deux morphemes peuvent 
apparaitre pour une méme racine, ce qui est encore le cas, 
par exemple, pour la racine «méler», dont on a "meik-s- 
(skr. meksayali), cf. lat. mixtus, et *meik-sk- (lat. misceö) ou, 
pour la racine «entendre », qui offre *kleu-s- (skr.) $résali, 
v.h.a. hlosen) et *kleu-sk- (m.h.a. luschen « écouter »), etc.!?®, 
ou, encore, à côté de aaééu, skr. raksali, tokh. aläsk-« écarter, 
éloigner »%7, Tous deux sont aussi morphémes de prétérits : 
si, en cette valeur, *-s- est plus fréquent, c’est *-sk- qui 
donne à l’armönien des aoristes, dont certains correspondent 
à des aoristes en *-s- d’autres langues : cf., de *ple- (present 
Inum >linum), le‘i, elic qui contiennent *(e)-ple-ske-"°®, en 
regard de ërAnca, apräs, plés-(ti); et le grec a des prétérits 
en -oxov (à valeur aspectuelle iterative)!®®. 

Mais, surtout, il peut arriver que, dans la conjugaison d’un 
m&me verbe, les deux themes temporels, l’un en *-s-, l’autre 
en *-sk-, s’opposent comme preterit a present : l’on a non 
seulement &eox et céoxw, mais Zuvnoa et niuvnoxouat, Eyvwon 
et (yı)yyaoxo, et, de même nds-(it)/ndscd, pas-(li)/pdscd(r ). 
Et en tokharien, *-s- qui est en distribution complémentaire 
avec *-u- au prétérit fort du type nekwa (§ 11), est généralisé 
au prétérit (en -ss-) correspondant aux presents en -sk-10, 

Le rapport temporel entre *-s- et *-sk- se laisse définir de 
la manière suivante : quand les deux formes coexistent pour 
un même radical, la forme en *-s- garde de son indifférenciation 
temporelle première (§ 8) la capacité de fournir un présent et 
un prétérit, mais la forme en *-sk- correspondante n’est que 
présent. C’est ainsi que *a,w-es- est present (hwes-zi) et 
prétérit (%ecx), mais aéoxw, seulement present, et qu’il en est 
de méme, par exemple, pour les formes de « connaitre » (dont 
la forme fondamentale est active : gr. &yvo), et dont la forme 
temporelle *gn-?/;-s-“! a eu la valeur de présent (hitt. ganes-12; 


136. Voir P. Persson, Beiträge zur Indogermanischen Woriforschung, Uppsala 
1912, p. 315. 

137. Pokorny, I.E.W., p. 32. 

138. R. Godel, Revue des Etudes arméniennes, N.S. 2, 1965, p. 37. 

139. Voir note 84. Ces prétérits ont été rapprochés de l’aoriste arménien en 
-c’- par R. Godel, l.c. 

140. Krause, Westioch. Gramm., p. 188; Krause-Thomas, Toch. Elemen- 
tarbuch, p. 251. 

141. Voir F. O. Lindeman, Hethitisch ganes- und Tocharisch A knäsäst, 
N.T.S. 24, p. 7-12. 

142. Voir E. Laroche, R.H.A. 19, 1961, p. 27-29, qui souligne l’etroite 
parenté de ganes- et des présents hittites de même structure kalleë- «inviter», 
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sur un theme élargi d’un second élargissement, *-k- (qui a 
servi, lui aussi, d’affixe temporel : cf. *dhek), d'où *-sk- 
<”-s-+*-k-48, L’independance originelle des deux éléments 
ainsi combinés apparaît bien dans le fait qu’ils se succèdent 
en ordre inverse (*-k-+*-s-) par exemple dans les formes de 
*dhé- que sont les présents hitt. dakkes-zi (athématique), lat. 
facessö (thématique), ou le prétérit ven. vha.g.s.to [faxto]. 

Si *-sk- a connu une vitalité exceptionnelle, il y a d’autres 
exemples de formation de présents par coalescence de deux 
élargissements. Nous évoquerons seulement ici, parce que 
nous les avons déjà rencontrés, le cas de hitt. Zekkus$ai-, qui 
semble avoir le *-u- de detxvdur et le *-s- de ëédaËéx, sans 
aborder les problèmes environnants, et, un peu plus longue- 
ment, celui de tokh. kärst-, parce qu’il est en rapport étymo- 
logique avec hitt. kars-, gr. xetew, qui ont fourni le point de 
départ de notre discussion. 


ta(m)mes- « forcer » (et hwes- « vivre ») avec les aoristes grecs &yvwox, excAcou, 
edaunxoon, &eoa. Sur le rapport entre. damaë-zi et Zödua(o)oa, voir E. Ben- 
veniste, B.S.L. 51, 1955, p. 23, et C. Watkins, Sigmatic Aorist, p. 81. 

143. Sur le subjonctif en *-s@/o-, voir C. Watkins, Idg.Gramm., $ 23, p. 44; 
8 111, p. 126. 

144. J. Narten, Aoriste, p. 122. 

145. F. O. Lindeman, N.T.S. 24, p. 10. 

146. Analyse *-s--+ *-ko- chez P. Persson, Beiträge, p. 315 sq.; 340; Brugmann, 
Grundriss, 112/3, p. 350 ; C. Watkins, Idg.Gramm. II1/1, p. 56, Sigmatic Aorist, 
pues. 70 7. Ph.S. 1971 [L973]; p- 70isq- 

147. Il ne manque pas de racines élargies par *-u- puis par *-s- (e.g. *ar-eu-s-/ 
*ar-u-s-, de la racine de öpvöuı [Pokorny, I.E.W., p. 332]; *pr-u-s-, de la 
racine de miumeynut [Pokorny, I.E.W., p. 809]; *kl-eu-s-/*kl-u-s-, de la racine 
de xAutéc [Pokorny, I.E.W., p. 606-607] ; ete.). On laissera naturellement de 
côté le futur antérieur osque du type dicust, expliqué soit comme analogique 
de fust, soit comme forme périphrastique comprenant un participe parfait en 
*-us- (C. D. Buck, Oskisch-ombrisch Dialekie, Heidelberg 1905, § 193). Quant aux 
présents grecs en -b000, on les considère comme dénominatifs en *-ya de thèmes 
en gutturale (type xnpboow : xhpuË) : voir Schwyzer, Griech. Gramm. |, 
p. 725; mais il y aurait peut-étre lieu de rechercher si des formes comme 
aiOscow ou comme yavioow à côté de yavow ne sont pas bâties comme hitt. 
lekkussäi-, et si une analyse du même type n’est pas applicable à des formes 
à *-s- « inorganique » comme &vvorés « qui peut être accompli». 
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Il a, en effet, existé des présents en *-sio- : les langues 
baltiques ont des présents en -sia-"®, qui donnent, en distri- 
bution complémentaire avec -na-, des intransitifs aux verbes 
bâtis sur des racines en *r, */, *m, *n-+occlusive ou s (pho- 
nèmes après lesquels l’emploi de -na- eût fait difficulté), et 
ont été rapproché des présents germaniques en -sia- du type 
v.h.a. brestan (brasiön), «craquer, crépiter», got. Ariustan 
«craquer » par Chr. Stang™®. Mis en rapport par W. Schulze™ 
avec le suffixe de désidératif (c’est-à-dire, en dernière analyse, 
avec le suffixe sigmatique de présents), ce suffixe peut être 
issu de la combinaison de s+{, comme l’a bien vu Persson™?, 
qui le met en parallèle avec *-sk-, en citant des exemples 
comme lit. pa-zistu «connaître» (*gn-s-i0) en regard de 
gnosco, ou lette sa-mistu «emméler » (*mik-sto) en regard de 
misced (miztus), etc.. Cette analyse nous paraît recevoir 
un appui non négligeable de tokh. kärst-, formé par adjonction 
de *-é- (lui-même affıxe temporel : § 8) a la forme sigmatique 
qui a donné les présents hitt. karas-zi (athématique), gr. 
xetow (thématique) et l’aoriste gxegox : tokh. kärst- est à hitt. 
kars-, gr. xego- ce que lit. zstu (v.h.a. konsta) est à “gnos- 
(nésti, 2yvwou, nôsco, etc.) ; et l’on peut supposer que c’est le 
suffixe *-sl- (et non le suffixe *-sk- pourtant vivant en tokharien) 
qui a été employé dans ce verbe en raison de la nature phoné- 
tique de l’initiale : un *kärsk- aurait pu faire difficulté. 

Si une forme temporelle a pu ainsi être orientée vers le 
présent au moyen des élargissements *-k ou *-H-, elle a pu 
l'être également à l’aide du suffixe *-yö de présents déverbatifs 
bien connu par ailleurs!®’. Ce suffixe a en effet servi à trans- 
former en présents des formes déjà pourvues d’un élargisse- 
ment temporel, ainsi, pour nous limiter à des exemples déjà 
vus, *dap-yö >darro (§ 5) ou, sur la forme à élargissement *-u- 
de la racine *dhö-, lit. deviü, develi « porter des vêtements », 
ou, encore, sur des formes à élargissements *-s-, hitt. kars-iia- 


148. Voir Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 370-371 ; Chr. Stang, Vgl. Gramm. 
d. balt. Sprachen, p. 341. 

149. Chr. Stang, Das sl. u. balt. Verbum, p. 135. 

150. W. Schulze, Berl. Sitz. Ber. 1904, p. 1434 sq. = Kleine Schriften, 
p. 101 sq. 

151. Voir P. Persson, Beiträge, p. 340-348 pour les formes baltes et l’analyse 
de leur suflixe. Explication adoptée par Brugmann, Grundriss I1?/3, p. 368 sq. 

152. Mais pour Leumann, J.F., p. 118, pazistu < *gn-scö. 

153. A. Meillet, Introduction à l'étude comparative des langues i.e. (8e éd.), 
p. 219. 
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(kar-aS-Si-i-e-iz-zi), pars-ija-, à côté des présents radicaux 
athématiques kar(a)$-zi, par(a)s-zi/pars-ha (§ 2, 3). L’on ne 
peut savoir si xahéw à côté de kalles- (present non attesté : 
prétérit kallisla, cf. aar&(o)oaro/none(o)oe), ou Saut à côté de 
tamas- (présent athématique damas-zi, prétérit lamaë-la 
cf. Saua(s)oxro/dspa(o)oe) sont bâtis de la même façon :xor&o 
pourrait être une réfection d’une forme athématique, si x#&qu: 
était ancien, et Sapgäo comme présent n’est pas attesté avant 
Quintus de Smyrnel%, Si xepss- donne à penser que xelow est 
plutôt un *xépow fait comme répco qu’un *xéoo-yo fait comme 
hitt. kar$-11a- (cf. § 2), patouo, de la famille de uaréo (§ 5), 
pourrait être un "uxo-yo-uxı, spécifié ainsi comme présent par 
son suffixe, et non, comme uar&w, par son thème « hétéro- 
chtique »; et il pourrait en être de même pour Saioux, qui a 
été analysé en *Jao-yo-pout55, 

Il y a en effet concurrence, parfois, entre diverses formes 
de présents : entre présents tirés ainsi par suffixe et présents 
a theme « hétéroclitique » (cf. watéw, Saréouu) ; entre présents 
tirés par suffixe du radical qui a donné la forme fondamentale 
active (cf. de “dhe- |*dhe-t], skr. dhäyale, v. sl. déjg, etc.), 
et présents tirés par suffixe de la forme temporelle (fac-id) ; 
entre présents fondamentaux et présents obtenus par spécia- 
lisation de l’ancienne forme temporelle (cf. skr. pda-li et tokh. 
päs-; v. p. Oäliy et skr. säsli «instruire, commander »56; 
tokh. A yar- = ydrs- « baigner »). 


16. La catégorie du temps s’est done exprimée en indo- 
européen soit par des affixes, soit par le jeu des désinences. 
Si l’on voulait schématiser son histoire, telle que nous venons 
de la voir se dérouler, on la découperait en plusieurs épisodes : 


1) la forme fondamentale est caractérisée seulement du 
point de vue de la diathèse, et son paradigme obtenu par le 
jeu des désinences personnelles (*dhé-t, actif, etc.). 


2) La plus ancienne forme temporelle faisant couple avec 
elle est bâtie sur un thème à élargissement radical, un petit 
nombre seulement d’élargissements radicaux étant employés 


154. Voir P. Chantraine, Dict. élym., s.u. 

155. Voir Frisk, G.E.W., s.u., pour uatouaı ; et, pour Satonar<*Sao-yo-ua, 
J. Schmidt, K.Z. 27, 294 ; Schulze, Qu. Ep., p. 366, n. 2 (contra : Brugmann- 
Thumb, Griech. Gramm. 4, 348). 

156. Voir F. B. J. Kuiper, Acta Orientalia 12, 1934, p. 191-210, sur « Ap. 
Oatiy und ai. $asti ». 
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à cet effet. Les plus productifs, *-s- et *-u-, ont été les seuls, 
non seulement à fournir des désinences de passé (§ 6), mais 
à s’associer dans le paradigme de cette forme temporelle qui, 
à désinence zero, est « hétéroclitique » (*ples/*pleu). Cette 
forme reste indifférenciée jusqu’a l’apparition d’une forme de 
présent fondamental. 


3) Il se constitue en effet un présent par adjonction au 
prédicat (à désinence de diathèse) d’une particule pronomi- 
nale, qui le situe «hic et nunc» dans l'énoncé (*släki). 
L'apparition d’une forme temporelle dont la valeur est 
différenciée, et s'exprime par la finale, a deux conséquences : 
la constitution de couples présent-prétérit, et l’expression 
du temps non plus au niveau du thème, mais à celui des 
désinences. Aussi, à côté du présent (radical athématique), 
caractérisé par sa finale (*-t-i) à la fois du point de vue de 
la voix et du temps, naît un prétérit bâti au moyen des 
désinences de la série du médio-parfait {*-e/-lo), employées 
avec valeur non de diathèse, mais seulement de temps. 


4) La formation de formes temporelles différenciées et la 
constitution de couples présent/prétérit entraîne des trans- 
formations pour les formes d’age plus ancien : 


a) l’ancienne forme temporelle se spécialise soit comme 
présent, soit comme prétérit : sous sa forme ancienne (à 
désinence zéro et paradigme hétéroclitique), elle est, en tant 
que non marquée comme présent, affectée à l'expression du 
prétérit (recevant ultérieurement, comme telle, les désinences 
prétéritales), et fonctionnera à côté de présents thématiques 
et de présents dérivés. Sous des formes marquées, elle est 
transférée dans le domaine du présent, que ce soit : au moyen 
de la désinence de présent fondamental (hwes-zi comme 
es-zi) — le prétérit correspondant étant alors formé comme 
dans le cas de es-zi/es-ia par opposition de desinences (karas- 
zi/karas-ta); — par thématisation : vasali (§ 14); xeiow 
— le prétérit correspondant ayant les désinences prétéritales 
(-exetoxto, Exegoe) —; par emploi d’un second élargissement 
(kärst-, &eox-); par emploi du suffixe de présent déverbatif 
*-yo- (karè-iia-, pars-iia-). Des membra disjecta recueillis 
dans des langues diverses font apparaître des couples com- 
prenant un présent et un prétérit tous deux issus de l’ancienne 
forme temporelle indifférenciée : on a non seulement 
hwes-zi (athématique), vasati (thématique), aéoxw (affixé)/ 
XEOX 
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karaë-zi (athématique), xelew (thématique), kärst- (affixé)/ 
Exepoa. 

paras-zi (athématique), répow (thématique) /éxcoox 
mais skr. dves-li (present athématique)!’, Sec (à côté de 
deidw<deSfoya, sur forme non élargie, toutes proportions 


gardées comme iabw à côté de &eoa); hitt. ganeë-zifgr. 
Éyvoox ; etc. 


b) l’ancienne forme active sert, elle aussi en tant que non 
marquée comme présent, à exprimer le prétérit, surtout dans 
les langues à augment (ddhdl, äprat). Nait en couple avec elle 
une forme caractérisée non seulement du point de vue du 
temps comme présent, mais aussi du point de vue de la voix, 
en raison de la valeur de diathése qu’a originellement la forme 
fondamentale sur laquelle le présent est bâti : les présents 
du type dadhäli, prnäli ont une double diathèse, caractérisée, 
de plus, par une connexion entre l’actif et la rection transitive. 


17. Ayant acquis la possibilité ainsi d'exprimer le passé, les 
anciennes désinences actives deviendront des désinences 
«secondaires » au sens traditionnel du terme. 

L'emploi prétérital des désinences secondaires (actives), 
postérieur à l’emploi prétérital des désinences de médio- 
parfait, paraît avoir pris source dans deux séries de formes. 

La principale, et la plus ancienne, est l’imparfait, plus 
récent que les formes que nous avons examinées, et dont la 
formation consacre en quelque sorte l’importance du couple 
présent/prétérit dans la conjugaison. Au contraire des plus 
anciens prétérits, qui se distribuent en fonction de la structure 
du présent radical (présent athématique [etor, onct]/prétérit 
par opposition de désinences [te, oaro] ; présent thématique 
[*weghe-|/prétérit par affixation [*weghs-]), mais ne sont pas 
faits sur le thème du présent (te, par exemple, n’a pas le degré 
radical de eo), l’imparfait est bâti sur ce thème, dont il 
comporte toutes les caractéristiques, double diathèse éven- 
tuellement, valeur aspectuelle!58, et marques formelles, thé- 
matisation (type skr. abharal), ou suffixation. Il n’est proba- 
blement pas fortuit que le hittite, qui emploie clairement les 
deux procédés de l’opposition de désinences et de l’affixation, 


157. Voir F. B. J. Kuiper, I. c., p. 242. 

158. Sur les rapports entre aspects et temps, voir J. Kurytowicz, Apophonie, 
p: 25 et sq. ; et sur le caractére flou de la frontière qui sépare l’aoriste et l’impar- 
fait, notre article de Word 24, 1968, p. 36. 
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selon que le présent est en -mi ou en -hi (cf. § 6), ait les dési- 
nences secondaires aux prétérits des présents dérivés, qui en 
termes grecs ou indiens, seraient des imparfaits (parsitazt/ 
parsijal; uskizzi «voir souvent »/usktt) : dans ces formes, le 
présent étant soit thématique (bhar-a-li), c'est-à-dire issu 
d’une forme en *-e, soit affixé (parsiia-), le procédé de l'emploi 
prétérital des anciennes désinences du médio-parfait en *-e] 
*_lo, et celui de l’affixation n'étaient guère possibles’ $?. 

Puis les désinences secondaires ont été employées en valeur 
prétéritale dans certains aoristes : aoristes thématiques du 
type skr. avidal, arm. egit, gr. side, dans le domaine, géogra- 
phiquement limité, où ce type d’aoriste, relativement r&cent!®, 
apparaît (il est propre à une partie de l’aire à augment 
indo-iranien, arménien, grec [mais non phrygien]); aoristes 
sigmatiques en indo-iranien (av. ddrasi, skr. aval de VAH-#). 

L’on voit en tout cas que les divers types d’aoristes attestés 
à époque historique ont tenu des rôles variés dans la conju- 
gaison, et que la diversité de leurs formes répond à une 
diversité de fonctions et, si l’on peut dire, d'ancienneté 
prétéritale : 

— les aoristes fondamentaux («radicaux athématiques » 
actifs) sont situés par leur désinence (*-t) dans le système de 
la diathèse, et non dans celui des temps, et n’acquerront de 
valeur prétéritale qu'après la naissance du présent fonda- 
mental en *-!i parce qu'ils ne sont pas marqués eux-mêmes 
comme présents, et que le présent occupe une position 
centrale dans le développement du système des temps, 


159. Cet exposé très sommaire est loin d’épuiser les problèmes concernant 
Vimparfait : nous y négligeons, entre autres, le fait qu'il existe, d’une part, 
des imparfaits dérivés, en *-d- (type lat. eram), ou *-i- (W. Krause, Westioch. 
Gramm., p. 103), et, d'autre part, des imparfaits à désinence de 3e sg. en *-s 
(v. p. akunaus «il faisait » : voir Brandenstein-Mayhofer, Handbuch des altper- 
sischen, Wiesbaden 1964, p. 79). 

160. Voir C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, $ 83, p. 100. 

161. Cf. C. Bartholomae, Handbuch der altiranischen Dialekte, p. 152; 
L. Renou, Gramm... védique, § 345, pour l’indo-iranien. Les formes celtiques du 
type irl. -bert ont été diversement interprétées : comme formes à désinence 
«secondaire active », radicale, * bher-t (R. Thurneysen, K.Z. 37, 1900, p. 111-120), 
ou sigmatique, *bher-s-t (C. Watkins, Eriu 19, 1962, p. 35), ou à désinence 
«moyenne », radicale, *bher-to (J. Strachan, Bezz. Beitr. 13, 1887, 128-131) 
(ort «il a tué» étant alors comparable à hitt. harkta : Ivanov, cité par 
C. Watkins, I. c., p. 26), ou sigmatique, * bher-s-to (H. Zimmer, K.Z. 30, 1880, 
p. 198-217). C'est évidemment à cette dernière hypothèse que nous nous 
rallions pour ce qui est des prétérits de présents thématiques comme *bher- 
(ef. myc. dekasato [de&aro : Séxoua]). 
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_— les aorisles affixés (essentiellement sigmatiques) sont 
situés non pas dans le système de la voix, mais dans celui du 
lemps (20qxe et 20 s'opposent comme forme temporelle à 
forme active), et cela non par leur désinence, zéro à l’origine 
mais par leur affire, issu de l'élargissement radical du thème 
sur lequel est bâtie la plus ancienne forme temporelle. Mais 
si leur valeur temporelle est originelle, leur valeur prétéritale 
ne l’est pas : comme les aoristes actifs, ils ne sont devenus 
prétérits que parce que la forme (temporelle indifférenciée) 
qui leur a donné naissance n’est, pas plus que la forme active, 
marquée comme présent ; 


— deux types d’aoristes ont dès l’origine une valeur de 
prélérils : a) les aoristes radicaux athématiques du type 
iz, gato [qu’on appelle à tort moyen], qui sont les plus anciens 
prétérits différenciés par opposition aux présents fondamen- 
taux, à côté desquels on les trouve; mais ils sont encore, 
dans une certaine mesure, indifférenciés, à l’intérieur même 
du prétérit, en ce que leur valeur flotte entre celle d’imparfait 
et d’aoriste. Ils ne sont pas marqués du point de vue de la 
diathèse : c’est en tant que les désinences de l’ancienne série 
de médio-parfait ont été employées en valeur prétéritale qu'ils 
en sont munis; 

b) les aoristes radicaux thématiques du type dvidat, 
relativement récents, dont la valeur prétéritale est précisée 
par l’emploi de l’augment dans toutes les langues où ils appa- 
raissent, et qui ont les désinences secondaires actives en valeur 
de passé; ils sont, dans leur forme et leur valeur, distincts 
des imparfaits correspondants (2A:mov/EAcimov), et se sont 
développés en liaison avec des présents eux-mêmes théma- 
tiques (Aeirw), et cela en concurrence avec les aoristes sigma- 
tiques (“weghs-), mais tandis que ceux-ci sont souvent 
transitifs (et factitifs), ceux-là sont volontiers intransitifs 
(cf. note 110). 


L'on tentera de rassembler ces diverses données dans le 
tableau ci-dessous, où les formes premières sont en caractères 
gras, les formes secondes en italiques : 
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18. Au terme de cette analyse, où nous avons tenté de 
dégager les principaux procédés de constitution d’un couple 
présent/prétérit, l’on peut mieux apprécier les rapports entre 
mepoe- et les divers thèmes qui s’assemblent dans la conju- 
gaison de répôw. | 

D’une racine de sens « mettre en pièces », non identifiée!, 
a existé une forme temporelle *per-s qui, à époque historique, 
a pu donner un présent et un prétérit. 

Les présents ont été bâtis différemment en hittite et en grec. 

Le hittite (cf. § 3) a un présent radical athématique 
(par(a)s-zi, d’où le prétérit par(a)s-ta), spécifié comme 
présent à l’actif par sa désinence; quant au moyen corres- 
pondant, spécialisé au sens de « émietter » («rompre pour soi »), 
il conserve la flexion ancienne du médio-parfait (I par$-ha, 
auquel le grec (2)zzegox est, au vocalisme près, formellement 
superposable), et n'est précisé comme présent que par 
l’adjonction de *-yo-, qui donne le doublet parsiia- (déverbatif 
du type facio). 

En grec, la forme en *-s- apparaît avec ses deux emplois 
de present et de prétérit, comme *gn®Jös- (hitt. ganes-, gr. 
Eyvaoa) ou “kers- (xelow, Exepox). Mais le couple présent/ 
pretérit est constitué par opposition de deux thèmes diffé- 
remment élargis, puisque, a côté de l’aoriste Erepoa (*per-s-), 
le présent proprement dit est bâti sur “per-dh- : c’est répÜw, 
qui n’est pas un présent en -0w comme les autres : alors que 
dans ces derniers «l’affixe *-dh- exprime l’état. et que les 
racines auxquelles il s’attache montrent une valeur neutre ou 
intransitive », tée0«w (comme hitt. pars- en certains de ses 
emplois) est au contraire transitif"#, En tout cas, le présent 
de ce verbe ayant été tiré d’un thème autre que celui du 
prétérit, selon le procédé qui oppose ruréouat et récouxo, 
detx-v-v-ut et EderËx, le présent tiré par thématisation de la 
forme à élargissement sigmatique est devenu disponible 
comme présent d’un type particulier, le désidératif qui est 
à la base du futur! xep6€/,-, de même structure que *xepo£),- 


162. S’agirait-il du *per- «schlagen » de Pokorny, I.E.W., p. 818 (skr. 
pri-, prlana- « Kampf, Straf», arm. hari «ich schlage », lit. pesiu, lett. peru, 
v. sl. pero «schlagen », etc., et, avec élargissement *-g, arm. harkanem « tailler, 
hacher » ? 

163. Voir E. Benveniste, Origines, p. 189 et 192, n. 1. 

164. Sur le futur, voir notamment H. Pedersen, Les formes sigmatiques du 
verbe latin et le problème du futur 1.e., Copenhague 1921; H. Hirt, Griech. Laut- 
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>xetow, mais qui occupe une place différente dans la conju- 
gaison du verbe auquel il appartient*® : on soulignera ici 
l’apparition d’un temps autre que le présent ou l’aoriste, et 
qui est lui-même directement issu du present. C'est la le 
dernier avatar temporel de l’elargissement *-s-. 


19. De l’emploi comme présent de zego%/,-, l’archaïque 
repo&-ror.s porte témoignage : il est fait sur ce present comme 
£hxz- sur xm, ou, mieux, comme ’Arcke- sur Mein (§ 2), 
xepce- sur xetow. Et le grec a d’autres composés à premier 
membre verbal régissant tiré d’un présent sigmatique entré 
dans le système du futur. 

On laissera de côté le Arcos- dont Bechtel suppose l'existence 
à partir de Atcotduc, Atoouc, parce qu’en tout état de cause, 
le présent Aooouat n’est pas un présent en *-s-, mais en *-yo- 
(*Air-Vo-uaul66) : c’est donc une forme du type Xoupe- (§ 1). 
Mais l’on a: 

— Acfe-(vixa)t$7 qui a à ses côtés le futur Sé£oua de déxouar 
auquel correspond en sanskrit un présent, daksati «ist tüchtig, 
macht es einem recht, ist gefällig » (et cf. alb. ndieh «sich 
befinde », s’il vient de “dek-skô), formes thématiques bâties 
sur *deks-16 (et Ac&- est bâti sur le dérivé en *-i de ce thème 
radical!#) : le rapport entre deZe-, déZ0u01, skr. daksatı est le 
même qu'entre repos-, répow, hitt. pars-. 

— des formes dont le premier membre est bâti sur des 
thèmes verbaux d’etymologie incertaine : ’Appe-(vous)!”, et 
cf. "Apoéac, fait sur le futur &ocw de &pdw!”t, tandis que ’Appı-, 
"Accı- sont des dérivés en *-i- de *ard-s-; Otos-Leta!”, I.G. XI1/2, 
74.1 (nom de territoire lesbien), fait sur ofow, qui a servi de 


u. Formenlehre? (1912), p. 560; Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 787; 
J. Kurytowicz, Apophonie, p. 33; C. Watkins, Idg.Gramm. III/1, § 57, p. 75, 
et: § 111, p. 126. 

165. Futur xepéw, xeod analogique des futurs de themes en *-r- comme 
peo de pBelpw pour E. Risch, Gnomon 37, 1965, p. 3. 

166. Voir F. Bechtel, Hist. P.N., p. 286 pour Atooe- ; Frisk, G.E.W. s.u. 
Alooouat. 

167% Bechtel TFC D ae; 

168. Sur cette forme radicale, qui a donné les noms de la «droite», voir 
Pokorny, J.E.W., p. 190. 

169. Sur *deksi, voir E. Benveniste, Origines, p. 98. 

170. Bechtel, p. 76-77. ; 

171. Voir P. Chantraine, Dict. eiym. s.u. 

172. Schwyzer, Griech. Gramm. I, p. 442 ; 445. 
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futur à pépo, et qui, s’il est dépourvu d’etymologie, a un *-s- 
que présentent aussi oioréc et ses composés ; 

Aim des formes de la famille de devour : "Opo&-(Axos)173, en 
béotien de Thespies, composé à premier membre verbal 
régissant fait sur le futur 8960 (en regard du composé à premier 
membre nominal régissant "Opri-Aoxos, cf. § 21); et peut-être 
eipeOuen * dpc00vex, 6 arpopeuc, Hsch. : peu claire, cette forme 
ionienne pourrait être faite sur un *#ocw correspondant à 
l’aoriste conserve par les gloses Époeo : dteyeipou ; Éon * dauhon, 
forme a vocalisme -e- (au contraire de öpvup:, Soto, dpow), 
que présentent aussi l’aoriste radical &pero : Gou#0n Hsch., 
et épé0o,"4, présent soit en -0w, comme zépÜw, soit en -é0o : 
en tout cas, un présent bâti sur une forme en *-dh- existe 
en arménien (yordorem «ermuntere, wecke, reize », etc.), où 
ce radical a donné des formes nominales comme ordi « fils » 
<*ordhiio-, et peut-être en balte (lit. rindà, lett. randa, 
désignant une cavité où coule l’eau); et, si eipe- était fait 
sur *Zoow, il serait dans le même rapport avec *Eprı- (myc. 
elirawo, elimedei (dat.) ’Eprt-Axos, ’Eprı-undng!”), premier 
membre nom d’agent (a côté de Axéornce, dans lequel le nom 
d’agent se trouve au second membre), que "Oprı- avec dp6e-176, 


— Un premier membre de composé de méme structure 
pourrait être Oapoe-! (cf. Oxpor-), s’il était fait sur le présent 
thématique correspondant a skr. dharsali, présent que le grec 
a perdu!”®, et qui est bâti sur la forme *dher-s-, dont Oapouc 
est un dérivé en *-u-; mais Oxpoe- se trouve à côté de Otococ, 
comme Kaadds-, Kapre-, Meve-, Xôeve-, Tere- à côté de x&oc, 
“pat, évoc, ofévoc, téAoc (avec une forme en -e- qu’on ne peut 
raisonnablement expliquer que comme provenant d’une 
forme antévocalique en -e(c)-). 


20. Si les composés à premier membre verbal régissant en 
-cı- sont si peu nombreux à subsister, c’est parce qu'ils ont 
été concurrencés par les composés en -ot- qu’on doit analyser 
autrement : ces composés, qui ont, comme les composés en 
-ce-, un premier membre régissant, mais nominal et non 


173. Bechtel, p. 353. 

174. Voir P. Chantraine, Diet. eiym., s.u. 

175. Voir H. Mühlestein, Studia Mycenea (Brno 1968), p. 113. 

176. Nous laissons ici de côté les premiers membres à finale -oo- (av&o- ; 
&XıEo- ; Aewpo- ; pËo- ; puoo- ; 0loo- ; dpc0- ; 0EL00- ; orpeVo-). 

177. Bechtel, p. 198. 

178. Voir P. Chantraine, Dict. elym., s.u. 0%900c. 
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verbal, sont d’origine double, les uns en *_ti-, les autres en 
*_s-j- ensuite confondus, si bien qu’on n’a pas à prendre parti 
pour ou contre l’une des deux explications qu’on a données 
de ces formes!”®, comme dérivés en *-ti-18°, ou comme formes 
bâties sur un thème de « désidératif »8t : elles sont loin d’être 
incompatibles. 

L’ancienneté des formes à dentale découle de l’existence, 
en grec de formes comme ’Opri-Aoyos, Bart-dverpx, et, en indo- 
iranien, comme däli-vära- «qui donne des trésors »1%, Ces 
formes sont des noms d’agent en *-li- qui, en composition, 
peuvent apparaître en second membre (cf. gr. vnorıs <"n-ad- 
ti-), skr. havya-dati- « qui procure l’offrande ». Et les composes 
à premier membre en *-fi- sont a mettre en rapport avec les 
syntagmes dans lesquels un nom d’agent en *-for a une 
rection verbale!8? : par exemple, däli-vara- est le reflet, en 
composition, d’un syntagme comme ddld vasu (à côté du 
syntagme nominal dans lequel le nom est en *-ler, dald 
väsänäm). C’est donc à un nom d’agent simple en *-{or plutôt 
qu’en *-ler que répond la forme en *-ti- conservée, en valeur 
de nom d’agent, dans des composés plus souvent que dans 
les simples (cf. u&vric), où elle a en général, valeur de nom 
d’actiont$t, Et les composés à premier membre en *-Zi-, dont 
l’ordre progressif a servi à marquer les noms propres (type 
Awot-Beoc) par opposition aux appellatifs (type yapı-Sorne) 
pour les distinguer des sobriquets!®5, offrent la même aptitude 


179. Nous jugeons done maintenant insuffisantes les données que nous 
avions résumées dans R.E.G. 81, 1968, p. XVII-xIx. 

180. Schwyzer, Griech. Gramm. 1, p. 445 (avec bibliographie). 

181. A. Meillet, « Le nom de Calypso et la formation désidérative », R.E.G. 
32, 1919, 384-387. 

182. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. I1/1, p. 320. 

183. Sur la rection verbale des noms d’agent en *-ior, voir Wackernagel- 
Debrunner, Aind. Gramm. 11/3, p. 680; E. Benveniste, Noms d’agent, p. 62; 
et sur le fait que les composés nominaux peuvent refleter des types de syntagmes 
i.e., W. P. Lehmann, Acta Linguistica Hafniensia 12, p. 1-20. 

184. Voir B.S.L. 65, 1970, p. 128-136 pour les emplois du sufixe *-ti-. 

185. E. Benveniste donne (B.S.L. 62, 1967, p. 21-24) une interpretation 
des appellatifs à premier membre régissant qui est implicitement en rapport avec 
son analyse des noms d'agent : le type epe- (comme les noms en *-tor) désigne 
pour lui un individu accomplissant effectivement, ou ayant accompli l’acte 
dénommé, mais le type -popog (comme les noms en *-ier) un être ou un objet 
comme porteur d’une fonetion. Il n’en reste pas moins que, dans ces series, les 
appellatifs semblent plus récents que les noms propres d’une part, et que, de 
l'autre, l'ordre inversé est propre à toutes les classes de composés dans les 
noms propres, et apparaît, non seulement dans les noms d'agent, mais dans 
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que les noms en -lor à donner des noms propres1#® : cf. Kaorı- 
avaıpa/Kaotwp, myc. nelijanore *Neorı-avop/Neotwp, etc. 

Si certains premiers membres de composes sont des noms 
d’agent en *-ti-, d’autres, en *-s-i-, sont des dérivés en *-i- 
de formes en *-s-, du type de hitt. karsi-, cf. gr. xovpis (§ 4) : 
tept-(u6p070c) est, en composition, un nom d’agent de même 
structure que karsi-, correspondant au simple nom d’action 
tepyıc, de même structure que répouc (§ 4). 

Trois arguments peuvent être invoqués à l'appui de 
l'analyse *-s-i- de certains premiers membres de composés : 


a) si l’assibilation de *-ti- suffisait à rendre compte de 
l'existence de *-si-, l’on s’expliquerait mal les doublets du 
type ‘Oopz:-/ "Opar- car le propre d’une loi phonétique est d’être 
générale. 

b) Le dorien, dialecte non assibilant, a possédé, à côté de 
formes à dentale (e.g. Yœriov, Hıoriapyos), des formes à 
sifflante (e.g. Haynhtiorparos, "Oppioc)l#. 

c) De plus, la grammaire comparée enseigne qu'il a existé, 
hors du grec, des dérivés en *-i- adjectifs : l’indo-iranien a 
des simples du type skr. {ätrpi- (à redoublement), av. darsi- 
«hardi », skr. dädhrsi-, v. p. dddrsi-88 et des composés du 
type pathi-sddi- « qui s’assied sur le chemin »1#°. Or, du point 
de vue du sanskrit, un composé palhi-raksi- ne diffère pas 
d’un composé pathi-sadi-, ni d’un simple comme av. darsi- : 
il est fait, comme pathi-sddi- sur SAD-, ou comme darsi- sur 
la forme qui a donné au sanskrit le présent radical thématique 
dharsali, sur le radical qui a donné raksalı. 

Les faits grecs sont en tout point comparables, à ceci près 
que les dérivés en -i-, rares comme adjectifs simples (type pö- 
y1c) et comme seconds membres de composés (type décris), 
ne sont productifs qu’en premier membre de composés, qu'ils 
soient tirés d’une forme non sigmatique (type repmi-(xépuvoc), 
cf. tätrpi-), ou d’une forme sigmatique : «Ac&- en regard de 
garéiw est directement comparable à -raksi- en regard de 


les composés possessifs (cf., e.g., "AAxéo-1mrog [Bechtel, p. 36]); voir pour les 
«umgekehrte bahuvrihi» K. H. Schmidt, Die Komposita im gallischen Per- 
sonennamen, Tiibingen 1957, p. 80-90. 

186. Voir E. Benveniste, Noms d'agent, p. 54. | 

187. Pour les formes citées, voir F. Bechtel, Griech. Dial. II, p. 451, 399, 
324, 178, respectivement. 

188. Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. 11/2, p. 292. 

189. Ibid., p. 294-295. _ 

190. Voir P. Chantraine, Formation des Noms, p. 112-113. Sur les dérivés 
en *-i-; O&orıcg a un second membre *-sk’-i- en rapport hétéroclitique avec 
le dérivé en *-ro- skr. ä-skra- « qui tient ensemble ». 
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raksati, et @epot-noyos (qui peut être soit un composé pro- 
gressif de même structure que ’Opoi-Aoxos, ou un composé 
possessif) conserve, au premier membre, le même dérivé que 
av. dargi-; et le premier membre ravı- est identique au simple 
v.h.a. dunni et au second membre de composé skr. -lant- 
(cf. note 124). 

Du point de vue formel, ces formes en -i- peuvent entrer 
dans le cadre de la loi de Caland-Wackernagel (type xvé:- 
dverou|xvde6s), ce qui revient à dire qu'elles sont d’origine 
hétéroclitique : par exemple, reprı-|repnvös/repror-n offrent 
une alternance *-i-/*-n-/*-I-, &py1-/bpyauoc une alternance 
*_j-/*-m-, Endt-/#6180p une alternance *-i-/*-r-1%; du point de 
vue de la structure, ces composés ont en général un premier 
membre régissant. À époque historique, ces deux traits ne 
sont pas nécessairement liés l’un à l’autre : tous les composés 
pour lesquels joue cette loi ne sont pas progressifs, il s’en faut 
puisque la plupart sont des composés possessifs (e.g. doyt- 
xépavvoc), et tous les composés progressifs à premier membre 
en *-i- n’obéissent pas nécessairement à cette loi : le type 
’Ey!-raos (240)! est non seulement assez fréquent dans 
l’onomastique grecque, mais ancien : il a des correspondants 
dans l’onomastique slave (e.g. vladivoj « qui combat (vlado) 
les guerriers H%, iranienne (vindi.x’aranah- « qui obtient (cf. 
skr. vindati) le H. »), celtique et germanique (gaul. Aui-, v. h.a. 
Awi-), anatolienne (Asi-larhui-). On a la des formations de 
noms d’agent en “-1-, qui sont dérivés de themes temporels 
plutôt que de racines™. Et des séries comme +reprt-/reprvéc/ 


191. Pour le cadre hétéroclitique dans lequel entre la loi de Caland- 
© Wackernagel, voir Mélanges Benveniste. 

192: Bechtel, Hist. PIN p. 183. 

193. Traditionnellement, on voit au premier membre des composés slaves 
de ce type des formes d’impératif (voir A. Vaillant, Gramm. comparée III, 
p. 35-36). Mais, en tout état de cause, on remarquera que grec et slave 
s’accordent pour l’emploi de -i au second membre d’adverbe composés : cf. 
auoi et sirimoglavi «la tête la première », de strimü et glava qui offrent la même 
formation, tout comme le type (en *-li) gr. Koraxrt/sl. odivisti «avec évidence » 
(sur ces types slaves, voir A. Vaillant, Gramm. comparée, II, p. 684-685). De 
plus, de même que le grec a des absolutifs en *-{i (voir B.S.L. 65, 1970, p. 85- 
136), le slave a des «adjectifs invariables en -i» (Vaillant, Gramm. comparée, 
II, § 277) qui ne sont autres, eux aussi, que des absolutifs. Sur les formes 
iraniennes, voir J. Duchesne-Guillemin, Les composés de I’ Avesta (1936), $255 
238; sur *Avi-, *Awi-, Pokorny, p. 77; sur asi-larhui-, E. Laroche, Les noms 
des Hittites (1966), n° 167. 

194. La même chose est vraie pour *-u- : voir R. Gusmani, Il Lessico ittito, 
91-119. 
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TEPTWA-N, Apxı-/öpyapos, “EASi-/2éadwo à côté de TEOTCOUAL, HOY, 
ZAdou.a. montrent que les premiers membres en *-i- régissants 
sont d’origine hétéroclitique, et par conséquent étymologi- 
quement en rapport avec les premiers membres en *-i- des 
composés possessifs du type &oyi-xésauvoc. 

Ce double emploi des dérivés en *-i- au premier membre de 
composés s'explique par le fait que, en tant qu’adjectifs, ils 
sont aptes à figurer au premier membre de composés possessifs, 
et en tant que dérivés ayant possédé une rection verbale 
(comme les noms en *-ti-: §20), dans des composés à premier 
membre régissant. Le sanskrit ne manque en effet pas 
d'exemples comme jäghnir vrträm «qui frappe Vrtra »%5 (où 
l’on remarquera l’ordre des mots, identique à celui des 
composés nominaux du type +epnt-xépauvos en grec, par 
opposition à l’ordre inverse d’un syntagme à rection nominale 
comme sapalnänam visdsahth « vainqueur de chaque région ». 


21. Formes en *-i- et formes en *-li- sont comparables. 
Toutes deux donnent des premiers membres régissants 
nominaux, et non verbaux, a des composés issus de la nomi- 
nalisation de syntagmes dans lesquels un nom a une rection 
verbale. Toutes deux peuvent apparaitre en composition, en 
premier et en second membre : il en est de &dc%-, premier 
membre en regard de -raksi-, second membre, comme de 
ravı- en regard de -lani- (§ 20), ou havya-dali- en regard de 
dali-vara- (§ 20). Toutes deux peuvent apparaître en simple 
également, dans des adjectifs et dans des substantifs, les 
adjectifs (type tedz1¢, u&vric) étant beaucoup plus rares dans 
les deux séries, et ayant pu donner des noms d'instruments 
(cf. gr. rpörıs « quille d’un bateau », etc. (§ 4), xovptc, passé 
au type en -d- à côté de hitt. karsi- (§ 4), et le type lat. ueslis). 
Toutes deux entrent dans un schéma bien connu, dans lequel 
un membre composé (ici le premier, et non, comme il est 
habituel dans les composés régressifs, le second) s'oppose a 
un simple comme substantif à adjectif (type [epot-/réporc, 
reodu-/répdic, Borı-/cf. Bécic). 

Les premiers membres de composés en *-i- et ceux en "-Lı- 
diffèrent sur un point cependant : ceux en *-li- sont bâtis sur 
la racine, indépendamment des formes verbales qui en sont 
issues : Borı-, "Oott- sont autonomes par rapport aux formes 


195. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. 11/2, p. 293 (avec 
bibliographie). 
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de Béoxw, dpvöp:. Au contraire, ceux en *-i-, qui donnent au 
sanskrit des dérivés batis sur n’importe quelle forme tempo- 
relle, de présent, parfait ou aoriste!®, sont en relation avec 
un thème temporel : "Ioyı-([A]&2)!”, repri-(xépauvoc) sont bâtis 
sur un thème de présent (icyo, répxoua), Axdı-(xnöng) sur un 
thème d’aoriste (&iadov) — et l’on remarquera le caractère 
thématique de ces thèmes —, jaghni-, sur un theme de parfait 
(jaghäna). Et les premiers membres du type repŸi-(u6907oc) 
sont tirés, non pas exactement du thème désidératif, comme 
le pensait Meillet!%, mais de la forme temporelle indifférenciée. 

Aussi n’a-t-on pas à décider si ’Opo1- est bâti sur öpoo ou 
sur ®ooa : il l’est sur la forme en *-s- qui a donné les présents 
tokh. B ersä-m (3° sg.) «faire sortir, susciter », et (au sens 
spécialisé de « couler », hitt. araszi, skr. arsatit”° (qui sont dans 
le même rapport l’un avec l’autre que hweszi et vasali [§ 14]), 
ainsi que des preterits : tokh. A arsäl (moyen) de ard-s 
(correspondant à B ersä-m, ce qui indique que le vocalisme 
radical de ce dernier doit être *-o-), et hitt. aras, prétérit de 
ari « parvenir #0; cette forme en *-s- est celle qui apparaît 
dans le futur (ancien present) gr. 69cm, thématique comme 
tokh. ersä-m (dont il peut avoir le vocalisme, ce qui ne préjuge 
en rien du vocalisme des autres formes de dovön:), et comme 
le skr. drsali, ainsi que dans la forme athématique qu'est 
Vaoriste deca; repyı- n’est bâti ni sur répbouar ni sur Erepiba, 
mais sur la forme *Zerp-s- qui, en grec a été rejetée vers 
l'expression du prétérit sous sa forme athématique (ëreobx), 
et thématisée, a donné un présent devenu ensuite futur 
(répboua), et qui est à la base de skr. alärpsit, tarpsyati™". 
Les premiers membres de composés en -01- ne constituent donc 
qu'un cas particulier de dérivés en *-i-, bâtis sur la forme 
temporelle élargie (dérivés dont les féminins du type Kawdo 
conservent le souvenir). Et si l’on se souvient qu’un dérivé 
en -i- a pu, en sanskrit, être élargi en -in-% (cf. pasu-raksin-), 


196. Voir L. Renou, Gramm. ... védique, § 203. 

197. Bechtel, Hist. P.N., p. 228, 

198. Voir note 167. 

199. Sturtevant, Language 8, 1932, a rapproché le radical de ces verbes 
« couler » de la racine de öpwuut. 

200. Voir Pokorny, I.E.W., p. 329. 

201. Gr. -tepreng est intéressant, si l’on songe au rapport entre les formes 
verbales en *-s- et les dérivés nominaux sigmatiques, bien mis en lumière par 
F. B. J. Kuiper, Acta Orientalia 12, 1934, notamment DarclGe 

202. Voir Wackernagel-Debrunner, Aind. Gramm. I1/2, p. 350. 
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l’on mettra en rapport, non seulement @relı- et -raksi(n)-, 
mais teepi- et drapsin- (*dhrebhs-i-), Sac- et dvesin- 
("dweis-i-), cf. Oeébw, #0peba ; dvesti, dvisati, 3Seucx. 

Le jeu des divers premiers membres de composés tels que 
ceux qu’offrent les familles de devour ou de réoroua est donc 
clair. Les uns, nominaux régissants, sont faits tantôt sur le 
radical (’Optt-, sans *reprrı-, mais cf. le simple nom d’action 
skr. ippfi- «rassasiement »), tantôt sur un thème temporel 
(tepm1- sans *Opi-, ce qui peut tenir à la formation, respec- 
tivement thématique/athématique des présents correspon- 
dants, r£prouar, 6pvuu ; "Opaı- et repdi-); les autres, verbaux 
régissants, sont bâtis sur la forme temporelle spécifiée comme 
présent (repre-, ’Opoe-%3), Les premiers membres régissants 
verbaux et nominaux peuvent se trouver en concurrence : cf. 
"Ioxı-Ioxe-, &pyı-[&pye-, &yyr- (cf. lat. angi-24)/àyye-, ”AreEı- 
[ AdsEe-, ’Opor-[Opoe-, mepat-/mepae-, etc. 

Evidemment, les problémes relatifs aux composés appar- 
tenant a ces types devraient étre repris en détail. Mais nous 
nous bornerons, pour finir, à indiquer les conditions dans 
lesquelles les premiers membres nominaux régissants en *-ti- 
(formations primaires sur la racine) et en *-s-i- (dérivés de la 
forme verbale temporelle indifférenciée) se sont confondus en 
grec pour donner un type vivant où, en dehors de quelques 
cas privilégiés comme Bort-, ’Oprı-, ou &AsËr-, Setor-, Toedi-, on 
ne sait plus guère ce qui revient à l’un ou a l’autre. 

L'opposition entre les deux a été neutralisée et devant 
consonne (ou *-ii-, s’il s’est assibilé en *-si-, est venu se 
confondre avec *-s-i-), et devant voyelle, où *-fy->-s- est 
venu se confondre avec *-s(i)->-s- par élision. Comme, par 
surcroît, devant voyelle, il y a eu neutralisation de l’oppo- 
sition *-s(i)-/*-s(e)-, lorsque l’un de ces composés a un second 
membre à initiale vocalique, l’on ne peut absolument pas 
déterminer le prototype auquel il remonte :’AdcEavde% a-t-il au 
premier membre *’Adexti- (cf. dAéxtmp)? "Arebı- (cf. Arei- 
nanos)? "Areke- (cf. ’AreEebıoc)? Et le grec offre de nombreux 
cas d’ambiguités de ce genre, ainsi, pour nous borner a des 


203. Lui-méme concurrencé par 6p60-, dans des conditions qui resteraient 
a définir. 

204. Il y aurait lieu de montrer qu’un premier membre de Gomlper? Lone 
celui de lat. angi-porius (à côté du thème en *-s- angusius et du ee en *-n- 
angina, cf. gr. &yyév-n), ou de lat. horri-ficus (à côté du thème en *-s- horror) 
entrent dans le cadre de la loi de Caland, qui a donc pu exister hors du grec et 


de l’indo-iranien, 
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noms propres ”AEavdpos (&&0)2, cf. "AEi-Aewg, etc. ; "AEE 
(le thème I *agel-k- [ou III *a,l-k-] de aA-adxetv, etc., par 
lequel il pourrait s’expliquer, est attesté dans En-oA&g avec 
un élargissement *-s-?°6, à côté du thème II *a,l-ek-s- 70207 
skr. raksali] ; comme nom d'agent @Axrnp existe mais non 
*ÿhxroo) ; Ohoavdeoc, s’il existait bien?”, pourrait avoir pour 
premier membre (plutôt qu'un *Onrı-, *Oqtwe n’existant 
pas) un *Onos- ou *Oyor-, fait sur la forme verbale sigma- 
tique qui, thématisée, a donné le futur Ojo de +iÿmu:; en 
ce cas, @yoebe pourrait être un hypocoristique compa- 
rable à meocebc. Quant au nom de Perséphone™’, l’ety- 
mologie, et même la forme (Depcépovx, Hyerpova, Ilmpspöveı, 
Depégutra, etc.), en sont trop incertaines pour qu'on puisse 
en tirer quelque chose. 


22. En tout cas, les composés en -oe-, et ceux des composés 
en -ot- qui s'expliquent par *-s-i-, et non par *-Zi-, gardent le 
témoignage de thèmes verbaux sigmatiques, dont les uns sont 
des presents en grec et ailleurs (&ké£o : skr. rdksali; xetpo : 
hitt. karaëzi), d’autres des futurs en grec, mais des présents 
ailleurs (répcw : hitt. paraszi actif/parsha moyen; déZoun 
skr. daksali; 6960 : tokh. B ersd-m (et cf. hitt. araszi, skr. 
arsali; 0n6o : tokh. A tds-, B läs-), d’autres — mais qui n’ont 
pas d’étymologie — des futurs en grec seulement (oïcw, Xow), 
des aoristes pouvant se trouver à côté de ces thèmes de présent 
et/ou de futurs (£xepo&-(unv), ÈdsËd-(unv), Erepoa, Hoon). 

Tous sont des vestiges de formes verbales temporelles 
bâties sur un thème élargi, par opposition à des formes 
radicales que leur désinence situait dans le système des voix, 
formes temporelles indifférenciées à l’origine, mais qui, après 
la naissance d’un présent, et la constitution d’un couple 
présent/prétérit consécutive à cette naissance, ont été spéci- 
fiées soit comme prétérits, par le jeu des désinences (*-e/-to : 
Exepos, -exetoato, hitt. karasla), soit comme présents, par des 
procédés plus nombreux : emploi d’un thème « hétéroclitique » 
(répOw/Erepox) ; emploi de la désinence à valeur temporelle la 
plus ancienne *-H (hitt. karaëzi, paraÿzi) ; thématisation (gr. 


205. Bechtel, Hist. P.N., p. 61. 

206. Sur les formes de cette racine, voir P. Chantraine, Dict. elym. s.u. 

207. Conjecture dans une inscription de Naucratis : voir J. L. Perpillou, 
Subst. grecs en -ebc, § 246. 

208. Voir Frisk, G.E.W., s.u. 
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xetow<*xéoow) ; affixation (tokh. kärst-; hitt. kars-iia-, pars- 
iia-); et, en grec, parce que la formation la plus vivante de 
présents d’origine sigmatique a été celle des présents en *-skö, 
ces présents ont pu être hypostasiés en futurs (répou). 


Françoise BADER. 
8, Bd de Courcelles, 75017 Paris. 
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UNE CLASSE RESIDUELLE 
DU VERBE INDO-EUROPEEN 


SOMMAIRE. — Divers vestiges font soupconner que, parmi les 
présents athématiques infixes de l’indo-europeen, ont exislé des 
formations en *...-n-ei- à cété des formations en *...-n-eu-. 


Les classes verbales des grammairiens indiens comprennent, 
en fait de présents à nasale, les types sunémi (5° cl.), runddhmi 
(7e cl.) et krindmi (9¢ cl.). Ces formations à caractéristique n 
remontent a la période indo-européenne. Cela ressort, dans 
le cas des formes en *-neu-/*-nu-, de correspondances entre 
le sanskrit védique et le grec homérique. A skr. sirnöti (av. 
staranaoilt) répond gr. orépvuur, à skr. sanöli gr. ävour, à skr. 
lanoti/tanulé gr. T&vuuaı, — remontant respectivement à 
*sirneuti, *snneuti et *inneuli/*innutoi!. Parfois, l’un des 
termes du rapprochement appartient à la conjugaison théma- 
tique. Ainsi gr. o0ivo <*o@{vFo (cf. ofivb0w) s’apparie avec skr. 
ksinéti. De même, en face de verbes du type skr. runddhmi, 
le latin présente la voyelle prédésinentielle e/o dans un 
groupe hérité : linquo (skr. rindkli), iungo (skr. yundkit), 
findo (skr. bhindlti), scindo (skr. chindili), pinso (skr. pindsit), 
fungor (skr. bhunkte). En l’occurrence, le grec ne conserve pas 
aussi fidélement la structure ancienne. En regard de linquo : 
rindkti le présent usuel est en grec Aeirw?, et la base *rung-/ 
*iuneÿ- de iungo : yundkli est remplacée par le thème 
*ieugneu-/*ieugnu- de Cebyvou, avec un degré radical plein de 
caractére anomal et secondaire. En revanche, des faits grecs 
archaiques jouent un rôle important pour l’histoire du type 
krinämi. Le verbe homerique uéovaua, notamment, avec son 
pendant sanskrit mrnäli « broyer » (RV)?, continue un présent 


1. Voir K. Strunk, Nasalpräsentien und Aoriste, Heidelberg 1967, 72-74. 

2. L’infixe s’observe dans la forme hypercaractérisée Aruravo (Sappho 96, 
2.6 D ; Hippocrate, Morb. 4, 55; etc.). 

3. Nous admettons l'identité de gr. udevauat et de skr. mynati, en dépit de 
l'écart sémantique. Pour u&pvauar, H. Frisk envisage le sens premier « sich 
zermalmen, zerschlagen » (Gr. elym. Wb. II, 177). 
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indo-européen. La différence de diathése s’observe aussi, mais 
inversée, dans l’équation gr. x&uvo : skr. $amnile. Comme 
l'opposition thématique/athématique (cf. lat. sierno : skr. 
sirndli), le changement de voix apparaît lie aux conditions 
d’évolution des langues particuliéres et ne compromet pas la 
restitution d’une forme préhistorique. Au total, la compa- 
raison interdialectale révéle donc un contingent de verbes a 
nasale de la plus haute antiquité?. 

Au point de vue indo-européen, les types sunomi, runädhmi 
et krindmi forment une seule et méme classe. En effet, ces 
thèmes à infixe présentent en définitive des structures super- 
posables. Skr. sipnéti s’analyse en *sir-n-eu-li, c’est-à-dire 
racine au degré zéro+infixe+suffixe radical au degré plein 
+ désinence. Ces constituants se retrouvent, identiques, dans 
yunäkti <*iu-n-eg-li et prnäli <*pl-n-eo-li. L'insertion de n 
s’observe donc dans des bases variées : radicaux en u, en 
consonne occlusive, en 2. Dans le cas du schwa, A. Meillet 
introduit une limitation : seul i.-e. *@ (<*eo,) s’attacherait 
à une nasale précédente et constituerait le type en -nd- du 
sanskrit®. L’indien n’est ici d'aucun secours puisque “ea, 
(>*é), *ea, (>*ä) et *eo, (>*5) aboutissent également a 4a 
en védique. En revanche, le témoignage du grec est important. 
Tous les présents à nasale bâtis sur une racine set y sont de 
type en -va-/-vä-, à l’exclusion de *-vn-/-ve- et *-vw-/-vo-. 
D'ailleurs, le reflet a de *a se rencontre souvent en dehors du 
présent : Jauvnu: coexiste avec Jaudoar, méovnur avec Teodoou, 
Xlpvnut avec xepacat, mAvayat avec reAdoat (Meillet, L.c. 277). 
Corollairement, les aoristes à radicaux disyllabiques en -e- 
et en -o- ne s'opposent pas à des présents en *-vn- et en *-vw- : 
ôkéoa se rapporte à dAAvUL (<*üAvou:), crooécu à oTopvuur, déc 
à duvuut. Dans la perspective comparative, des relations du 


4. La présente collection de faits ne se veut pas exhaustive, mais sert 
seulement de base à la démonstration. S’autorisant de considérations sur 
une relation intraparadigmatique, K. Strunk verse au dossier indo-européen 
des présents isolés. Les formations jändli, prnäti et srnöli, par exemple, n’ont 
pas de correspondants exacts ailleurs, mais s’articulent à de vieux aoristes 
radicaux athématiques. Or, des affinités morphologiques relient jandli à ajñat, 
prnali à aprat et srmöli à asrot, car les deux membres de l'opposition reposent 
sur le degré plein du thème II de la racine. Il y a donc, dans ce parallélisme, 
une présomption en faveur de l’ancienneté du système, et non seulement de l’un 
de ses termes. K. Strunk reconstruit ainsi *ÿnnüli, * plnéti et *klneuti, à côté de 
*egnot, *eplei et *ekleut (L. c. 40, 42 et 85). 

5. Des présents grecs en -v&-/-va- : Mélanges J. Vendryes, Paris 1925, 275-285. 
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genre skr. mrnäli : gr. uéovauo, ou skr. samnile : ST. xoaua-, 
parlent également en faveur d’une origine unique du type 
sanskrit en -nd-. D’oü la conclusion de Meillet « que le seul 
type de present à infixe nasal connu de l’indo-européen pour 
les racines dissyllabiques étant le type en -nd-, ce type se 
rencontrait et pouvait se rencontrer seulement dans les 
racines dont la voyelle finale est du type -@-» (L ce. 284). 
Cette assertion est pour le moins audacieuse, car s’il est vrai 
que le grec ne réfléchit que la formule *-ne,- (présents en 
-v&-/-v&-), jamais *-nea,-, ni *-neas-, cette situation n’est pas 
forcément celle de l’indo-europeen commun. De fait, les 
observations de Strunk sur les affinités particulières entre le 
présent à nasale et l’aoriste radical bâti sur le theme II de 
la racine conduisent à une appréciation nouvelle. En dépit 
des remarques de Meillet (/. c. 282-283), skr. prnali se dénonce 
comme une forme ancienne par sa relation paradigmatique 
avec apral. Abstraction faite de l’infixe, le présent repose, 
comme l’aoriste, sur pr-d-. Or, d’après le témoignage de 
er. rAñto (cf. lat. ple-), l'élément à de cette forme remonte à 
*e, ce qui justifie la reconstruction *plneo,ti/*epleo,t. Symé- 
triquement, l'opposition skr. jandli (av. -zanät)/skr. ajñal, gr. 
ëyvo plaide en faveur d’un prototype *gnneozti. L’indo- 
européen a donc possédé des présents en *-né- (<*-nea,-) et 
en “-n0- ( <*-nea,-) (voir K. Strunk, o. c. 59). 

L’infixe, on le voit, apparaît dans des conditions variées : 
devant u, devant une consonne occlusive et devant les laryn- 
gales 2,, 23, 24. On juge par la de l’extension des formations 
à nasale dans le système verbal primitif. A l’origine, la 
caractéristique n intervient librement dans le thème II de la 
racine, sans égard à la nature du suffixe. C’est pourquoi les 
bases radicales en *-i- permettent théoriquement la consti- 
tution d’un présent en *-ni-. Dans les faits, cependant, le 
type en *-ni- ne s’observe directement nulle part et n’a pas 
de place dans les grammaires de l’indo-europeen. Cette 
absence est une anomalie. En effet, l'élément u ne se présente 
généralement pas seul, mais s'oppose ai au sein des catégories 
morphologiques. Ainsi, à côté des neutres en -u (cf. *peku), 
E. Benveniste reconnaît un groupe parallèle en -i (cf. "oui)®. 
Dans le genre animé, -fu- et -li- forment des noms abstraits 
déverbatifs. Enfin, des morphèmes à composante u et 1 
fonctionnent comme désinences verbales. La 3° personne du 


6. Origines de la formation des noms en indo-européen I, Paris 1935, 60. 
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singulier s’exprime par -lu à l'impératif, par -l à l'indicatif. 
On ne s’étonnerait donc pas de l’existence de présents en "-ni- 
en regard de ceux en -nu-. Les langues historiques en conser- 
vent peut-être des traces. Le grec, en particulier, a un groupe 
notable de verbes thématiques à nasale dans la langue 
homérique’. Ces présents en -vo proviennent en grande 
partie d'anciennes formes en -vuuı et s’analysent alors en 
*_yFo. Ainsi tivo, pour *rıyFfo, coexiste avec teivuuar (TIvupat), 
Avera avec voro. En face de oBivo (cf. ebivi0e) et de Oüvo, 
le sanskrit a les formes athématiques ksinéti et dhünti. 
La finale -vsm représente aussi une réfection de -vou dans 
cavvw a côté de ravuuaı, et dans avdw à côté de äverar, fvuro. 
La tendance à la thématisation conduit donc tantôt à -vFo, 
tantôt à -vôw. Mais cette variation n’a pas d'importance ici. 
L'essentiel est la transformation morphologique de *-neu-mi 
en *-nuö. Ce phénomène suggère un procès analogue *-neimi 
>-niö. Comme la plupart des verbes du type skr. runddhmi 
passent en grec à la conjugaison thématique (cf. la réfection 
Aurävo de *auro = lat. linquo, en face de skr. rindkti; 
(F)wderrAouu, partiellement comparable à skr. vind-dli et 
v. irl. find, en face de vinasli de l’avestique; cyivdaruoc, 
d’accord avec lat. scindo, en face de skr. chinälli), de même 
la formation en *-nei-mi connait un rajeunissement par la 
généralisation de la forme faible *-ni- et introduction de la 
voyelle *e/o dans tout le paradigme. Ce n’est pas qu’une 
hypothèse. Un prototype en *-neimi fournit la meilleure 
explication de gr. boxivw, dont l’aspiration initiale, sans 
valeur étymologique, représente une addition relativement 
recente®. Le radical est *ubh- (cf. skr. ubhnäli), degré zero 
de “uebh- « tisser » (cf. v.h.a. weban). La finale -atva<*-avıo se 
décompose en -°n- (infixe)+-i- (suffixe de racine) +-6 (dési- 
nence). Pour des raisons de chronologie, H. Frisk écarte à 
juste titre l’explication de Seatve comme dénominatif de 60%, 
Seog (Gr. elym. Wb. II, 977). Le verbe apparaît dès I Iliade, 
les substantifs seulement au ve siècle, 5o% chez Eschyle, teoc 
chez Phérécrate. D'ailleurs, les formes védiques ubhnds (2e sg. 
inj. prés.), aubhnät (3° sg. ind. impf.) et unap (2® sg. inj. 
prés.) indiquent sans équivoque une origine préhistorique de 


7. Voir E. Risch, Wortbildung der homerischen Sprache, Berlin/Leipzig 
1937, 236-238. 


8. Voir M. Lejeune, Phonétique historique du mycénien et du grec ancien, 
Paris 1972, $ 320. 
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la nasale. La situation se résume donc ainsi : à un présent 
athématique en -nd- du sanskrit (ubhnäli) répond une 
formation thématique en *-nid du grec homérique. À première 
vue, la donnée indienne témoigne en faveur d’une racine set 
(suffixation en a), mais l’ensemble du dossier plaide pour le 
contraire. L’adjectif verbal ubdhd- (RV), en particulier, 
suppose une base *ubh-, non *ubha-. L'indépendance du 
theme du present et de la forme en -{a- trahit le caractère 
récent de ce représentant de la 9 classe. En effet, les verbes 
en -nd- anciens attestent la laryngale en dehors de la formation 
à infixe : prnali/parnd-, mrnali/mirnd-, sirnäli/slirnd-, minäti| 
mild-, jinatiljitd-, krindti (pour *krinati, cf. pali kinati)] 
krita-, punäli/püld-, skabhnati/skabhitd-, stabhnaäti|stabhitä-, 
samnite/samilf-. L'opposition ubhnälilubdhä- se range dans 
une autre série. Le rapport entre une forme radicale lourde 
au présent et une variante légère dans l’adjectif verbal 
caractérise le type en -nu-. Tandis que sirndii s'articule à 
stirna-, sirnöli se trouve en relation paradigmatique avec 
sirta-. Cf. krnöli/kria-, rnöli/rla-, urnöti/urid-, sprnôti/-sprlä-, 
cinöli/cila-, minöti/mita-, hinôti/hilä-, dabhnöti/-dabdha-, rdh- 
nolt/rddha-, Irpnöti/irpta-. L’exception de srnöti/srula- confirme 
la règle : à la difference de a, le suffixe de racine u s’ajoute 
à la racine proprement dite d’une manière facultative et 
manque généralement dans l’adjectif verbal (voir K. Strunk, 
o. c. 61). Ce trait s’appliquait probablement aussi à 1, étant 
donné le parallélisme des traitements de i et de u dans 
différentes catégories morphologiques. La forme théorique 
*ubh-n-ei-li s’accorde donc sans difficulté avec un adjectif 
“ubh-l6- (>skr. ubdha-). 

Un point capital demande encore une explication. Si 
l’elimination de *-neimi au profit de *-niö se comprend bien 
en grec par une forte tendance a la thématisation, la dispa- 
rition complète du type en sanskrit pose un problème. Dès 
le début de la tradition, l’indien possède une grande variété 
de formes athématiques. Une conjugaison en *-nemi (<i.-r. 
*_naimi <i.-e. *-neimi) ne surprendrait donc pas à côté des 
classes traditionnelles sunémi, runddhmi et krinämi. Mais un 
fait particulier de phonétique indo-iranienne rend peut-être 
compte de l’absence de verbes en -"ni- en védique et en 
avestique. Le traitement i du schwa vocalique entraîne en 
indo-iranien une homonymie partielle des types en "-neimi 
et en *-neami. A la 1re pl., par exemple, *-ni-mes et *-na-mes 
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se confondent en *-ni-mas®. Dans les temps du présent, la 
neutralisation de l’opposition intéresse a) à l’actif : le duel, 
la 1re et la 2e pl. de l'indicatif; la 2° sg., le duel et la 2% pli 
de l’imperatif; l’optatif ; le duel, la 1re et la 2° pl. de l'impar- 
fait. b) au moyen : la 2¢ et la 3° sg., la 17e duel, la i et la 
2e pl. de l'indicatif; le singulier et la 2° pl. de l'impératif ; 
l’optatif; la 2e et la 3e sg., la 1re duel, la 17¢ et la 2e pl. de 
l’imparfait. Avec autant de formes communes, l'hypothèse 
de la fusion de deux classes en une seule se recommande. 
L’unification se réalise au bénéfice de -nd- en raison de la 
supériorité numérique des racines suffixées en a. Le type 
concurrent en i, sans doute résiduel dés la période indo- 
européenne, ne s’observe en dehors des formations à nasale 
que dans le petit groupe des bases a diphtongue longue 
* pö-i- <* pea;-i- « boire » (cf. le causatif skr. pdy-dyalt), * pö-t- 
<*pea,-i- «surveiller (le bétail)» (cf. gr. r&i et mony), 
* dhe-i- <* dhea,-i- « sucer; allaiter » (cf. skr. dhdyas-, dhäyu-, 
dhenü-) (voir E. Benveniste, 0. c. 167-169). La rareté des 
racines en i explique donc l’absorption de i.-ir. *-nat-/-ni- 
par i.-ir. *-nd-/-ni-. 

Ainsi, les verbes sanskrits de la 9 classe ne sont pas 
homogènes ; ils comprennent, à côté de nombreux présents 
en *-nea-, un faible contingent de formes en *-nei-. L'indice 
d’une relation étymologique entre skr. -nd-mi et 1.-e. *-nei-mi 
se trouve dans la correspondance de termes indiens en -nd- 
avec des partenaires grecs en -ivo ( <*-niö). Outre ubhnäli : 
deatve, on enregistre isnäli : ixivo. Dans le Rgveda, isnati 
coexiste avec isanyali, qui recouvre exactement l’homérique 
latvw (<*is-°n-10). L’hapax isdni (RV 2,2,9) n'offre pas 
nécessairement la base d’un isanyati dénominatif, car isnali 
atteste la nasale dans une formation verbale indépendante. 
On verra donc plutôt dans isdni un dérivé rétrograde d’isa- 
nyalt (cf. Seq de Seatve)”. Au total, l'équation isndli : tatve 
permet la restitution d’un prototype *is-nei-mi. Enfin, une 
situation plus complexe se présente avec mrnäli : uxeatve. 
Une racine set *mr-a- est garantie par l'adjectif verbal mürna- 
et par l'équation mpndli : uapvanıı. En grec, uaoxivoua et 
Uäovauar apparaissent des l’Iliade, mais avec des sens diffé- 


9. La finale *-ni-mas passe à -ni-mas en sanskrit (type Arinimah) dans des 
conditions peu claires. Voir J. Wackernagel, Ai. Gr. 1, 20, $ 18 et les remarques 
de Debrunner dans les Nachirdge zu Band I, 13 (20, 4-6). 

10. H. Frisk envisage les deux analyses, Gr. elym. WD. s.v. iatve. 
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rents. Le verbe thématique signifie « s’épuiser » en parlant du 
feu, le présent en -va- s'applique à l’activité du combattant. 
L'écart sémantique témoigne peut-être en faveur de deux 
variantes radicales : *mr-o- et *mr-i-. En tout cas, uapalvonau 
ne procède pas simplement de uépvauar par thématisation, 
car -vaut/-vauar se prolonge dans le type en -véw (cf. Séuvnur 
>Sauvaw, xlovnut>xtpvaw). En dernière analyse, la reconnais- 
sance des doublets *mr-o- et *mr-i- s'appuie sur des parallèles 
comme skr. sirnäli : sirnöti et skr. minäti : gr. vo (réfection 
d’un ancien *uvou)!t, L'existence d’une classe en *-neimi en 
indo-européen reçoit donc des éléments de confirmation à la 
lumière de faits grecs et indiens. Le dossier n’est pas riche, 
mais les pièces a conviction concordent. 


Claude SANDOZ. 


78, ch. de la Caille 
2000 Neuchate! (Suisse). 


11. Sur la coexistence de thèmes verbaux en *-nea- et en *-neu-, voir 
K. Strunk, o. c. 109-113. 
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HITTITE. HATRAI- 
ET LES TEMOIGNAGES ITALIQUES 


SOMMAIRE. — Examen critique d’une récente étymologie de 
E. Peruzzi (par le latin) et d’une déjà ancienne étymologie 
de l’auteur lui-même (par le vénèle) pour hilt. hatrai- « mander 
par un message écrit»; ni Pune ni l’autre ne peut être tenue 
pour acquise. 


1. Dans un article récent (Studi micenei ed egeo-anatolici 
XI, 1970, 103-108), Emilio Peruzzi (ci-dessous, EP) enseigne 
qu’a Rome d’une part, en pays hittite d’autre part, l’écriture 
peinte sur bois (en l’espèce, à l’encre noire) remonterait à la 
même haute antiquité que l’ecriture incisée sur matières 
molles (cire, argile avant cuisson) ou dures. Il fait état 
(105 sv.) de traditions (Servius, Cicéron, Tite Live) assignant 
à la Rome des rois usage des tabulae dealbatae; il se fonde, 
d’autre part, pour le Proche-Orient, sur un article de Helmut 
Bossert (Minoica = Festschrift ... Sundwall, 1958, 67-79) qui, 
cependant, est loin d’étre décisif a cet égard en ce qui concerne 
le domaine proprement hittite. 

Cette doctrine est, pour EP, la condition nécessaire des 
considérations lexicales auxquelles l’article est consacré. Dans 
l’un et l’autre domaines, il y aurait eu, à l’origine, deux 
verbes «écrire », liés chacun à une technique spécifique : un 
verbe «encrer » et un verbe «inciser ». Mais, des deux côtés, 
l’évolution linguistique aurait généralisé le second aux dépens 
du premier, ceci dès avant nos premiers textes; en sorte 
que l’ancien verbe «écrire à l'encre » serait, à date historique, 
ou bien (hittite) porteur d’une signification déviée (en l’espece, 
-«mander»), ou bien (latin) totalement disparu. Mais une 
heureuse circonstance en permettrait aux comparatistes la 
restitution : il s’agirait, dans les deux langues, d’un même 
verbe «noircir (à l'encre) » dérivé de l'adjectif *älro- « noir ». 

L’élimination d’un vieux verbe «écrire à l’encre », contem- 
porain et concurrent du verbe «écrire en incisant », est, en 
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soi, une hypothése non nécessaire. A priori, on peut aussi 
bien considérer la technique par gravure comme primordiale, 
et admettre que «inciser » a signifié «écrire » dès l'institution 
des écritures hittite ou romaine, ce verbe ayant été ensuite, 
par extension, appliqué aux techniques secondaires. Tout 
repose, en définitive sur la valeur et la portée de l’étymologie 
proposée par EP. 

Elle sera discutée ci-dessous. E. Laroche (qui partage mes 
vues sur cette question) a bien voulu confirmer ou préciser 
mon information sur les données anatoliennes. 


2. Les termes que rapproche EP sont : d’une part le verbe 
hittite en -mi de thème de présent hatrai-, lequel a la structure 
d’un dénominatif et impliquerait un nom *halra- (cf. irha- 
«limite »/irhai- « délimiter », etc.) ; d’autre part, lat. aträmen- 
lum «encre », qui procéderait d’un présent *älräre (cf. armare/ 
armämentum, etc.), lui-même denominatif de äler «noir ». 

On fera, ici, deux réserves. D’une part, l’orthographe 
hittite ne nous garantit pas que, dans halrai-, la voyelle de 
premiere syllabe soit longue plutôt que brève, ni que l’occlu- 
sive dentale qui suit soit sourde plutôt que sonore. D'autre 
part, en hittite, les dénominatifs du type irhai-, etc. dérivent 
normalement de substantifs ; à partir d’adjectifs, on attend des 
dénominatifs en -ah- (newah- «renouveler», de newa- 
«nouveau»; etc.) ou en -nu- (dankunu- «assombrir », de 
dankui- «sombre »; etc.). 

Sous ces réserves, l'hypothèse de EP est formellement satis- 
faisante. Elle conduirait à asseoir l’indo-europeanite de * diro- 
«noir » (jusqu'ici confiné à l’italique : latin et osco-ombrien). 
Elle mettrait d’autre part, en évidence, en latin et en hittite, 
des développements indépendants mais paralléles (EP 108) : 
adjectif «noir »>verbe dénominatif «écrire à l’encre ». A ces 
deux titres, elle enrichirait la liste des isoglosses hittito- 
italiques (ef. R. Gusmani, Il lessico ittito, 1969, 63 sv.). 


8. Il n’en subsiste pas moins des difficultés que EP a 
d’ailleurs discernées et ingénieusement discutées, mais sans 
les abolir pour autant, et surtout sans pouvoir empécher que 
leurs effets ne se cumulent. Elles concernent a la fois le latin 
et le hittite (l’un et l’autre assez richement documentés, on 


le rappellera, pour que, méme en hittite, un argumentum ex 
silentio ait du poids). 
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al) Le latin n’a pas de verbe **älräre, même sous forme de 
traces indirectes. Pour justifier dirdtus (« enduit, couvert, vêtu, 
de noir», sans jamais aucune référence à l’ecriture) est 
suflisante l'existence d’une classe d’adjectifs en -à-lo- (argen- 
lalus «recouvert d'argent », caeruledlus « peint en bleu », eles) 
Pour justifier älrämentum («substance noire » : non seulement 
encre, mais liqueur de seiche, etc.) est suffisante l'existence 
d’une classe de substantifs en -d-mento- (pulpämentum 
«preparation à base de viande »; ete.). Il n’est pas nécessaire 
de poser l'existence d’un verbe **ätrare!. Eüt-il d’ailleurs 
existé, que rien ne prouverait que du sens de « noircir » il 
fût Jamais passé à celui d’« écrire ». 


a2) Le latin n’a d’autre verbe «écrire »? que scribd, qui, 
par même évolution qu’en osco-ombrien, procède de *skribh- 
«érafler » (IEW 946). 


b1) Le hittite n’a pas d’adjectif *“hatrass. 
b2) On sait, en revanche, que «noir», «sombre», s’y 
expriment? par hanzanas, dankuis. 


cl) Il n'y a pas de contexte hittite dans lequel halrai- 
signifie, techniquement, « tracer des signes #5. Son seul 


1. Contre cette position (qui est, notamment, celle de Jean Perrot, Dérivés 
latins en -men, -mentum, 1961, passim), argumentation de EP : 107 sv., lequel 
n’admet pas de dérivés en -dio-, -dmento- sans existence (attestée ou non) 
d’un verbe correspondant en -äre. 

2. Désireux d'illustrer le caractère plausible d’une pluralilé de verbes 
«écrire » dans une même langue à une même époque (puisque c’est dans une 
telle situation que le verbe supposé *aträ- aurait trouvé place), EP (107) donne, 
quelque peu abusivement, comme concurrent historique de scribere, le verbe 
signare (dont le sens vrai est « apposer une marque »). 

3. Dans un article destiné au t. LXXIX, 1975, des Harvard Studies in 
Classical Philology, Calvert Watkins fait état (§ IV) d’un texte (KBo XI 14 I 6) 
énumérant des grains ou autres denrées analogues, à usage sacrificiel, com- 
prenant une denrée appelée ha-ai-lar ; «one might hazard the guess that this 
word designated a dried legume like black beans ». Pure devinette étymologique, 
il le souligne lui-même. Mais qui présuppose ce qui, justement, reste à 
démontrer : l’existence de **hatra- « noir » en hittite. 

4. Mais EP fait observer (105) que le lexique des couleurs est, par nature, 
foisonnant et instable. Ii fait état, pour le latin, de furuus, niger, pullus, à côté 
de äter, voire aussi d’un *cdlus disparu qui ne survivrait que dans le dérivé 
cäligö. Pourquoi, dit-il, le hittite, à côté de hanzanas et dankuis, que nous 
livrent les textes, n’aurait-il pas eu un *hatras (que nous n’aperceyrions que dans 
le dérivé hatrai-) ? 

5. EP (104) est seulement allusif quant aux glissements de sens auxquels 
sont sujets les verbes «écrire ». Il eût pu, par exemple, explicitement rappeler : 
que lat. scribere a, à la fois, le sens de hitt. gulas- (ci-dessous, c2 : matérialité du 
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emploi est au sens de «transmettre un message », « mander », 
Vaccusatif objet désignant le contenu du message (« amitie », 
«guerre », etc.); de même l’abstrait neutre hatressar signifie 
«mandement ». On notera, d’ailleurs, que si de tels « man- 
dements » nous sont connus, c’est sous forme d’écrits sur 
argile?. 

c2) En revanche, c’est un verbe gulas- ou GUL-as- (selon 
qu'on considère l'élément initial comme phonétique ou 
comme idéographique) qui signifie «inciser des signes », 
«écrire ». 

Au total, sur les quatre termes de l’&quation : 


adjectif latin ater « noir » — verbe latin «écrire » dérivé de cet 
adjectif 

) adjectif hittite répondant à lat. adler — verbe dérivé de cet adjectif et signi- 
\ fiant « écrire » 
il n’y en a qu’un (der) dont l’existence soit établie. Que les 
trois autres soient imaginables, c’est ce que s'emploie a 
montrer EP. Mais, pour être imaginables, ils n’en demeurent 
pas moins imaginaires. Or, en matière de probabilité étymo- 
logique, les incertitudes ont un effet cumulatif. Si habile et 
séduisante que soit la construction de EP, elle ne dépasse 
pas le seuil du possible pour atteindre celui du probable. 


4. Il existe, en vénète, une dedicace® gravée sur un grand 
linteau de calcaire lequel a dü appartenir à l’enceinte d’un 
lieu de culte (peut-être un lücus) de la région de Vicence. 
Pas de contexte archéologique connu; époque probable : 
mr s.?; écriture indigène sinistroverse, avec ponctuation 


message écrit; scribere lineam, etc.) et de hitt. hatrai- (contenu du message 
écrit ; scribere historiam, etc.) ; que ce même verbe, emprunté par le germanique, 
y apparaît dans certaines langues avec le même contenu sémantique qu’en 
latin (all. schreiben, etc.), mais est restreint dans d’autres au contenu du message 
et même (dans le cadre de la langue d'église qui, là, seule le conserve) à un 
contenu très particulier (confession et pénitence : angl. to shrive, etc.). 

6. Comme celui de l’akkadien Saparu avec quoi il alterne dans l'écriture, et 
que les lexicographes hittites traduisent par hatrai-. 

7. C'est (à Assur) sous forme d’écrits sur plomb, donc eux aussi gravés, que 
se présentent les « mandements » dont la désignation en louvite hiéroglyphique 
est halur- ; louv. hier. halur- et hitt. hatrai- situent le problème ici discuté au 
niveau de l’anatolien. 

8. Ne Vi 2 dans le recueil de G. B. Pellegrini et A. L. Prosdocimi, La lingua 


venelica, 1967 ; n° 125 dans notre Manuel de la langue vénète (sous presse : éd. 
Carl Winter, Heidelberg). 
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syllabique, mais sans séparation des mots; texte (avec 
séparations interpretatives) 


DRASS Kalustiait.rons .. dona+s: to vavirave iss. "ter - 


mon.to.s. de.i.vo.s. («Ostius Catusiaei f. dönäuit 
Terminäles diuös »). 


Coupes et significations des mots sont assurées sauf pour 
.a.tra.e..s. ou .a.ira .e..s., qui demeure en discussion. 

Je pencherais aujourd’hui (sans certitude) pour a(n)ird és 
en deux mots, avec une seconde proposition («intra usque ad 
Terminalés diuös ») suivant, en asyndéte, la phrase de dona- 
tion, et notifiant l’existence d’un &6«rov à l’intérieur de 
l’enclos sacré. 

Mais, puisque l'interprétation du texte reste controversée, 
je me dois de préciser ici ma présente position sur une hypo- 
thèse que j'avais formulée en 1950 : lecture en un seul mot 
comme forme verbale apparentée à hitt. hatrai-, plus préci- 
sement comme prétérit 3° sg. évoquant le prétérit 3° sg. 
hitt. hatraes (qu’on trouve alternant avec hatrael). 

Du point de vue du sens, un tel verbe devrait satisfaire à 
un contexte dans lequel il serait en asyndete avec dona.s.to, 
avec sujet commun à l’un et à l’autre (nom du dédicant), 
l’objet (nom de divinité) étant soit commun aux deux 
verbes, soit propre au second; en d’autres termes, il devrait 
être intégrable dans une structure « Ostius .a.tra.e..s. deös >. 
Si l’on veut évoquer hitt. hatrai-, ce ne pourrait être, dans 
la perspective définie par EP, qu’en amont ou en aval de 
la position sémantique du verbe hittite; en amont, au sens 
de «tracer une inscription » (« Ostius a fait une donation, et 
a inscrit le nom des dieux Termes »); en aval, au sens de 
«assigner » (« Ostius a fait une donation et a requis, pour sa 
sauvegarde, les dieux Termes »); soit, donc «inscripsit » ou 


9. BSL XLVI, 43 sv. -- A cette époque, on ne disposait que de la mauvaise 
édition de Conway (PID I), avec une leçon fautive, .a.ira.e..s.t.e.r.monio.s. 
comportant un point entre I et e, ce qui conduisait à isoler .a.fra.e..s.l. — 
D'autre part, on ignorait alors que *-yös postconsonantique ne subsiste pas 
en vénète, ce qui laissait le choix, pour les deux derniers mots du texte, entre 
nomin. sg. (aujourd’hui exclu) et acc. pl. — On ignorait aussi que les occlusives 
originellement finales de mots ne sont pas conservées par le vénète, situation 
qui, aujourd’hui, ouvre le choix, pour une finale écrite -e.s., entre *-es et 
*-est anciens. 

10. On a des exemples vénètes de dona.s.lo+accusatifs de théonymes 
(parallèlement à, mais indépendamment de, la construction latine dönare 
aliquem). 
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«iussit ». Le rapprochement avec halrai- serait donc au prix 
d’un certain décalage sémantique. 

Mais (en supposant que hitt. hal- et ven. al- puissent se 
répondre phonétiquement), il subsiste une sérieuse difficulté 
formelle. Si mal que nous connaissions le verbe vénète, il 
paraît improbable que les prétérits sigmatiques des verbes 
dénominatifs de première conjugaison puissent être indiffé- 
remment les uns en -as-, les autres en -aes-; or -as- est fourni 
par des témoignages indubitables (dona.s.lo «dönäuit », 
donasan « dönäuerunt »), -aes- par un exemple isolé d’inter- 
prétation douteuse, et même d’existence incertaine. 

La solution de rechange (.a.ira, .e..s. en deux mots) est 
donc, au total, préférable (voir plus haut). Et l’on ne peut 
qu’approuver EP (108) de s’être abstenu de tirer argument 
du vénète. 


5. Finalement donc, il n’y a pas de témoignages italiques 
(ni latins, ni vénétes) sur quoi l’on puisse fonder présentement 
une étymologie de hatrat-. 

Un progrès n’est espérable que du côté anatolien : quand, 
d’une part, auront été mieux précisés les rapports formels 
du verbe hittite et du verbe louvite hiéroglyphique (voir n. 7); 
si, d’autre part, quelque texte vient à nous fournir le nom 
d’où dérivent l’un et l’autre. 


Michel LEJEUNE. 


25, rue Gazan, 75014 Paris. 


HITTITE IDALUS, ALLEMAND EITEL 


SOMMAIRE. — Les adjeclifs signifiant « méchant » sont l’objet 
de fréquents renouvellements, entre autres à partir de termes 
signifiant «vain », elc. Celle observation justifie un rapproche- 
ment élymologique entre hill. idalus et les mols germaniques 
occidentaux du groupe de all. eitel, entre lesquels existe une 
correspondance phonélique inallaquable. C’est en germanique 
que se conserverail la signification la plus ancienne. 


Le hittite cunéiforme a un adjectif idalu-s! qu’on traduit 
par «schlecht », «bose », « übelgesinnt »?, par « böse », 
«schlecht »3, ou encore par «malicious », « bad »*, et qui a 
fourni de nombreux derives®. La dentalef, outre qu’elle est 
notée par -da- (non par -la-)’, a une graphie simple (non 
géminée), ce qui, régulièrement, implique pour le hittite® une 
sonore (*d) ou une sonore aspirée (*dh) de l’indo-européen. 
Quant à la voyelle initiale du mot, elle peut continuer? soit 
un *i de l’indo-europeen, soit un “i, soit (mais c’est une 
correspondance plus rare) un “er. 


1. La prétendue quantité longue (graphie double) des voyelles hittites 
n’existe pas, ou du moins ne correspond absolument pas à la quantité i.e. (cf. 
H. Pedersen, Hitlitisch und die anderen i.e. Sprachen, Copenhague 1938, p. 4); 
aussi n’est-il pas ici tenu compte de la (rarissime) graphie idälus (mentionnée 
par Friedrich ; voir n. 2, 3). 

2. J. Friedrich, Heth. Elementarbuch 11, Heidelberg 1946, p. 89. 

3. J. Friedrich, Heth. Wörlerbuch, Heidelberg 1952, p. 93. 

4. E. Sturtevant, A hitt. glossary, Philadelphie 1936, p. 65. 

5. Voir les lexiques mentionnés ci-dessus. 

6. Lorsque Vinitiale du mot n’est pas représentée par l’idéogramme HUL-. 

7. Choix qui a peut-être une valeur étymologique : cf. Pedersen, op. cit., 
pao sv. 

8. Sturtevant-Hahn, A comparative grammar of the Hillile language, New 
Haven 1951, pp. 26 sv., 61 sv. 

9. Id., ibid., p. 35 sv. 
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Immédiatement évidente me paraît la comparaison avec 
allemand eitel, v.h.a. ital, v. sax. dal, angl. idle!°, etc. (le mot 
est exclusivement germanique occidental). Le vocalisme de 
allemand (i, puis ei) peut provenir soit d’un *Tindo-europeen 
(cf. lat. surnus : v.h.a. swin, all. Schwein), soit d’un “et (efor 
otelyw : v.h.a. sligan, all. steigen). Le -t- de l'allemand continue 
très régulièrement un i.e. *-dh- (cf. gr. Ovex, lat. forés : angl. 
door, all. Tür). All. eitel et hitt. idalu-s peuvent tous deux conti- 
nuer un i.e. *eidh- ou *idh- avec suffixation en -l-, seule la 
qualité de la voyelle suffixale demeurant incertaine : le -a- 
hittite et germanique continue-t-il!! un *6 ou un “à? 

Si l'équation est à mes yeux inattaquable du point de vue 
formel, elle l’est aussi du point de vue sémantique. En regard 
d’un mot hittite idalu-s signifiant « méchant », le v.h.a. tal 
signifie « leer », « uacuus », « ledig », « nichtig », « eitel », «uanus », 
« unnütz », « vergeblich » (toutes significations plus ou moins 
conservées en allemand moderne). Mais il y a lieu de considérer 
que, pour « méchant », les expressions linguistiques changent 
(par interdiction linguistique, par euphémisme, ou pour 
d’autres causes) avec une extrême rapidité, si bien qu’elles 
divergent entre langues étroitement apparentées et qu’elles 
ont besoin d’un constant renouvellement : cf. angl. bad, 
all. schlecht, got. ubils, ou encore it. cattivo, fr. méchant, 
esp. malo, etc. Que, du reste, le mot eilel (qui aujourd’hui 
signifie surtout «vain», « vaniteux », « présomptueux ») ait 
une connotation péjorative est indiqué clairement par 
F. Kluget*, Le passage de «vide» à « méchant » se fait sans 
doute à travers des significations telles que «inutile », « vain », 
«sot », etc. (cf., à côté de Vall. schlecht « méchant », le doublet 
schlicht «simple », «simplet », qui a conservé le sens ancien; 
cf. aussi le sens de l’all. simpel, it. sempliciotto). Le germanique 
occidental aurait done conservé une signification plus ancienne 
que le hittite. 

Si ces vues sont justes, on a là une isoglosse germano- 
hittite, s’ajoutant à d’autres que j'ai proposé ailleurs!® de 


10. L’étymologie proposée par Webster pour idle (racine *aidh- de lat. 
aedes, gr. a«ï0w, etc.) me paraît tout à fait inacceptable. 

11. A l'exclusion de $wa primum ou de $wa secundum, qui auraient donné 
u en germanique. 

12. C. D. Buck, A diclionary of selected synonyms, Chicago 1949, p. 1177. 

13. Plutôt que mauvais, que donne Buck (voir n. 11). 

14. Elymologisches Wb. der deuischen Sprache, s.u. 

15. Ve Congrès International des linguistes (Bruxelles, 1939), brochure 
« Réponses aux questions... » (Bruges, 1939), p. 45-47. 
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reconnaître, comme le datif sg. en -i des thèmes consonan- 
tiques, en regard de -ei des autres langues, ou comme les 
noms de l’«eau » et du « feu » (hitt. walar, pahhur : all. Wasser, 
Feuer : angl. waler, fire, en regard de lat. aqua, ignis). 


Giuliano BONFANTE. 


Istituto di glottologia 
via S. Ottavio 20. 
10124 Torino, Italie. 
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SUR DEUX NOMS VEDIQUES DE LA «PEAU» 


SOMMAIRE. — Les noms védiques pour « peau » se répartissent 
en deux groupes: les uns désignent la peau comme dépouille, 
les autres comme organe vivant. On examine ici, dans le cadre 
de la Rksamhila, deux termes qui, parce qu’ils sont les plus 
usuels, peuvent servir de chefs de file a chacune de ces séries; 
respeclivement carman el tvac. On essaie de préciser les zones 
d'emploi el de montrer le parti que les auteurs des hymnes ont 
liré de celle complémentarité. 


1. La situation de cdrman, dans le système de la formation 
des noms du védique, est moins limpide que ne le donnent à 
croire les dictionnaires étymologiques. Ce mot a des corres- 
pondants exacts dans l’avestique ¢araman « peau » et le grec 
xéoux « petit morceau », et un correspondant approximatif dans 
le vieux-prussien kérmens, masculin, «corps ». Il s’agit d’une 
forme héritée qu'il faut, selon toute vraisemblance, rapporter 
à la racine i.-e. *(s)ker «écorcher, détacher en coupant ». 
Cette racine a pour particularité d’être représentée essentiel- 
lement, dans la dérivation primaire, par des formes nominales, 
qui désignent soit la « peau» ou l«écorce », soit des objets 
de cuir : «outre», «tente», «cuirasse», ou bien encore 
«ventre »; cette dernière acception illustre le procédé familier, 
peut-être argotique, qui consiste à désigner une partie du 
corps par le nom d’un objet usuel, ici l’outre ou le sac de cuir?. 


1. Cf. W-P. s.v. (s)ger 4 et aussi la liste fort utile donnée par W-H. s.v. 
corium. La présence ou l’absence du «s- mobile» est déterminée par des 
conditions mal discernables. On notera la coexistence en latin même de scorlum 
d’une part et de corium, cortex de l’autre. La base * (s)ker est le «theme II » 
qui développe la racine proprement dite "sek (latin secare). Cf. Persson, 
Wiirzelerweilerungen, pp. 29, 62, 77, 88. 

2. Le glissement de «outre » vers « ventre » rappelle celui de « cruche » vers 
« tête » que l’on observe entre le latin testa et le vieux-francais Zesie. Sur ce point, 
toutefois, voir les restrictions et les précisions d’E. Benveniste, Linguistics 


to-day, p. 135 sq. 
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Tous ces dérivés ne sont pas, au point de vue sémantique, 
sur le méme plan, car ils n’entrent pas dans le méme rapport 
avec le sens de la racine. Le point de départ est « peau » en 
tant que « dépouille », « produit de l’écorchement » ; les autres 
valeurs se déduisent de cette valeur initiale, et l’impliquent, 
même si celle-ci n’est pas attestée dans toutes les langues en 
cause. Or cette racine verbale qui préexiste de façon immé- 
diate aux noms signifiant « peau », et de façon médiate aux 
autres acceptions énumérées, n’est représentée en védique que 
par cdrman. Il est vain d’alléguer, avec des dictionnaires 
(Mayrhofer KEW, s.v., Bailly s.v. xeipw), la forme krnäli : 
ce verbe (= 4. Kar- de PW.) n’est connu que par les lexiques? ; 
l'unique exemple littéraire (MBh. I 7022) doit sans doute être 
porté au compte de kr- « faire ». Tous les autres dérivés dont 
on peut faire état se ramènent à une base élargie krl-« couper », 
qui fonctionne en sanskrit comme une racine distincte*. De 
toute maniére, pour faire sortir cdrman de son isolement 
morphologique, c’est-à-dire pour l’associer à des formes, qui, 
à des titres divers, attestent une racine kr-(t)-, il faut réduire 
la différence c/k, ce qui, en l’occurrence, n’est pas possible 
dans les limites de l’indien®. Il n’est pas étonnant, dans ces 


3. Au sens, assez peu satisfaisant pour l’emploi étymologique qu'on souhaite 
en faire, de «tuer, anéantir ». Cette même racine fournit un présent krnoli 
rangé parmi les vadhakarman, Naigh. II 19. 

4. Y compris krli « poignard », interprété quelquefois comme kr-ti, mais que 
Liebert, p. 143, a plus correctement analysé en krt-i. 

5. Bien que /k/ et /c/ se neutralisent en de nombreuses positions, au profit 
de l’une ou de l’autre forme, ce sont cependant deux phonèmes distincts, issus 
de la phonologisation, d'époque indo-iranienne, des variantes [k’] et [k] d’un 
phonéme unique /k/ : leur autonomie se fonde sur l’existence de paires comme 
cel : ketu, cird : kira et aussi cdrman : kärman. L’alternance k/c est d'ordre 
morphologique : dans les verbes à k- initial, la syllabe de redoublement se signale 
comme telle par le fait qu'elle remplace k- par c- (karoti : cakära) : dans les 
verbes à c- initial, l’adjonction d’un redoublement peut entraîner la transforma- 
tion du c- initial de racine en k- (cetali : ciketa). Cette alternance se manifeste 
comme une différenciation dans la chaîne à l’intérieur d’une même forme 
verbale. Mais elle ne s’observe pas dans le système, comme procédé de dérivation 
nominale : il n’y a pas de relation régulière entre la présence de tel suffixe et 
l'aspect palatal ou guttural de l’«archiphonème » K. Le plus souvent, en effet, 
la racine impose un consonantisme initial unifié au nom qui en dérive, et il 
arrive que le résultat soit différent de ce que les alternances préhistoriques 
exigeraient : les neutres en *-men de l’indo-européen étant, en règle générale, 
construits avec le degré e de la racine, c’est-à-dire au stade indo-iranien, avec 
le vocalisme a qui entraîne la palatalisation de la gutturale précédente, on 
attendrait, pour le verbe ky- «faire», un nom de l’«acte » qui serait *cdrman 3 
mais ce dérivé a été créé, ou reconstitué, après la séparation phonologique de 
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conditions, que les Rools de Whitney ignorent carman, puis- 
qu'elles ne possèdent pas de rubrique à quoi le rattacher. 
Nous sommes donc en présence d’un « dérivé », qui, malgré 
la richesse de l’ensemble étymologique auquel il renvoie, n’est 
«motivé » qu’au regard du comparatiste. A l'intérieur du 
sanskrit, cdrman ne se prête à aucune commutation qui 
permette de délimiter à coup sûr racine et suffixe. Le mot 
signifiant « peau» se présente comme un bloc inanalysable 
au point de vue morphologique. Cette circonstance n’est pas 
étrangère, croyons-nous, au fait que le sémantisme de ce mot 
ne puisse non plus être conçu comme un «Satzinhalt » : à 
la différence de la plupart des neutres en -man, celui-ci 
fonctionne uniquement comme un nom de chose et n’a jamais 
la valeur d’un nom d'action (dont le sens pourrait être 
« écorchement »). 

Ce qui, en revanche, permet de reconnaître dans carman 
la racine indo-européenne dont ce mot procéde, ce sont 
des caractéristiques d’emploi que nous allons maintenant 
examiner. 

Dans le RgVeda, carman désigne toujours la peau séparée 
du corps auquel elle appartenait, dépouille inerte et non plus 
organe vivant. Les emplois se laissent répartir en trois groupes. 


1. Il faut reconnaître d’abord les passages où le mot, pris 
dans son acception primaire, est introduit explicitement dans 
une comparaison. Ce sont les formules constituées par les 
expressions cärmeva, cärmantva ; tel geste divin, telle attitude, 
sont assimilés à une phase particulière du travail du tanneur*. 
Ainsi, l’aspersion du cuir, I 85,5 d : 


carmevodabhir vy ündanti bhima 


«comme (le tanneur le fait avec) une peau, ils (les Maruts) 
arrosent de leurs eaux la terre». En IV 13, 4 cd, c’est le 
trempage : 


[k’] et de [k] : aussi a-t-on la relation directe karoli (krnoli) : kärman (cf. Renou, 
GV. § 54). A s’en tenir à l’analyse synchronique, le dérivé carman n oriente 
pas vers une racine KAR, mais vers CAR: telle est, du reste, la démarche du 
Nirukta (115), bien que ce rapprochement soit absurde au point de vue 
sémantique. En avestique et en vieux-perse, la tendance a Vunification est 
beaucoup moins forte et corrélativement la fidélité aux alternances anciennes 
plus grande. | 

6. Cf. Zimmer, Altindisches Leben, pp. 228 et 253; Macdonell-Keith, s.v. 
carman. 
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dävidhvalo rasmdyah süryasya 
carmevävädhus tdmo apsv änlah 


«les rayons de Sürya, secouant les ténébres, les ont plongees 
dans l’eau comme une peau ». On remarquera qu'ici, comme 
souvent, la comparaison est amenée par la ressemblance 
extérieure des deux gestes, et suppose que leur finalité respec- 
tive est oubliée. L'image du cuir qui trempe se double 
d’ailleurs de l’allusion au serpent qui se débarrasse de sa 
vieille peau en la secouant, par quoi les päda cd prolongent b : 


avavydyann asılam deva vdsma 
«te dépouillant, 6 dieu, du noir vêtement ». 


En V 85, 1, la peau est la surface que découpe le samilr? : 


pra samräje brhad arca gabhiram 

brähma priyam varunäya sruläya 

vi yo jaghana samileva carma 

upaslire prthivim süryaya 
« Faites retentir pour le souverain universel un chant sublime, 
profond, (un chant) qui agree a Varuna le fameux, lui qui, 
comme le corroyeur (le fait d’)une peau, a découpé la terre 
en tapis pour le Soleil. » 

Le verbe qui signifie proprement «tanner» est mla-, qui 
n'apparaît qu’une fois dans la Rksamhitä, mais qui forme avec 
carman une locution dont on trouve le parallèle dans l’Avesta : 
à véd. carmäni mlätäni de VIII 55,3 = Val. 7 (dans une 
énumération hétéroclite de richesse) correspond la séquence 
av. mrdlam ¢arama, Yt. 17, 12; ¢aramanqméa; ... mrälanqm, 
N. 58. L’unique composé auquel cadrman donne lieu est le 
nom même du tanneur, carmamnä(VIIl5, 38). Sur le probleme 
posé par le membre ultérieur, voir les hypothèses envisagées 
par Geldner, ad loc., et Persson, Würzelerweiterungen, p. 75; 
Beilrdge, p. 562. 

La peau ainsi apprétée peut se rouler ou se plier. Agni, 
VI 8,3, sépare les moitiés de l’univers, disperse les ténèbres 
de l’entre-deux et déploie, comme des peaux qu’on étale, les 
deux mondes : 


vi carmaniva dhisäne avartayat® 


7. Geldner, ad loc., hésite entre « corroyeur » en général, et officiant chargé 
de dépouiller et de dépecer la victime. Sur les fonctions du samiif, voir Renou, 
VRV, p. 146; Minard, 3 E. I, § 146a; 3 E. II, $ 209a. 

8. Sur dhisana, cf. Renou, EVP. IV, p. 54 et p. 60 et EVR., p. 52 sqq. À la 
bibliographie citée dans EVP., ajouter : Pischel, Ved. Stud. II, p. 82 sqq. 


NOMS VEDIQUES DE LA PEAU ur 
5) r . * . P + a + 
L'opération inverse est invoquée VIII 6, 5be : 


ubhé yal samävartayad 
indras carmeva rédasi 


«quand Indra eut roulé ensemble, comme une peau, les deux 
mondes ». Les ténèbres se prêtent à la même image VII 


631.00; 


caksur milrasya varunasya devds 
cärmeva yah samavivyak lamämsi 


«il (Sürya) est l'œil de Mitra et de Varuna, le dieu qui a plié 
les ténèbres comme une peau ». 


2. Dans la formule sasdsya cdrma III 5,6 et IV 5,7, le 
mot désigne par métonymie l’outre de cuir emplie de nourri- 
ture, qui figure elle-même le pis mystique de Prsni®. L’outre 
commune a laquelle les dieux s’abreuvent IV 7,7 (ou a la 
place de carman figure le mot propre üdhan «pis ») est la 
réserve de « matière »!° sacrificielle dont Agni est l’intendant. 
C’est aussi (III 5, 6) le symbole de l’« abondance » si souvent 
exaltée ou réclamée dans les hymnes, et plus spécifiquement™ 
de la verve poétique qui va de pair avec la sûreté et la 
rectitude de l’invention 


sasasya carma ghrlaval padam ves 
tad id agnt raksaty aprayuchan 


«l’outre de nourriture, plein de ghrta, la trace! de l’oiseau, 
sur cela Agni veille sans relâche ». C’est bien par métonymie 
seulement que carman signifie «outre ». Le mot propre est 
drti, employé dans la prose rituelle!? et aussi dans la Rksam- 
hitä : la grenouille qui attend la pluie est comparée à une 
outre desséchée (VII 193, 2); l’homme vacillant, boursouflé 
comme une outre, implore le pardon de Varuna (VII 89, 2, 


9. Et le contient ou le supporte (IV 5, 7). 

10. sasd est purement rgvédique. On dispose pour son interprétation de deux 
traditions indigènes. L'une (Naigh. 2, 7), suivie par Geldner, donne le sens de 
«repas». L’autre (Nir. 5,3; Naigh. 4, 2) comprend «dormeur » (de la racine 
sas-), cf. Bergaigne II, p. 79 sq. Il nous paraît impossible de séparer sasa de 
sasya «Saatfeld », AV.+Bartholomae, Altir. Wb., et Geldner, Glossar, rap- 
prochent avestique hayhus- nt. « Gewinn », et hahya- adj. «frumentarius ». 

11. Voir en particulier (à propos de puramdhi) les remarques de L. Renou, 
EVR., p. 6sqq.; EVP. I, p. 4; III, pp. 58 et 67 ; IV, p. 42 avec la bibliographie. 

12. Sur padä «trace », ef. EVP. I, p. 11; EVR., p. 21 sq: 

13. Voir notamment 3 E. II, § 157a et Heesterman, Royal Consecration, 


pp. 58 et 206 sq. 
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sur quoi voir EVP VII, p. 27); les Asvins transportent dans 
leur char l’outre gonflée de liqueur (IV 45, 3; VIII 5, 19) ete.™. 


3. Enfin, carman, dans les hymnes aux Rbhus, est la pièce 
de cuir que ces divins artisans métamorphosent en vache, 
LORS 

nis carmana rbhave gam apiñsala 
sam valsenäsrjalä matdram punah 


«de la dépouille, à Rbhus, vous avez formé! une vache, vous 
avez fait partir à nouveau la mère avec le veau ». Le thème 
est repris I 161,7 a (= IV 36, 4b) 


nis cdrmano gam arinita dhilibhir 


où le verbe arinifa rassemble les valeurs de pis- et de srj-. 
Une expression équivalente figure III 60,2 b avec le même 
verbe arinita (tandis que apinsala décrit, au pada a, la confec- 
tion et la multiplication des coupes, camasa, autre manifes- 
tation de l’habilete des Rbhus.) 


2. Il nous paraît utile, pour préciser le sens de carman, 
d’en confronter les emplois avec ceux de son synonyme fvdc. 
Pas plus que cdrman, lväc n’est véritablement « motivé » en 
sanskrit. Ce mot se présente comme un nom-racine, base d’un 
dérivé en -as, Zvacas (cf. grec caxoc) attesté en fin de compose : 
ainsi säryalvacas « dont la peau a l'éclat du soleil ». Mais cette 
forme primaire n’est pas une racine verbale : le verbe tvanakti 
«contracter », qui implique une «racine» Zvanc dont tvac 
pourrait passer pour le degré zéro, n’est qu’une invention 
tardive des lexicographes. 


14. A la difference de la majorité des dérivés en -ti, dfti est masculin (et 
accentué sur la racine). Cette particularité de forme est peut-être à mettre en 
rapport avec le sens uniquement concret de ce nom, cf. (W)D. II, 2, p. 631 et 
Liebert, pp. 45 et 125. La racine dy- est évidemment celle de Sépux, dont le 
sens équivaut à celui de cdrman. 

15. Le verbe pis- semble désigner un travail plus menu et plus artistique 
que taks- (cf. EVR., pp. 23 sqq.). Dans notre strophe, la séquence pis- ... srj 
exprime le paradoxe d’une construction matérielle qui s’anime en création 
vivante. Telle est bien d’ailleurs la caractéristique des Rbhus : leur savoir- 
faire est artisanal, et non magique ni miraculeux; mais leurs techniques 
(Sdet), leur inventivité (dhi, dhili) suscitent les processus typiques de la 
(ré)génération biologique. C’est par cet écart de nature entre moyens et résultats 
que les Rbhus s'opposent aux Asvins, dont l’activité, avant tout fécondante 
ou thérapeutique, s’exerce tout entière dans le domaine du vivant. Sur la 
personnalité des Rbhus, voir Bergaigne II, p. 403-413 ; et III, p. 51-55. 
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Toute une série d’exemples nous conduisent a poser pour 
lvdc le sens de «peau» en général, sans spécification (lväc 
dans ces conditions est en mesure d’être le substitut moins 
précis de cdrman) ; mais d’autres passages nous révèlent pour 
ivdc un sens complémentaire de celui de cdrman : c’est la 
peau qui adhère à un organisme vivant, qui porte la carnation 
et constitue la limite sensible de l’individualit& corporelleté, 
Il y a donc, d’une part, les domaines contigus mais distincts 
de lvde et de cérman et, d’autre part, pour tvdc, une frange 
extérieure qui recouvre l'aire d'emploi de cdrman. En 
revanche, il n’y a pas d'exemple, on l’a vu, de cdrman signifiant 
autre chose, directement ou indirectement, que dépouille. 
Les interférences entre les deux mots sont d’ailleurs plus rares 
qu'on ne l’attendrait dans un texte où les glissements séman- 
tiques sont si nombreux, et où les vocables sont aussi fré- 
quemment employés comme signal de leur série synonymique 
que pour leur valeur propre. 

Examinons d’abord rapidement les passages où Zvde s’ oppose 
indubitablement à cdrman. Ce sont en premier lieu les strophes 
où le poète exhorte Agni à fendre la peau du sorcier (X 87,5) 
ou, au contraire, le conjure de ne pas brûler, de ne léser ni 
la peau ni le corps de l’ami (X 16, 1). D'autre part, avec les 
adjectifs dsikni (IX 73,5) ou krsnä (I 130,8; IX 41, 1), tvde 
désigne la masse noire des rebelles impies (avrala I 130, 8), 
matés et réduits en esclavage pour Manu (ibid.). En deux 
autres passages, Zvac est la surface de la terre, sur laquelle 


16. Mais ce n’est pas l'organe du toucher, sauf peut-être en V 33, 7 : 


uta tuäcam dädato väjasätau 

piprihi madhvah susutasya caroh 
«et ceux qui donnent, au moment du prix, la tvde de la liqueur-douce, bien 
pressée, plaisante, sois-leur agréable ». D'après Geldner, note ad loc., tude est 
ici, comme dans d’autres passages que nous examinerons plus loin, la peau 
dont on se sert lors du pressurage du soma. Mais le verbe da- est étrange dans 
ces conditions : car enfin, ce qu’on offre à Indra, c’est la liqueur elle-même, 
non l’un quelconque des instruments nécessaires à sa préparation. A notre avis, 
ivdc, quasi explétif, signifie à peu près ici « sensation ». En dehors de cet exemple, 
qui, si notre interprétation est valide, préfigure l'emploi ultérieur de ce mot, il 
ne semble pas que la physiologie du RgVeda reconnaisse un «sens » autonome 
du toucher. La racine spr$-, qui fournit dans les Br. et les Up., tous les termes se 
rapportant à cet indriya (cf. notamment Prasnop. 4, 2 et BAU 2, 4, 11), et qui, 
dès l’Atharvaveda, est mise en relation avec ivde (par exemple I 33, 4), semble 
signifier le plus souvent «atteindre » dans la Rksamhita : elle y désigne le 
contact mécanique tel qu'il peut être constaté de l'extérieur, et non comme 
sensation éprouvée (toutefois I, 62, 11). 
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Agni vient se poser (I 145,5) et que Brhaspati a fendue, 
comme eût fait un déluge (udan), en délivrant les vaches 
du rocher qui les tenait prisonnières (X 68, 4). En IX 707, 
Soma, comparé à un taureau mugissant, aux cornes aiguisées, 
prend place dans le yéni bien préparé à le recevoir; et, dit 
le padac : 
gavyäyt lvag bhavali nirnig avyäyt 

«sa peau est d’un bœuf; son habit de fête, d’une brebis ». 
S'il s’agit de saisir les réalités matérielles — en l’occurrence 
rituelles — qui sont à la fois exprimées et masquées par ces 
mots, il est évident qu'il faut interpréter lvde comme la 
peau de bœuf placée sous le Soma qui s’écoule (voir infra), 
et la nirnig avyäyt comme le tamis de laine. Mais il convient 
de ne pas perdre de vue l’image qui donne sa couleur parti- 
culiére a cette strophe : c’est le taureau qui a pour peau la 
lac rituelle : elle lui appartient organiquement, tandis que 
le tamis de laine, externe et hétérogène, n’est qu’un vêtement}. 
Le même jeu se remarque, nous semble-t-il, en X 31,8 cd : 


lväcam pavilram krnula svadhävan 
yad im süryam na harilo vahanlı 


«lui dont la force est autonome, il a fait de sa peau un tamis, 
quand ils l’emportent comme les cavales (entrainent) le 
soleil ». Si le sens global de la strophe est obscur, il est vrai- 
semblable cependant que le padac, considéré isolement, 
signifie :« il a fait de sa propre peau un tamis », ce que pourrait 
confirmer l’imparfait moyen krnula'*. 


17. Sur la parure de Soma, ef. IX 71,1 (opasd, upaslir, nirnij, à quoi 
correspondent respectivement nabhas, payas et brahman). 

18. Autre interprétation possible : «il a fait lui-même, de la peau, un tamis 
pour se clarifier ». Cf. pour un emploi analogue du verbe kr au moyen, et dans 
un contexte semblable, IX 95, le: 

nfbhir yatah krnute nirnijam gah 
«attelé par les hommes, il fait (du lait) des vaches son habit de fête ». Il faut faire 
tat itide ly ta. area 

ä krsna im juhuränö jigharti 

tvacd budhné rajaso asyd yonau 
que Geldner, Ved. Stud. Il, p. 170, traduit : «er (Indra) sprengt ihn (Etasa), 
in der schwarzen Abgrund des Schlauches, in den Schoss dieses Dunkels ». 
Nous comprenons mal comment cette traduction de tude par «Schlauch » 
s’accommode du commentaire qui lui fait suite — et auquel nous souscrivons : 


«kysné budhné luacäh wäre dasselbe wie rdjaso yénau und erinnert an die krsnä 
tudk der Dämonen (I 130, 8) ». 
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Enfin, il faut mentionner ici la strophe X 171,2, où lvde 
désigne la totalité de la personne comme corps : 


lvam makhäsya dödhalah 
sirö ‘va lvacé bharah 


littéralement : «tu as séparé de la peau la tête de Makha le 
rebelle »°, c’est-à-dire, comme le comprend Geldner à la suite 
de Säyana, «de son corps »”, 

A cet ensemble coherent s’opposent, dans les hymnes 
consacrés a Soma ou decrivant le sacrifice somique, les 
nombreux passages où lvdc, accompagné des génitifs göh, 
gavam, désigne tout uniment la peau de bœuf rouge tendue 
sous la liqueur qui s’égoutte à travers le filtre de laine? : 
gor adhi tvaci (I 28,9; IX 65, 25; 79, 4; 101, 11), ddhi lvaci/ 
gavam (IX 66, 29); sans déterminant, IX 69,3 : 


avye vadhayuh pavale pari tvaci 


«lascif, il se purifie dans la laine sur la peau (de bœuf) »2. 

Or la littérature ultérieure (VS 8, 39 cité par Geldner Ueb. 
III p. 8; Ap. XII 2, 14 cite par Renou, VRV, p. 8) nous 
apprend que Zvae n’est pas ici le mot propre : l’objet cultuel 
auquel il est fait allusion a pour nom technique adhisavana- 


19. Sur le mythe de Makha, figure ambigué et imprécise, tantôt rangée 
parmi les démons, tantôt présentée comme le modèle du sacrifiant et assimilée 
au sacrifice, cf. Hillebrandt, Vedische Mythologie III, p. 427, n. 6; Oldenberg- 
Henry, p. 74, n. 8; Hopkins, Trans. Conn. Acad. XV, p. 41 sq.; rien chez 
Bergaigne. 

20. Cette valeur de tude rejoint celle que le correspondant étymologique de 
lvde a en hittite. Cf. Mayrhofer, KEW. et Friedrich sv. tuekkas. Notons aussi 
qu’en français familier, à peine argotique, « peau » peut signifier «corps » ou, 
plus précisément, «corps animé» : par exemple, dans l'expression «avoir 
quelqu'un dans la peau ». 

21. Sur le rôle de cette même peau de bœuf rouge dans les rites de mariage, 
AV. XIV 2, 22, cf. Oldenberg-Henry, p. 395 ; sur le dispositif de pressurage tel 
qu'il est décrit dans le RgVeda, cf. Hillebrandt, Ved. Myth. 1, p. 181 sqq. 

22. Il n'y a pas lieu d’invoquer ce passage, comme le fait Grassmann, 
Wb. 564, pour l’existence d’un Zvde masculin : le tamis est fait de la toison de 
la brebis, non de son cuir; duya et tvdc désignent donc deux objets distincts. 
Mais il semble difficile de considérer, en IX 101, 16, le locatif masculin ou 
neutre gdvye comme autre chose que l’épithète de ivaci : 

dvyo varebhih pavale 

somo gavye ddhi tvaci 
«le soma se clarifie au moyen de la toison de la brebis (pour tomber) sur la peau 
de bœuf » (Geldner « Stierfell »). Ou bien avons-nous, ici encore, un adjectif 
substantivé sans déterminant : « dans le bovin, sur la peau (de bœuf) » ? Sur le 
genre des noms-racines, cf. GV. $ 193. 


82 CHARLES MALAMOUD 


carman (déjà AV XIV 2,23 üpa sirnihi balbajam cdrmant 
rohite). L'emploi de lvde à la place de cérman tient peut-être 
à la mention, dans la même locution, de l’animal vivant 
auquel cette peau appartenait (on notera que jamais, dans 
le RgVeda, cérman n’est accompagné d’un nom d’animal au 
genitif). Il procède en tous cas du mouvement essentiellement 
poétique qui vise à animer les objets matériels, ici les éléments 
du sacrifice. 

En IX 86, 4, tude désigne la vieille peau dont le serpent se 
débarrasse au moment de la mue : 


ahir na jürnäm ali sarpalı tudcam 


La réalité décrite ici est le moment où la peau vivante devient 
dépouille. On ne s’étonnera done pas que les deux passages 
rgvédiques où cette transformation est évoquée emploient 
chacun un mot différent : à {vdc que nous avons ici (avec la 
mention explicite du reptile), correspond, on l’a vu, earman 
en IV 13, 4. 

Une dernière classe d’emplois de fvdc est constituée par les 
strophes I, 129,3 et IX 74,5, où ce mot désigne une outre 
qui se gonfle — en forme de taureau dans le premier de ces 
passages. Il s’agit selon Geldner de la même representation 
mystique que nous avons rencontrée plus haut en recensant 
les emplois de carman. Y a-t-il une identité complète? Assez 
curieusement, le choix entre lvdc et cdrman s'opère ici en 
fonction des divinités auxquelles est attribué le mérite de 
cette métamorphose : quand il s’agit des Rbhus, personnages 
familiers de ce type d’exploits, et qui ont pris rang parmi 
les dieux grace à leurs talents d’artisans (III 60, 2), c’est le 
mot cdrman qui apparaît; quand il s’agit d’Indra ou de 
Soma, le poète dit dude. Cette variation nous fournit, pensons- 
nous, un assez bon exemple de la manière dont les rsis 
élaborent, dans leurs méditations amplifiantes, les données 
traditionnelles. Nous avons d’un côté un thème mythologique 
initial, stable dans son contenu et dans les formules qui 
l’expriment. Les quatre passages en cause des hymnes aux 
Rbhus ont un schéma identique : de la dépouille (carmanah) 
vous avez suscité la vache (gdm arinita), grâce à votre 
ingéniosité (dhiyd, dhitibhis). D'autre part, nous voyons ce 
même motif affecté à des divinités, Indra, Soma, qui lui sont 
primitivement étrangères. Ce transfert s'accompagne d’un 
bouleversement de la terminologie : en face du schéma 
«carman», on a I 129,3 
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dasmö hi sma vfsanam pinvasi ludcam 

«car en maitre (que tu es) tu as gonflé l’outre en forme de 
taureau »#, La où nous avions cdrman - g6 - ri -, nous avons 
lväc - vfsan - pt -. En même temps que le thème est étendu 
hors de son domaine mythologique ancien, et qu’il s’énonce 
en un vocabulaire renouvelé, il gagne en richesse poétique et 
en profondeur, puisqu'il perd de sa singularité anecdotique 
et devient apte à se déployer en symbole. 


Charles MALAMOUD. 


7, rue de la Cité Universitaire, 
75014 Paris. 


23. Interprétation toute différente chez Pischel, Ved. Stud. I, p. 109 : « du, 
ein Gewaltiger, lassest den Soma (vfsanam) auf das Fell strömen ». Le rap- 
prochement avec IX 74,5 devdvyam manuse pinvali lvdcam est inopérant, 
puisqu’iei ivacam est le complément d’objet de pinvali, tandis qu'en I 129, 3 
le complément d’objet de pinvati est vfsanam, et — dans l’interpretation de 
Pischel — ivdcam un complément de but. Rien chez Oldenberg, Noten. 
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LES NOMS-RACINES AVESTIQUES 


SOMMAIRE. — L’examen des noms-racines avesliques conduit 
a minimiser de fagon notable, par rapport a Bartholomae, les 
divergences avec le védique. Il faut retenir, pour ce qui est du 
degré vocalique, Vextension du degré long permanent el la 
suppression quasi générale de l’apophonie. L'apparition de 
l'élargissement -t- esl soumise aux mêmes condilions qu’en 
indien: il semble toutefois employé exceptionnellement avec des 
racines à degré plein en voyelle+laryngale. Un seul nom-racine 
simple a un sens d'agent à coup sûr original; c’est mad- « qui 
énivre», désignant les filets de haoma. Aucun nom-racine 
second terme de composé n'a un sens passif sûr. La motion 
féminine en -i- n'a que des emplois secondaires, à l'exception, 
peut-être, de aymö. paidi- «qui a des crochets aux pieds ». 


I. Le degré vocalique. 


Il faut retenir, d’une part, le destin réservé à l’apophonie 
et, d’autre part, l’extension du degré long permanent. 

L’alternance entre le degré zéro et le degré plein n’est plus 
représentée de manière certaine que par le nom-racine de jan 
«tuer », qui n’est jamais nom simple, mais qui apparaît au 
au second terme de plus ou moins dix-huit composés. Le 
degré plein caractérise le nom. sg. (°ja@/°ja), l’acc. sg. (°janom ) 
et le nom. pl. (°janö). Les autres cas devraient manifester 
le degré zéro. Ils ne le font pas toujours. Il faut cependant 
écarter l’instr. sg. voroÿräjana que Bartholomae relève au 
Yt. 13, 47 (hadra vata varabrdjana) : Thieme (BSOAS 23, 1960, 
266 sq.) a bien montré qu’il fallait restaurer vorodräjano 
(nom. pl.) qui est attesté unanimement, dans la même 
expression, au Yt 10,9, 12, 4 et 13,8 et, au Yt. 13, 47 lui- 
même, par J10 et les manuscrits du Xorda-Avesta iranien 
contre la famille de Fl. Le degré plein apparaît d’une manière 
irrégulière, mais sûre, à l’acc. pl. et au gén. sg. L’ace. pl. 
n’est attesté qu’une fois, avec afauuajano «les tueurs de 
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justes », au Yt. 10, 76. Le gen. sg. à degré plein Vest six fois 
pour un total de cing composés : c’est toujours en avestique 
récent, mais dans des passages qui appartiennent aussi bien 
au Yasna qu'aux Yasls et au Vidévdat. Il subsiste une mention 
du gén. sg. original à degré zéro au Yt. 19, 95 : aÿhe haxaiio 
frdiiente astuual.aratahe varabraynd «les amis du victorieux 
Astuuat.Hrota s’avancent ». L’exemple de °jan- montre 
comment a pu s’amorcer la liquidation de l’apophonie : les 
cas a desinence semblable (nom. pl., acc. pl., gen. sg.) tendent 
à harmoniser leur degré vocalique. Il faut pour cela que 
celui-ci ait cessé d’étre utilisé comme trait distinctif entre 
divers cas de la déclinaison et qu’il ne constitue plus, a date 
historique, un mécanisme vivant. Le témoignage du Yt. 19, 95 
enseigne que le nivellement n’avait pas entiérement fait son 
œuvre à la date de composition de |’ Avesta, mais que, sans 
doute, il achevait de s’imposer. 

L’alternance entre le degré plein et le degré long ne 
caractérise plus que la flexion de trois noms-racines, dont 
deux ne semblent pas directement apparentés a une racine 
verbale : ap- «l’eau », pad- «le pied » et vac- «la voix ». ap- 
se comporte comme “jan- : les cas pourvus d’une même 
désinence tendent à harmoniser leur degré vocalique. Cela se 
traduit par l’extension, depuis le nom. pl., du radical à degré 
long au gén. sg. et à l’acc. pl.t. Ici encore, l’apophonie originale, 
en voie de liquidation, est parfois maintenue. Que le gén. sg. 
apô soit attesté au Vyt. 32 et au V. 21, 4, on ne peut en être 
trop sûr : au Vyt. 32, apo peut être fautif pour l’instr. sg. 
apa, auquel on s’attend, et, au V. 21, 4, le singulier ne laisse 
pas d’être embarrassant (zraiiö vouru.ka$om apd asli 
hanjaymanam «la mer Vourukaëa est le lieu de rencontre de 
l'eau »). L’acc. pl. apo n’est attesté qu’une fois et c’est le fait 
d’une strophe gathique : il se trouve à l’abri de tout soupçon 
de corruption et révèle un état de langue indubitablement 
ancien. Le gâthique aurait-il, en général, conservé une apo- 
phonie intacte? Oui, si une seule forme suffit à en faire foi. 

L’apophonie de pad- est attaquée d’une autre manière. On 
reconnaît que l’acc. sg. pddam alterne régulièrement avec 


1. Le dat. sg. dpe (N. 46 et 47) ne doit pas être surestimé : c’est une forme 
due à l'influence du nom.-acc. duel. L'extension du degré long ne concerne que 
l’acc. pl. et le gén. sg.. 
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ace. pl. paöö et le dat.-abl. pl. padabiias-ca?. Mais tous les 
cas du duel, particulièrement usité, unissent degré long et 
désinences thématiques : p@dazibiia, pädauue, padatid. Il faut 
y voir une influence du nom. acc. päda. 

vac- «la parole » est fléchi avec une alternance vocalique 
entre degré plein et degré long. Le matériel rassemblé par 
Bartholomae laisse apparaître deux détails qui masquent 
cette évidence. L’instr. pl. et le dat.-abl. pl. sont représentés 
respectivement par vayäibié, dont la voyelle radicale est 
toujours brève, et vayZzibiid, où elle est tantôt longue, tantôt 
brève. Ces formes ont été construites, non sur le thème vac-, 
mais directement sur le nom. sg. vaxs. Dans ces conditions, 
Vincohérence dans le traitement du degré vocalique est sans 
valeur profonde : elle est due à l’hésitation entre une brève 
postulée par le système paradigmatique de vac- et une longue 
fournie par le modèle nominatif. 

Les formes vdco et vaco semblent indifféremment employées 
à l’acc. pl. et la forme attestée recueille chaque fois l'unanimité 
des témoignages de la tradition manuscrite. Ce seul détail 
suggère qu'il y a la quelque système. L'examen des contextes 
permet de poser le problème en termes plus précis. vaco est, 
parexemple, objet’ direct au Y: 71, 7.et-au ¥.. 71) 14; 00 il 
est entouré de plusieurs déterminants et épithètes : vispaeca 
väco mazdafraoxla et aële zi väco vahista. Il est clair que chaque 
terme de ces groupes de mots constitue un nom pl. en fonction 
accusative. Le problème qui se pose n’est pas celui d’une 
incohérence dans l’apophonie, mais celui de l’usage syntaxique 
du nominatif et de l’accusatif. Le N. 33 en fournit la preuve. 
On y trouve, en fonction accusative, les formes aëlde vaco. 
aëläe, que Bartholomae corrige en *aele, est évidemment 
fautif, mais voile l’accusatif pluriel original *aéla. On constate 
ainsi que vac- est logiquement représenté par vacô quand son 
déterminant revêt une forme, approximative sans doute, mais 
fondamentalement accusative. 

Le nom-racine uek"- s’est perpétué dans tout le domaine 
indo-européen sans qu’on puisse se faire une idée précise de 
son vocalisme original. Le latin, avec vdx/vdcis, atteste 


2. Si du moins on entend faire de paÿ6 un acc. pl. et non un ace. duel comme 
Bartholomae dans l’Altiranisches Wörterbuch. Auparavant (BB 9, 1885, 304), 
Bartholomae avait cependant bien vu qu'il ne pouvait être qu'acc. pl. : le degré 
plein est significatif, -6 ne peut représenter l’indien -au et le védique désigne plus 
d’une fois les pieds par une forme plurielle. 
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partout un vocalisme 9. Le grec homérique n’a conserve du 
nom-racine que trois cas qui témoignent d'un degré fléchi : 
acc. sg. öna, gen. sg. dds, dat. sg. ini. Le védique a partout 
un 4 dans son paradigme, mais on ne peut dire s’il s’accorde 
avec le latin pour plaider l’existence d’un vocalisme long 
initial ou si, comparable au grec, il a généralisé le vocalisme 
long à partir des cas où o devenait @ selon la loi de Brugmann. 
Il n’en reste pas moins que l’avestique, en maintenant une 
alternance, semble conserver un archaïsme que toutes les 
autres langues indo-européennes, à commencer par le védique 
qui lui est si proche, ont fini par éliminer et démontre que 
le nom de la voix a préhistoriquement fonctionné avec une 
apophonie. Celle-ci, parfaitement intacte, est d'autant plus 
remarquable qu’elle est attestée dans une langue qui ne l’a 
conservée que très exceptionnellement et en amorçant sa 
suppression lors même qu’elle la conservait. Elle ne se mani- 
feste plus que dans quatre noms qui sont hérités et qui, à 
l'exception de pad-, ont acquis en avestique une valeur 
culturelle nouvelle et importante qui dictait un usage 
fréquent : c’est clair pour l’épithète vorodrajan-, c’est clair 
pour ap-, qui s'inscrit au centre de tout un rituel nouveau, 
et pour vac-, qui désigne la parole liturgique et sacrée, voire 
l’enseignement d’Ahura Mazda. 

L’avestique, comme le védique, contient encore quelques 
formes qui témoignent que l’alternance entre degré plein et 
degré long a préhistoriquement caractérisé les noms-racines 
en -d- issu de voyelle+laryngale. Les Gäthäs mentionnent 
deux fois le dat. sg. poi, de pa « protéger ». On s’entend à 
faire de cette forme un infinitif. On sait que l’infinitif est, en 
avestique, mal décelable : le plus souvent, aucun signe 
morphologique et syntaxique ne permet de l'identifier. Faut-il 
conclure que l’archaïsme s’est maintenu dans la mesure où 
il introduisait dans la flexion du nom-racine un élément 
aberrant qui pût servir de signe morphologique? Mais cet 
argument ne peut rendre compte du dat. sg. *radöiste, de 
rafaesta- «le guerrier », mentionné deux fois au V. 14,9, et 
du nom. pl. “aromoislo, de armaëëlä- « qui se tient en paix », 


3. Bartholomae s’en tient respectivement au loc. sg. radöisti et corrige 
aromöidö en *aramöizdö, de armaesäd- « qui est assis en paix ». Dans le premier 
cas, le problème du degré zéro reste posé ; dans le second, on ne peut admettre 
le degré zéro pour un composé de °hdd- « s'asseoir » et on doit rejeter la cor- 
rection. En dépit de toutes les hésitations, un degré zéro du second terme est 
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La catégorie des noms-racines à degré long manifeste un 
certain nombre d’incohérences malaisées à interpréter. Cinq 
noms-racines, nds- «le fait d'atteindre », Oyäz- « qui sacrifie », 
°vdxrs- «la croissance », °hde- « qui accompagne » et °hdd « qui 
est assis », attestent un degré long qui n’est pas étymologique. 
Il est utile de distinguer le cas de *häc- de celui des autres : 
en védique, le nom-racine de sac est soumis à une alternance 
entre le degré plein et le degré long, les autres ne connaissant 
que le degré plein‘. 

L'apparition de quelques formes à degré plein de ces 
mêmes noms-racines complique singulièrement la situation. 
Je n’ai pas cité le nom-racine °fac- « qui court » : le composé 
Oraotü .släc- « qui court dans le flot » (*Oraolas .läc-), fort bien 
attesté à plusieurs cas, révèle un degré long permanent dont 
l'authenticité ne peut être décidée, puisqu'il n’a pas d’equi- 
valent védiqueÿ. Or afrakaläc- «qui n’a pas d’adversaire » 
est attesté, au Yt. 19, 42, sous une forme d’acc. sg. afrakalacim 
qui ne peut être suspectée. Il faut relever le nom. sg. änu$. hax$ 
«qui se tient dans le rang» au Y. 31,12, dans les Gathas, 
et le nom pl. airime.anhaöö « qui sont assises en paix », au 
Yt. 13,73, dans le Fravardin Yast, le mieux transmis des 
textes de l’Avesta récent. Ces formes sont d’autant plus 
embarrassantes qu’elles appartiennent a des noms-racines 
dont les équivalents védiques ont été traités d’une manière 
divergente et que ce sont justement celles qui, en cas de 
conservation d’une ancienne apophonie, auraient requis le 
degré long. Il est par conséquent exclu de les considérer 
d'emblée comme archaïques et exceptionnelles. On ne peut 
donner une interprétation de ces phénomènes, mais deux 
explications peuvent être entrevues et timidement proposées. 

Si on postule l'existence d’une ancienne apophonie, on peut 
conclure que l’avestique a modifié le vocalisme de certains 
noms-racines en généralisant le degré long. Le védique, pour 
sa part, préservait l’apophonie dans la flexion du nom-racine 


postulé par la graphie du phonétisme final du premier : -öi- n’est employé de 
préférence à -aé-, pour *-ai-, qu’en syllabe fermée. -aé- apparaît quand un second 
terme °std- est identifiable, -di- quand l’apophonie l’a défiguré. 

Sur le gén. sg. cagado, de cagadd-, voir ci-dessous. 

4. Le cas de väz$- est particulier : le védique a construit un nom-racine 
ouks- sur un autre degré de la racine verbale. 

5. C'est le cas encore pour vimdd- « qui guérit », viuudp- «la destruction », 
daenö.säc- «.qui s’y connaît en ce qui concerne la religion ». 
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de sac, généralisait le degré plein pour ceux de nas, de yaj 
et de sad. La difficulté est de rendre compte de °lacım, de 
ohazs et de °anhadd, qui ne peuvent être archaïques. Puisqu’on 
ne peut recourir à la chronologie, on invoquera la géographie. 
Ces trois formes seraient dialectales et appartiendraient à des 
parlers qui, à partir de l’ancienne alternance vocalique, 
auraient généralisé le degré plein. 

Par ailleurs, le degré plein peut n’étre qu’apparent : le -a- 
du radical ne devrait pas être expliqué au niveau de la 
structure et de la flexion du nom-racine, mais dans le cadre 
de la phonétique générale de l’avestique. Ce qui se pose ici, 
c’est peut-être le problème de l’allongement de a. On sait 
que l’avestique substitue parfois d à a, et vice-versa, dans 
des conditions qui sont loin d’être définies et qui n’ont pu 
jusqu'ici entrer dans le cadre d’une loi phonétique. Il est 
possible que nous nous trouvions devant une manifestation 
de ce phénomène. Les indices qui permettraient de préférer 
cette hypothèse à la précédente sont fournis par l'examen 
du nom-racine nds-. C’est un hapax du Y. 38,5, où il est 
attesté au loc. pl. nasa. Or les formes verbales de nas 
«atteindre » attestent toutes, par rapport au védique ndksa- 
mana-, un degré long non étymologique de la voyelle radicale : 
nasama (Y. 44, 13), nis.nasomna (Y. 61,5), nasaite (Yt. 19, 
1PPmnasima VY 70, A) ret nasamna tY.~ 9, 30" tr Vyt. IR 
Humbach (I 26) suppose un allongement de a devant une 
syllabe longue. Peut-on aussi imaginer qu’il y a eu réaction 
à la consonne suivante? En principe, a s’allonge devant $ 
(résultant de *-rl-) : voir Oßasa- «rapide », vafa- «le char » et 
x’äsa- «la nourriture ». Mais, à côté des formes verbales 
citées, je ne connais qu’un exemple d’allongement de a 
devant $ représentant l’indien ks. C’est celui de linfinitif 
räsaitenhe (Y. 49,3) pour “raksa-. Cette hypothèse ne se 
recommande par aucun argument décisif, mais on ne peut 
l’exclure : simplement, le cas de näs- suggère une évolution 
essentiellement phonétique. Je ne sais ce qu’il en est des 
autres noms-racines. Il faut signaler la possibilité d’une 
explication séparée pour chacun de ces mots. Certains 
peuvent résulter du traitement avestique du vocalisme des 
noms-racines, les autres avoir été défigurés par allongement 


de -a-. °lacim, °haxs et °anhadd sont de toute manière 
exceptionnels. 
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II. L’élargissement -t-. 


La règle qui régit l’apparition de l’elargissement -1- est, 
en indien, selon Wackernagel-Debrunner-Renou (AIGLE 
41 sq.), la suivante : le nom-racine au degré zéro issu d’une 
racine anit à finale sonantique -r, -i, -u, et lui seul, est toujours 
muni de l’elargissement -{-. A l’exclusion du phénomène que 
nous allons mentionner, cette règle ne souffre, en avestique, 
aucune exception. Les aberrations relevées par Bartholomae 
peuvent être réduites : 


a) Absence d’élargissement -i- avec degré zéro d’une 
racine anit. 


xsnu- « qui réjouit » : Humbach a bien vu que la forme xinäu$ 
était une 3€ sg. aor.-inj. (II 67) et que z$nüm devait être 
corrigé en *¢snam, acc. sg. de xsnä- «la reconnaissance, 
l’accueil » (II 94). 

asauua.xsnu- : Geldner avait bien vu qu’il fallait préférer la 
leçon de Mf3 a$auua-x$nus (= aÿauua-x$nu-t-s) à afauua. 
xsnus. 

asasla- : le second terme de ce nom propre du Yt. 13, 106 
(gén. sg. : aSastuud) doit représenter “sid « être fort » (slüra, 
Ostauuah-, staoiiah-, stäuuista-, ved. sthürä-, sthülä-, stha- 
vira-, sthavira-, etc.) et le composé tout entier signifier « qui 
est fort par Asa ». 


b) Élargissement avec degré plein d’une racine anit. 


carot- : caratgm, du F. 19, doit être une forme verbale 
(Klingenschmitt, FiO $ 602). 

Idaral- : darasca, au Yt. 19, 94, est une faute pour *daras-ca, 
de daras-«le fait de regarder». Cette solution est sous-jacente 
aux traductions de Geldner (3 Yt 58), de Bartholomae 
(ArFo I 145), de Darmesteter (ZA II 640) et de Lommel 
(Yt 185). 

2darot- : daralam, au V. 2, 25, résulte d’une corruption. Le 
passage n’est pas compréhensible. 

oaral- : le à à la jonction des termes des composés uyrarat-, 
huuärol-, vazärolt-, laxmärot- et zaoiidral- ne permet pas de 
poser un second terme °aral-. Il résulte de la nature voca- 
lique de r voyelle initial en avestique (Duchesne-Guillemin, 
Kat 7, 1962, 12): 
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cagad- : le gén. sg. cagado (Y. 51,20) représente, selon 
Benveniste (JA, 1934, 181 sq.), *cag-t-. Humbach (II 91) 
y reconnait avec plus de vraisemblance un composé 
cagodä- «qui offre un cadeau ». 


c) Elargissement -i- avec degré zéro d’une racine set. 


Ceci concerne essentiellement linfinitif (frä)mrü(i)le. -te 
ne peut représenter ni le locatif (Bartholomae, Grdr 146) ni 
le datif (Geldner, KZ 26, 1883, 226) d’un abstrait en -ti-. 
Benveniste propose un nom-racine élargi (Inf 67), mais ce 
type serait si aberrant qu’il faut postuler une création tardive 
par laquelle on a adjoint à la racine verbale une terminaison 
-lë ressentie comme infinitive, mais sans fondement morpho- 
logiques. 


Le dictionnaire de Bartholomae contient cependant un 
petit nombre de noms qui, issus d’une racine set et manifes- 
tant le degré plein, sont malgré cela élargis. Tous ne peuvent 
être retenus : cat- «la source » n’est pas utilisable, dami. datam 
(V. 19,15 et 35) procède plutôt de dämi.däla- «ce qui est 
créé par le créateur» que de dami.däl- «créateur de la 
création », Oraolo.stat- est toujours une faute pour 6raotô. 
slac- «qui court dans le flot». Il reste °dat- (laraôat- « qui 
s'établit avec supériorité »), °spal- (!fraspäl- «le coussin » et 
*fraspal-, nom d’une plante abortive), et °stat- (*han’harastat- 
«qui se tient caché ») : toutes racines en -d- représentant -e2-. 
La philologie ne permet pas de les éliminer. Il s’agit de 
formes embarrassantes dont on peut rendre compte de trois 
manières. 

1° Il s’agit d’un type indo-européen hérité. L’élargissement 
-L avec degré plein d’une racine set est solidement représenté 
par le latin sacerdos (= *sakro-d5-t-) qu’on explique géné- 
ralement par *°dhoa,-’. La comparaison peut s'établir aussi 
avec les noms grecs du type nooßAng (Brugmann, VglGr II, 
422; Hirt, IF 32, 1913, 272; Risch, Wortbildung 178 sq.), à 
condition de souligner deux divergences fondamentales : les 
noms de ce type procédent toujours d’une racine disyllabique 
et, a quelque exception prés, ont un sens passif. 


6. Cette hypothèse est la seule qui puisse aussi rendre compte de l’infinitif 
gat .toi/gat.te. 

7. A Pexclusion de Pariente (Emerita 35, 1967, 1 sq.) qui ne peut admettre 
le vocalisme o et qui préfére une étymologie par *°dea,-. 
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bes conditions dans lesquelles l’indo-iranien emploie 
l’elargissement -I- paraissent plus secondaires qu’heritees. 
Aucune langue indo-européenne ne révéle un phénoméne 
semblable, un mécanisme aussi systématique. L’indo-iranien 
se serait singularisé en réservant l'élargissement à ce but 
précis : renforcer, en isolant la voyelle radicale, le degré zéro 
des noms-racines que la flexion risquait de défigurer jusqu’à 
les rendre méconnaissables. A cette fin, il a pu détourner un 
type de dérivation commode, à la fois relativement stérile et 
bien intégré dans la série des suffixes à élément dental. 


2° Si on juge que sacerdos ne peut suffire à étayer tout un 
système comparatif, il est loisible de tenter une explication 
au niveau de l’indo-iranien commun. On vient de remarquer 
que le type avestique °da-, véd. °dha-, reposait primitivement 
sur une alternance “dheg-/dhg-. Le degré zéro étant particu- 
lierement vulnérable, on a pu recourir à deux systèmes de 
protection : d’une part, la généralisation du degré plein, qui 
subsiste seul à date historique, d’autre part, l’élargissement 
par -t du degré zéro dha- au même titre que celui des autres 
racines sonantiques. La laryngale tombant en syllabe inté- 
rieure, *°dhal- serait devenu °dal- en avestique comme le 
verbal *dhato- est devenu däta-. Cette reconstruction est 
certes cohérente, mais ne s’appuie que sur la conjecture. 


3° Il n’est pas interdit de suspecter irrémédiablement le 
matériel avestique et de songer a des réfections tardives 
d’après les verbaux °ddta-, °spdta-, stata-, voire à de simples 
corruptions dans le cas de !-?fraspät- et de *hay’harastal- qui 
ne sont pas attestés dans des passages sûrs. 


III. Noms d’agent et noms d'action. 


Dès 1917, Meillet (JA, 1917, 198 sq.; BSL 25, 1925, 122 sq.) 
et Wackernagel (SPAW, 1918, 380 sq. = KlSchr I, 299 sq.) 
émettaient l'hypothèse fameuse selon laquelle le nom-racine 
simple a un sens d’action et le nom-racine second terme de 
composé un sens d’agent. En 1936, dans son livre sur Les 
Composes del’ Avesta, Duchesne-Guillemin a tenté une verifica- 
tion sur le matériel avestique. Depuis lors, cette idée a été mise 
en doute, ou tout au moins nuancée, par Debrunner (IF 56, 
1938, 147 sq.), Rysiewicz (Travaux de l’Académie des Sciences 
de Varsovie, sect. I, 4, 1952, 109 sq. = Studia Jezykoznawcze, 
Wroctaw 1956, 263 sq.) et Duchesne-Guillemin (Krat 2.1902, 
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12 sq.). La liste exhaustive dressée pour le védique par 
Debrunner (AiGr II, 2, 9 sq.) montre que l'hypothèse de 
Meillet et de Wackernagel constitue une vérité d’ordre général 
soumise à une série d’exceptions. 

Il n’est pas possible d’avoir une idée claire de ce qui se 
passe en avestique a cet égard. Certains exemples releves par 
Bartholomae doivent étre rejetés : 

3gav- «rufend, schreiend » : Gershevitch (Mi 232) a bien vu 
que le gén. sg. gaos-cit du Yt. 10, 85 était simplement celui 
du nom de la vache. 

caral- «machend » : voir ci-dessus. 

jan- : le simple est posé par Humbach (MSS 2, 1952, 28; 
MSS 4, 1954, 69) à la place du composé varafram . ja (Y. 44, 
16). Aucun signe morphologique et syntaxique n’est décisif. 

idarot- « Acht gebend » : voir ci-dessus. 

2darat- « festhaltend » : voir ci-dessus. 

dä- «setzend » : le gén. sg. dänhö ne peut appartenir qu’à 
un thème dah- (Humbach, MSS 2, 1952, 10; IF 63, 1957, 47; 
II 94). 

yau- «haltend, festhaltend » : yaos (Y. 46, 18) est l’équi- 
valent du védique yöh «le salut » (Humbach, MSS 2, 1952, 
Ota Zee day, 

$a- «froh » : il s’agit bien d’un nom d'action, «la joie ». 

dä- «qui donne », reconnu par Humbach (II 54 et 74) au 
Y. 44,16 et au Y. 47,3, barat- « qui apporte » et frad- « qui 
accroît» sont peut-être des seconds termes de composés : 
ciArd . dä- « qui donne des choses brillantes » (Y. 44, 6), rama. 
dä- « qui donne la paix » (Y. 47, 3), vastram . barat-« qui apporte 
le fourrage » (Vr. 2,11), vaiiü . baral- «qui apporte avec le 
vent » (Y. 53, 6), aga . frad- « qui accroît par Aëa » (Y. 34, 14) 
et gaë0à . fräd- «qui accroît les troupeaux » (Y. 46, 11). 

vid- « teilhaftig » est mentionné dans un contexte tellement 
complexe et ambigu (Y, 51,18) qu’il est impossible de 
discerner sa fonction, son étymologie, son sens. Je crois pour 
ma part que vido doit être égalé au véd. vidah, 2° sg. inj. : 
tal xsadröm vanhöus mananhö vidö «fournis ce pouvoir de 
Vohu Manah ». 

Les trois noms de démones, büjt-, büiôt- et müiôt- n’ont 
pas d’étymologie claire’ et présentent vraisemblablement des 


8. On ne voit pas comment rattacher, sémantiquement, büjt- a buj « expier ». 
Nyberg (Rel 340 sq.) fait de büidr- «celle qui a conscience », une déesse de 
Poracle. maidi- doit être « celle qui réjouit ». Les dérivés de *mud ont tous une 
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aberrations dues à leur appartenance au vocabulaire daevique. 
C'est le cas de jahi- «la rieuse, la prostituée ». 

spas- (= véd. spds-) désigne l’épieur à date historique. 
Il définit une fonction de Mißra ou désigne ses serviteurs. 
C'est un terme technique qui exprime une part mal déterminée 
de l’univers divin, et rien d’autre. On ne peut jamais en faire 
un mot signifiant simplement « qui regarde » et disponible en 
tant que tel pour toutes les désignations. Il ne me paraît pas 
exclu qu'il ait d’abord été un nom d’action exprimant le 
pouvoir magique inhérent au regard de la divinité et qu’on 
aurait fini par personnaliser. 


mad- «qui enivre » est le seul exemple incontestable de 
nom-racine simple à sens d’agent en avestique. Il n’a pas 
d’equivalent védique. 


IV. Sens actif el sens passif. 


Le nom-racine à second terme régissant peut, en indien, avoir 
un sens actif ou un sens passif, ce dernier étant le moins 
fréquent (Wackernagel-Debrunner, AiGr II, 2, 7 sq.). Il n’y 
a aucune raison de douter qu’il en va de même en avestique. 
Il n’y a pourtant que deux composés dont le second terme 
puisse avoir un sens passif et tous deux sont ambigus. Il n’est 
pas possible d’etablir que asanhäc- signifie «accompagné 
d’Aÿa » ou « qui accompagne Asa »!, L'expression yada ... ndil 
asänô aromö . sald auuasiidl « afin que les pierres mues par le 
bras ne l’atteignent pas » (Yt. 13, 72) n'offre aucune sécurité 
d'interprétation. Ou asäno est un nom. pl. régulier, auuasiial 
s'accorde avec le premier sujet (karolo hufranharsiö «l'épée 
bien dirigée ») et aramé . sald représente aramé . Sul- «mü par 
le bras »!!; ou asänö est un nom sg., thématisé d’après l’acc. 


valeur daevique en avestique : ahamusta- « qui ne réjouit pas », ou « qui n’est pas 
réjoui », est épithète des draguuani au Y. 46, 4, et maodanö.kairiid- « ayant pour 
action le plaisir » caractérise, au Y. 9, 32, la jahika- « prostituée ». 

9. mad- désigne les enivrants filets de haoma (Humbach, Kan 27) et non 
ceux qui les boivent (Bartholomae : «sich berauschend »). 

Il faut noter que, dans l’expression ranjiié vazaili maÿo (Y. 10, 19) « Vivresse 
fait se mouvoir plus légérement », on a une attestation de maÿa- «l'ivresse » 
et non de mad-. 

10. Bartholomae lui donne un sens passif lorsqu'il est épithète d’Ahura Mazda 
et actif lorsqu'il est épithéte d’ASi. Mais n'est-ce pas un mazdacentrisme abusif ? 
Et hac implique-t-il une subordination ? ; 

11. Le second terme est de toute façon apparenté à su « mettre en branle ». 
ha «mettre en mouvement », que propose Bartholomae, ne peut convenir pour 
des raisons phonétiques. Voir Benveniste (Donum Nyberg 25). 
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sg. asdnam, auuasiial est un singulier régulier et aramo . sulo 
représente aromö, Süla-. Le védique offre des indices contra- 
dictoires. Le nom-racine °cyul- peut avoir un sens passif 
(RV I, 51,2 : madacyuläm indram « Indra mu par le Soma »), 
mais dans le méme contexte de guerre et d’armement, le 
RV IX, 11,5 fait mention de hdstacyulebhir ddribhih «avec 
les pierres de fronde mues par la main. » 


V. Le genre. 


1) Noms-racines masculins. 


x 


Les noms-racines simples à sens d’agent et ceux, simples 
ou composés, qui servent a désigner une chose concrete, 
peuvent étre masculins. En général, la pauvreté des attes- 
tations ne permet pas de discerner le genre. Ne sont clairement 
masculins que mad- « qui enivre », frauuäx$- «la branche » et 
varasaji- « qui fait vivre l’arbre, la racine ». vac- «la parole » 
est, contre toute attente, et sans qu’on puisse savoir pourquoi, 
masculin. 


2) Motion féminine en -t-. 


Le nom-racine n’est pas régulièrement soumis à la motion. 
Il faut distinguer quatre cas spécifiques : 

a) vohuuaraz-t- « qui fait le bien », hai@tiduuaraz-i- « qui agit 
correctement » et huuarstäuuaroz-ı- «qui fait de bonnes 
actions » sont attestes au gén. pl. comme épithète de aÿaoni- 
nam (Vr, 11,15). Il s’agit d’une création savante et récente, 
directement amenée par le système énumératif du passage et 
reposant sur l’intention délibérée d'exprimer le féminin par 
la redondance. 


b) mas-i- «grande » est épithète de la terre (Yt. 13, 9 : 
zam ... masim-ca). Cet adjectif est directement comparable à 
indien mdh-i-, qui a fini par suffire à la désignation de la 
berre: 


c) Quatre noms de démones, trois simples et un composé, 
ont la motion : baji-, büiör-, müiôt- et zruuiyni- « qui frappe 
d’une manière sanglante »?, Ils figurent au sein de passages 
corrompus, ils sont mal transmis, ils ne sont apparemment 
pas déclinés et les deux premiers au moins n’ont pas d’éty- 


12. apailiyni (FrD. 7) évoque l’indien dpatighni- «qui ne tue pas le mari», 
mais le contexte est incompréhensible. 
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mologie sûre. Si on songe que jahi-« celle qui rit, la prostituée » 
connaît aussi la motion, mais que le seul nom de sainte radical 
qui soit attesté, franhäd- «qui mène droit au but» ou « qui 
est assise en avant », ne la connaît pas, on est tenté de conclure 
que la motion du nom propre radical constitue un trait 
daevique. 

Les femmes appelées aranauuaci- «qui dit la dette »3 et 
sanhauuaci- « qui dit la doctrine » ne sont pas explicitement 


présentées comme des démones, mais ce sont les épouses de 
l’affreux AZi Dahaka. 


d) qymö.pa(i)ö-i- «qui a des crochets aux pieds» est 
attesté au nom. pl. (Yt. 17, 11 : kaininö ... qymö. paidis «les 
jeunes filles ... qui ont des crochets aux pieds »). C’est le seul 
exemple d’une motion du nom-racine dans des conditions 
normales, On remarque que pad- ne se rattache pas direc- 
tement à une racine verbale. 


3) Accord avec le neutre. 


antarasta- « qui se tient entre (les deux) » est employé au 
nom.-acc. nt. pl. : antaroslä correspond à l’Av. prathamaja. 

Cinq composés à finale consonantique sont employés au 
nom.-acc. nt. sg., soit parce qu'ils ont une fonction adverbiale, 
soit parce qu'ils s'accordent avec un nom neutre. Il s’agit de 
fraorat- «le zèle », de pailtiaoj- «la réponse »5, de baraziiaoj- 
«qui parle à voix haute », de agis . häc- «qui adhère à A&i » 
et de drmailis . häc- «qui adhère à Armaiti». Ils sont dépourvus 
de désinence : fraorat, pailitaogot, baraziiaogat, asis . hagat, 
armailis . hagat. 

Jean KELLENS. 


Avenue des Joncs, 60 
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13. Traduit d’aprés Duchesne-Guillemin (Comp 55). 

14. Bartholomae a raison de poser räniiö.skaraili-, contre Humbach (II 55), 
pour rendre compte de l’expression gäthique rdniid.skaraitim gqm «la vache 
donneuse de satisfaction ». 

Bartholomae relève, au Y. 11, 2, un gén. f. sg. pouru.nairiid (Pt4) de pouru. 
nar- «qui a beaucoup d’hommes ». En fait, S1, J3, Mfl.2, K5 et J2 imposent 
une leçon °naraiid. 

15. Traduit d’après Humbach (II 70). 
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COMPARATIFS PRIMAIRES ET LOI DE SIEVERS 


SOMMAIRE. — Les comparatifs « primaires » du grec comme du 
sanskrit conservent les traces d’une distribulion des formes en 
-yos- el -1yos- réglée par les conditions rythmiques décrites par 
la loi de Sievers. Mycénien et épopée réexaminée apportent 
plusieurs lermes qui confirment l'ancienne distribution. Dans 
un couple ydbcowy/yAvxiwy ou rabhyas-/räbhiyas- la seconde 
forme est d’un type plus récent qui s’est développé au détriment 
de la forme régulière sans diérèse. D'autre part, l'analyse du 
1 sanskrit comme du i allique conduit à supposer l'existence à 
un niveau archaïque de l’indo-europeen d’adjectifs en 1 non 
réservés à la composition qui ont servi de base à des comparatifs 
dont le caractère primaire devient alors fort douteux. Quant à 
la loi de Caland, plulôt qu'une allernance fonctionnelle, elle 
pourrait n’enregisirer que la subsistance dans des conditions 
privilégiées (vieux dérivés, composés) de ces thèmes en 1 partout 
ailleurs évincés par des finales thématisées et vivantes du type 
de ro. 


1. Un livre récent! a présenté une nouvelle interprétation 
de la répartition entre forme en y et forme à diérèse pour les 
suffixes à y initial. Cette interprétation, qui prétend dépasser 
la loi de Sievers et d’Edgerton, fait intervenir comme circons- 
tance déterminante la place de l’accent, pour ce qui est du 
grec du moins. Ce principe est appliqué globalement aux 
comparatifs primaires du grec, dont le modèle cité est le 
couple yAboowv/yAvxiov, et le raisonnement s'appuie sur 
l’« actual coexistence » des deux séries?. 


1. G. Nagy, Greek Dialects and the Transformation of an Indo-european 
Process, Cambridge Mass., 1970; on s’étonnera que cet auteur ne cite pas 
Vimportante étude de H. J. Seiler, Die primären griechischen Steigerungsformen, 
Diss. Zürich, 1950. Nous nous séparons de ce dernier sur plus d’un point, mais 
croyons indispensable de renvoyer une fois pour toutes à son travail qui demeure 
essentiel. 

D'AODACIU pl 46. 
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Notre propos est de montrer que leur distribution, dans 
la très grande majorité des cas, repose non sur les déplace- 
ments de l’accent qui, en l’occurrence, n’existent pas autre- 
ment que comme conséquence secondaire de la syllabation, 
mais sur les bases rythmiques décrites par la loi de Sievers. 


2. La loi de Sievers-Edgerton établit, on le sait, qu’une 
sonante, en l’espèce le yod, située après syllabe légère, donc 
après voyelle brève suivie de consonne simple, apparaît sous 
la forme consonantique (soit le schéma VCyV), cas auquel 
semble s'ajouter celui de la syllabe longue ouverte (VyV), 
tandis qu’apres syllabe lourde elle se vocalise (schémas VCiV, 
VC,C,iV). Or, il se trouve que la distribution ancienne des 
comparatifs primaires du grec, confirmée par l'apparition de 
plusieurs formes mycéniennes, illustre clairement ce principe 
de répartition ensuite neutralisé par l’extension des formes 
en -twy. Dans la liste suivante on constatera que la forme 
en -twyv, lorsqu’elle existe, est toujours postérieure a la forme 
en -yov, et qu'il est donc impossible d’invoquer une « actual 
coexistence » des deux types de formes, puisque ce qui est 
de fait, c’est une distribution historique. 


masowv (Hom.), puis rayiov (Arat. 785); 

Bodcowv (Hom.), puis Boxyiov (Hsch.; Choerobosc.) ; 

Bacowy (Epich. selon Hdn. II 384.15), puis Badtov (Théocr. 
B&Orov) ; 

d&ocwv (Hom., att.), puis taxytwv (prose récente) ; 

*xacowv (myc. kazo), puis xaxiwv (Hom.) ; 

*¢oywy (myc. aro,a), puis éeetwy (Hom.) ; 

uélov (myc. mezo) ; 

xp£oowv (xpeicowy dans la tradition homérique) ; 

Ov (tardif, mais supposé par l’épique ür-oAtLoves) ; 

uäNov (Hom., etc.), puis uaAtov (Tyrt. 9.6 Diehl u&aov) ; 
uacowy (Hom.) ; 

ëAtcowy (Hom.) ; 

yAvoowy (Xénophane 38.2), puis yAvxtwy (attique; la forme est 
aussi épique, mais peut alors s’étre substituée à yAbocwv 
v. § 4). On le voit, le mycénien comble heureusement plusieurs 
lacunes de la série, qui pouvaient éventuellement faire douter 
du bien-fondé de la loi de Sievers en ce qui concerne ces 
formes. 


3. Ces comparatifs, qui supposent un suffixe -yov, sont 
antérieurs à leurs doublets en -ioy dont l’apparition est le 
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plus souvent d’époque historique, et ils sont à l’évidence 
antérieurs au remaniement qui allonge souvent leur voyelle 
radicale, allongement qui, s’il avait été ancien, aurait dû 
empêcher le traitement consonantique de la sonante. Des 
formes telles que Oäccov, uälov, uäccov, ueltuwv, xpeloowv, 
orcitwy ont une longue radicale postérieure à la constitution 
de ces comparatifs et parfois étroitement limitée dialecta- 
lement : ueitowv et xpeirrwv ne sont qu’attiques. En revanche 
sont constamment en -iwy et sans aucun doublet en -yov 
celles qui correspondent au second volet de la loi de Sievers : 
. ndlov, ptylwv, alcytov, &ydiov, xeedlov, xddtov, OYLOV, XKAALWY, 
BeAtiov, Bpadtwv pour Bapdtov? cf. Bapdıoroc. 


4. Il faut ajouter que quelques formes ne figurent pas dans 
la liste ci-dessus, pour des raisons diverses. 

I] en est qui contredisent le principe de cette répartition : 
yoowy (Hom. etc.), 
&coov (Hom.), &ooov (att. etc.), 
otAtwyv (Hom. etc.). 


Pour d’autres raisons ne sont pas cités non plus 
yelowy et yepeiwv (Hom.), puis seulement xsipov, 
A@wy (Hom. uniquement neutre Awuov ; etc.), 
auctvwy Hom. etc. 


Les plus embarrassantes sont Y00wv et äcoov/äcoov qui, ayant 
une syllabe lourde, feraient attendre des formes en -iwv du 
type de 7dtev et aisytwv. Elles sont toutes deux anciennes et 
il faut probablement pour en rendre compte faire intervenir 
l’analogie de xpécowyv uel sim. et de Oäocov notamment au 
niveau de la constitution des formules où entrent Oäscov et 
äcoov. Quoi qu'il en soit, ces deux formes sont les deux seules 
exceptions, car, pour guiov qui se singularise en sens opposé, 
on a le choix entre plusieurs explications. Dinoc, dont la 
voyelle radicale est brève, ferait attendre un comparatif 
*o{Akwy reposant sur la forme -yov du suffixe. On peut admettre 
que le comparatif giAtwy n’a été constitué qu'à une époque 
où la finale -Iov seule était productive. Mais on peut aussi 
se demander si, dans un rajeunissement des formules, gAtov 
ne s’est pas substitué à *oiAov : le début de vers + 351 
(= w 268) Zélvav rmeëdär&v giaAlav peut facilement se subs- 
tituer à Zéivav 1m dar@v *olAn@v, à une place où dactyle et 
spondée étaient librement commutables. D'ailleurs, plusieurs 
formes secondaires en -iwy peuvent s'être substituées aux 
vieilles formes en -ywy dans l’épopée. 
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; : 
Ainsi xaxiov peut tenir la place d’un ancien xaoowv : 


B 277 3.2 

où midoves waxlovc = of mhéoves xäooovs (cf. & 56, 6 174, + 120). 
Ainsi encore yAvxtwy peut remplacer un plus ancien yAooov : 
x 109 

Bo 72 no! yALxtlov = Be ré ro Ad yAbolowv (cf. A 249, B 453, 
A 18, ı 43). 


Quant à yelowyv/yepetwv, Adwv et dueivev, ils ne sont proba- 
blement entrés que secondairement dans la catégorie des 
formes d’intensité. Parmi eux Aowv est certainement un 
ancien thématique dont le neutre a été pris pour celui d’un 
comparatif. Pour yelpwv et dueivov, il peut en aller de même, 
car, étant apparemment pourvu d’un préfixe négatif, &ueivov 
ne peut guère être une forme d’intensite!, et ysipwv/yepelov 
peut sortir d’un yéperoc thématique. 


5. Restent reitov et usiowv. Pour le second, nous ne suivrons 
pas O. Szemerenyi? qui pose un *meyyds issu du radical 
*méi-/mi- de “*utxoc/uxxos et refait analogiquement en 
*mewjos. Ce n’est pas qu’un *meiyös soit impossible, puisqu'il 
répondrait au type à syllabe radicale ouverte longue du 
sanskrit präyas-, bhüyas-, $réyas-, sthéyas-, etc.; mais on voit 
mal quelle aurait pu étre la source analogique : invoquer 
l’exemple de *perusino- refait par le mycénien en perusinwo- 
sous l’influence de newo- est inopérant puisque myc. mewijo 
ne s'inscrit pas dans un couple antonymique comparable, et 
que la forme qui pourrait précisément être invoquée, mActoy, 
ne peut contenir de digamma, comme le montre l’auteur avec 
juste raison®. Malgré l’affirmation catégorique de cet auteur’, 
la lecture *mewjös de myc. meujo/mewijo ne s’impose nulle- 
ment. En effet, outre que dans son hypothése-méme on ne 
voit pas pourquoi *meijös ou *mejjos n’aurait pas été refait 
en *meiw(i)jös, le doublet graphique admet aussi bien la 
lecture wer- que la lecture proposée ue-. La différence entre 
meujo et mewijo réside non pas dans le radical, qui est 


3. Ces 11 références donnent la totalité des emplois des formes en question. 

4. O. Szemerényi, The Mycenaean and the historical Greek comparative and 
their indo-european background, Studia Mycenaea, Brno, 1968, p. 24-36. 

BRON Cli. D: 92-80. 

GOT eit., p 39-30: 

7 Opmcib..speraee 
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certainement *meiw-, mais dans la notation de la finale, dont 
la forme fait alors probléme. C’est ici que la loi de Sievers 
peut nous tirer d’affaire. En effet, si, conformément a analyse 
reçue, on pose petf-lov, on a une forme qui répond au second 
volet de cette loi, celui qui concerne la vocalisation apres 
syllabe longue fermée : yeF-twv, forme attendues, est noté 
mewijo. L’autre forme meujo doit alors être un alternant 
purement graphique dont l’apparition est liée à la difficulté 
de noter tout un groupe de sonantes, et l’inconfort que trahit 
la graphie meujo plaide plutôt pour une diphtongue radicale. 
Pour rciwv, dont nous n’avons pas de témoin mycénien (le 
superlatif rAsioroc est-il attesté dans pereito PY Wril327 v2), 
il faut, si la forme correspond à skr. präyas-, admettre qu’elle 
repose sur *ple-yös et répond aussi à la loi de Sievers, mais 
reconnaître que l’abrégement en zActwv n’est pas phonétique, 
non plus que le maintien de y intervocalique : l’influence de 
TAetotos est ici certaine, et n’a d’ailleurs pas empêché l’appa- 
rition de r?éov. Il nous paraît que la double série ancienne 
des comparatifs primaires du grec se justifie immédiatement 
par la loi de Sievers dans sa presque totalité, et que parmi 
les formes qui paraissent y échapper, plusieurs peuvent être 
ramenées à la norme ancienne. 


6. Si cette bipartition rythmique n’est pas représentée en 
sanskrit par une distribution complémentaire, du moins la 
langue du Rigvéda offre-t-elle, avec ou sans doublets en -iyas-, 
plusieurs formes anciennes dont le suffixe est -yas- après brève 
radicale suivie d’une seule consonne : ce type correspond a 
la série archaique du grec établie aux paragraphes précédents. 


Tels sont rdbhyas-, puis rdbhiyas- dans le YV ; 

väsyas-, puis vdsiyas- dans le YV; 

sdnyas-, puis sdniyas- dans la TS. 
Tels sont aussi, mais avec des doublets en -iyas- dès le 
Rigveda : 


lauyas- à côté de laviyas- ; 
ndvyas- à côté de naviyas-; 
pänyas- à côté de paniyas- ; 
sahyas- à côté de sdhtyas-. 


8. Que l’on accepte ou non cette analyse, une base *mei-u- existe de toute 
façon (cf. skr. minoli, et, moins directement, grec uwv00e). 
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A ces formes s’ajoutent celles dont le radical comporte une 
voyelle longue non suivie de consonne : 


iydyas- 
präyas- 
preyas- 
bhüyas- 
sreyas- 
sthéyas-* 


Il ne s’agit dans ces séries que de survivances d’un état 
archaïque pratiquement effacé dès le Rigvéda, où le type en 
-iyas- est déjà prédominant même après brève radicale. Ces 


9. Ces deux dernières formes, qui d’un point de vue purement descriptif 
font partie de la série, ne sont, non plus que préyas-, pas sans poser de difficiles 
problèmes d'interprétation et doivent provenir, dès l’époque la plus ancienne, 
de remaniements ou de constructions analogiques. A leur propos L. Renou, 
Grammaire Sanskrite, p. 238, note «l'aspect suffixal est sans netteté dans 
preyäms- $reyäms- qui reposent sur priya- sri(mani)-; dans stheyams- et gr. 
spheyäms- qui reposent sur sthi(ra)- sphi(ra)-, et pour la forme sur gthä- spha- », 
formule qui nous paraît assez obscure ; en outre il nous semble que l’aspect 
radical est au moins aussi dépouryu de netteté. Dans le cas particulier de 
stheyas- on a l’impression d’avoir affaire au guna d’un thème secondaire sthi- 
comportant un i suffixal, et non à la forme directement issue de *sia,- (sthita-). 
Ce théme sthi-, qui se trouve en fin de composé dans le RV, a pu provoquer une 
réinterprétation de toutes les formes à i. En faveur de cet i on retiendra 
observation de A. Debrunner dans J. Wackernagel, Altindische Grammatik I, 
Nachirdge, p. 11 (18,6) : «-d(h)i- -st(h)i- aus d(h)a- st(h)ä- werden wie 
i-Stamme flektiert » qui fait douter, non peut-étre de la véracité diachronique, 
mais de l’actualité synchronique de la distinction qu'il fait au t. II (Nominal- 
suffice), p. 300 entre l’i suffixal et celui qui procède de i.e. a, en conclusion d’un 
paragraphe qui les montre fonctionnant identiquement. 

Quoi qu'il en soit, une analyse *siea,-yos- > *sthayyas- > stheyas-, outre 
qu'elle suppose une aspiration analogique de sthita- (mais il n’y a pas là de 
réelle difficulté), implique, comme d’ailleurs pour l’optatif siheyat, un postulat 
concernant l’assimilation de la laryngale à un y subséquent puis la constitution 
d'une diphtongue ‘ai : peut-on aflirmer sûrement que *-e2,y+voyelle donne 
“-ayy + voyelle puis *aiy+voyelle plutôt que *-dy+voyelle ? Oui si l’on prend 
ces formes pour preuve. Mais c'est elles qu’il s’agit d'analyser. 

Quant à $reyas-, la grande difficulté est de le faire reposer sur le thème 
substantif sri- (à moins qu'il ne s'agisse de la racine sri- elle-même, auquel cas 
on a un guna régulier dans une forme $re-yas- comme prä-yas-). Le vocalisme de 
l’avestique srayah- n’enseigne rien étant donné le peu de crédit à accorder aux 
notations vocaliques. Et xpelwv, si l’on peut surmonter aisément la difficulté 
du changement de flexion (voir P. Chantraine, Dict. s.u.), est tout à fait ambigu, 
puisqu'il peut répondre au type de mAclwy comme à celui de uelwv que le grec 
n'a plus les moyens de distinguer. En outre il est tout à fait dépourvu des appuis 
que sreyas- peut du moins trouver dans la langue même. 

Enfin, l’homogénéité de la série est tout à fait extérieure, car la longue de 
bhüyas- est celle d’un degré zéro. 
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formes ont du moins l’intérét de fournir une illustration du 
premier volet de la vieille loi rythmique réglant la distribution 
des formes sans diérèse ou soumises à cette dernière. Quant 
au second volet, il est ici peu probant, étant donné la prédo- 
minance précoce de -iyas-; néanmoins, on remarquera que 
des formes comme djiyas-, ksödiyas-, ksepiyas- sont védiques 
sans doublets en -yas-, correspondant ainsi à la série fav, 
aloytov, etc. du grec. 


7. Quant à la quantité longue de i, qui est inattendue s’il 
résulte d’une diérèse, des explications de trois types en ont 
été proposées : l’une, celle de H. J. Seiler, la considère comme 
héritée, les deux autres y voyant une longue secondaire. 
Pour O. Szemerényi® il résulte du sentiment que la finale 
-wv devait être précédée d’une longue (d’où aussi la réfection 
attique de ueilwv, xecittwv). La troisième de ces explications 
cherche à rendre compte de la longue par la rencontre du 
suffixe -yos- avec un ı fourni par la base de dérivation. Ainsi 
K. Brugmann!t qui posait que le « conglutinat » *-ï-1es- était 
issu en sanskrit de addition de -yas- à des bases en 7 : 


vart-yas- cf. vdri-man- ; 
lärt-yas- cf. pra-tari-tar-, lari-sani-; 
kant-yas- cf. kani-na-. 


Mais le grec présente lui aussi des formes en -iwv dont aucune 
ne peut être rapprochée d’un thème en 7. C’est pourquoi 
nous préférons, quant à nous, le rapprochement proposé par 
A. Debrunner® et repris par J. Kurytowicz!? : en grec comme 
en sanskrit ces formes 4 longue pouvaient trouver leur 
origine dans les cas où existait parallèlement un adjectif 
premier terme de composé en 1 : 


rjiyas- cf. rji-Svan-, rji-pyd-; 
xvolov cf. xvdi-cveron ; 
nxarrtov cf. xaArAr-TAOKAWOS. 


10. Op. cit. ; le problème de la longue radicale fait l’objet d’un paragraphe 
de J. Kurytowicz qui accueille cette explication venue d’Osthoff dans L’apo- 
phonie en Indo-européen, Wroctaw, 1956, § 33, p. 275-6. Il considère aussi que 
la catégorie de formes qui nous occupe obéit a la loi de Sievers. 

11. K. Brugmann, Grundriss? 11/1, p. 551. 

12. A. Debrunner, Die Nominalsuffixe, in J. Wackernagel-A. Debrunner, 
Altindische Grammatik 11/2, éd. 1964, § 269 b, p. 443. 

13. J. Kurylowiez, The inflectional categories of indo-european, Heidelberg, 
1964, p. 232 : changement, donc, par rapport a 1956, cf. note 10 ci-dessus. 
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8. A ces exemples nous en ajouterons quelques autres, pour 
lesquels le thème d’adjectif en ı n’est pas attesté en compo- 
sition, mais est plausible, selon la loi de Caland-Wackernagel, 
à côté d’adjectifs en -rö-. 

Ce sont pour le grec : 
aicytiwy Cf. xic4p0c ; 
&yOiwv cf. éxBpoc. 
et pour le sanskrit : 
öjiyas- cf. ugrd-; 
ksédtyas- cf. ksudra-; 
daviyas- cf. dürd-; 
sthaviyas- cf. sthüra-; 
ksepiyas- cf. ksipra-. 


Certes les faits grecs et sanskrits peuvent étre indépendants, 
mais le modéle est également vraisemblable dans les deux 
cas, reposant sur des formes archaiques de l’adjectif dans 
une série d’importance non négligeable. Nous admettrons que 
ces formes archaiques de l’adjectif peuvent contribuer à 
rendre compte et du caractére morphologiquement secondaire 
de nombre de ces comparatifs dits primaires, puisqu'ils 
reposent alors non plus sur un radical mais sur un thème 
d’adjectif, et, en sanskrit du moins, de leur ancienneté. 

Ce fait est lourd de conséquences d’un autre point de vue : 
il constitue un témoignage de l’existence ancienne en indo- 
européen d’adjectifs en i non réservés à la composition, plus 
tard concurrencés victorieusement comme formes libres 
notamment par une formation thématique nouvelle en -rö- 
(laquelle ne servira jamais de base a des formes d’intensité 
en -yos-) : la loi de Caland-Wackernagel, dont l'efficacité 
descriptive et pédagogique subsiste, pourrait alors résulter 
d'une sorte d’illusion optique et n’avoir rien de fonctionnel, 
des faits appartenant a des synchronies différentes se juxta- 
posant sur le tableau à peu près dépourvu de perspective 
diachronique qu’est notre indo-européen. Cette vue, nous le 
savons, ne s’accorde pas avec celle de E. Benveniste (Origines, 
p. 79-81) qui se contente d’admettre que cet i d’adjectif se 
substitue en composition à -r6- : corrigeant la loi de Caland 
et Wackernagel sur ce point qu'il s’agit bien d’adjectifs, il 
continue de situer les deux suffixes dans une méme synchronie, 
alors qu'il s’agit pour nous de formations d’äge different. 
Nous ne dirions done pas que i se substitue à ro en composition, 
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mais que de ces formes d’intensité comme des composés où 
son absence ancienne de flexion ne devenait pas une gène, 
il n’a pas été délogé par ro, forme qui est le vivant témoignage 
du développement de la flexion. Quant au caractère histori- 
quement secondaire de l’invasion des formes d'intensité à 7, 
il est pour nous certain : si elles se développent en sanskrit 
dès le Rigvéda au détriment des formes primaires à y, en 
grec elles sont propres à l’attique et, ne füt-ce qu’à cause de 
la possibilité d’un abrégement en hiatus, inconnues de 
l'épopée, dans laquelle les formes primaires à y sont encore 
dominantes dans les cas où la loi de Sievers les autorisait, 
les formes à diérèse ayant le i attendu. 


9. Enfin, il faut rappeler que dans l’ensemble de ces 
phénomènes l’accent ne joue strictement aucun rôle et par 
conséquent ne détermine pas la syllabation du suffixe. En 
effet il s’agit de formations à intonation anciennement radi- 
cale, ce que montre encore le sanskrit et ce qui reste encore 
vrai en grec pour les formes à suffixe *-yös-. Pour les formes 
en -toyv, la loi de limitation fixe l’accent sur le 7 suffixal. 
Mais cet accent reste pratiquement columnal dans chacun 
des deux types et ne connait pas les déplacements qui 
pourraient, selon G. Nagy, étre responsables de syllabations 
différentes. Seules exceptions a cette accentuation columnale, 
le neutre singulier en -ıov et les génitifs pluriels -t6vwv et 
-yévwy ne peuvent fournir a leur époque la base de l’alternance 
accentuelle qui serait responsable de la distinction de deux 
thèmes. Dans la mesure où l’accentuation radicale n’est plus 
convenablement interprétée, l’accent se place en grec selon 
la syllabation du suffixe, loin qu’il la conditionne : il est 
attiré sur le suffixe par la loi de limitation lorsque celui-ci 
prend la forme 4 i, et reste sur le radical dans les formes a y, 
la distribution de ces deux séries de formes se faisant sur les 
critéres qu’on a vus, qui sont tout autres. 


Jean-Louis PERPILLOU. 
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A PROPOS DE L’ORIGINE 
DES MASCULINS GRECS EN -A> 


SOMMAIRE. — Essai d’explicalion, au niveau du grec même, 
à partir de composés hérités où & dans le second terme était 
élymologique, p. ex. -or&-, par réfection analogique de composés 
hérités dont le second terme étail consonantique: -xrw-, devenant 
-xtıra- d'après -ora-. La création d’un type -x&- n’est pas un 
problème délargissement -&-, mais (1) de lextension du 
- paradigme -t&-¢, -ta-v, gen. -t-0¢, el (2) de son remplacement 
Ders 2, -TO-V, Jen. =Ta-0. 


En indo-européen, la flexion des substantifs distingue entre 
les genres animé et inanimé, mais uniquement au nominatif, 
à l’accusatif et au vocatif; à l’intérieur du genre animé, il 
n’y a aucune distinction entre le masculin et le féminin. Ce 
n’est que la forme de l'adjectif ou du pronom (y compris 
l’article), c’est-à-dire l’accord syntaxique qui marque si un 
substantif est masculin ou féminin. Cette régle est conservée 
très nettement en latin (p. ex. laurus m. et alvus f., mais 
templum n.; homo m. et origö f., mais nomen n., exercilus m. 
et porlicus f., mais cornü n.; scriba m. et silva f.; dies m. et 
acies f., etc.) et en grec pour les declinaisons thématique et 
athématique (cf. 6 raüpog et 7) raphevos, mais tO Épyov ; 6 narnp 
et 9 yaornp, mais to Trap ; 6 udvrız et ré, mais tO nenept ; 
6 otayus et 4 mitTuc, mais tO &oru, etc.). Dans ces deux langues, 
quelques substantifs sont également masculins et féminins 
(les substantifs dits ‘ communia ’), p. ex. 6 7 Beös, 6 à Immos, 
6 h Boöc, 6 h xdwv, etc., bös m.f., canis m.f., comes m.f., 
vieux latin aussi agnus m.f., lupus m.f., porcus m.f. Dans les 

_autres langues, la tendance à différencier les masculins et les 
féminins par les désinences est manifeste : p. ex. en sanskrit 
instr. sing. kavind et acc. plur. kavin de kavi- m., mais malyd 
et maith de mali- f., en lituanien dat. vdgiui de vagis -ies m. 
« voleur », mais are äkiai de akis -iés f. « œil», et dans la 
plupart des langues i.-e., les féminins en -o- ont été éliminés, 
cf. A. Meillet, Les dialectes indo-europeens, p. 116 ss. Le féminin 
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*snusös «bru» (cf. gr. vuéc, arm. nu gén. nuoy) est devenu 
un thème en -ä- en skr. (snusä), en slav. (snüxd) et en germ. 
(v.h.a. snura); en latin l’analogie de socrus -üs ( <*swekrüs) 
a transformé ce mot en theme en -u-. 

Il est surprenant que le grec, qui a conserve un grand 
nombre de féminins en -o¢ et qui connaît beaucoup d’adjectifs 
à deux désinences du type &öarog -0c -ov, T&TpLog -05 -0v ese 
W. Kastner, Die griechischen Adjeklive zweier Endungen, 
Heidelberg 1967), nous presente une exception tres importante 
à cette règle générale de la flexion identique des masculins 
et des féminins : c’est que, dans la première déclinaison, les 
féminins ont -& (ou -%) au nom. sing. et -äc au gén. sing., 
tandis que les masculins ont -% au nom. sing. et -%o au gén. 
sing. (devenu -& dans la plupart des parlers grecs, -xv en 
arcado-chypriote, -ew en ionien, -ov en attique, cf. P. Chan- 
traine, Morphologie, p. 55). Il est évident qu'une telle 
distinction était tres commode et qu’elle est le point de 
départ d’une évolution qui, au cours de l’histoire de la langue 
grecque, a transformé le système de la flexion nominalet. 
Mais l’origine de ce phénomène tout à fait étranger à l’ancien 
système grec hérité de l’indo-européen est restée — à mon 
avis — énigmatique. 


* 
my 


Avant de reprendre l’examen du problème des masculins 
grecs en -&c, il me semble nécessaire de jeter un coup d’ceil 
sur les thémes en -d- en indo-européen. La langue-mére 
connaissait : 

(1) des féminins en *-ia., gén. *-yea,s ( >*-yds) qui indiquaient 
le sexe naturel pour les substantifs et le genre grammatical 
pour les adjectifs athématiques ; 

(2) des féminins *-d (*-ea,?) pour exprimer le genre gramma- 
tical des adjectifs et des pronoms thématiques (type 
“néwos - newä et *alyos - dlyd) ; 

(3) en outre, des collectifs en *-a (plus précisément en *-a,), 
qui, comme ‘ pluriels’ de neutres, se sont intégrés dans 
les paradigmes flexionnels, et dont le genre originel était 
probablement non animé, mais inanimé. 


1. Cf. H.-J. Seiler, Zur Systematik und Entwicklungsgeschichte der griechischen 
Nominaldeklination, Glotta 37 (1958), 41 ss., et Anna Morpurgo Davies, Gender 


and Development of the Greek Declensions, Transactions of the Philological Society 
1968 (1969), 12 ss. 
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Mais si l’on essaie d’énumérer des féminins qui remontent 
sans aucun doute à l’époque indo-européenne, on constatera 
que leur nombre est très restreint. Le mot pour «la femme » 
avait probablement un nom. *g"éna, et un gen. MO onceEsy: 
ei: véd. Jani- et gna, gén. gnäs (parfois disyllabique) dans 
gnäspali-, v. irl. nom. ben (et bé n.) gén. mnd, donc un para- 
digme du type protérodyname, tout à fait semblable au type 
“déiwia, gén. *diwyéa,s?. La différence de la voyelle radicale 
du skr. chäyä et du gr. oxı& rend l'hypothèse très probable 
que le paradigme indo-européen de ce mot ait été du même 
type, cf. Wackernagel-Debrunner, Allindische Grammatik III, 
p. 113 s. Un mot indo-européen en -d est sans doute *widhewä 
«veuve» (peut-être un ancien adjectif), un autre *yög”a 
« force, force juvénile » (gr. 46, lit. jega). 

Dans les différentes langues indo-européennes, on retrouve 
des noms d’action en -d du type gr. o09&, lat. toga, lit. brada 
«gué» et du type gr. Stxn, etc. Mais il est évident que ces 
formations en -& sont parfois plus récentes que les noms- 
racines, p. ex. av. forasd- « question » vis-à-vis de skr. pras-, 
lat. prec-, et gr. ovyn, lat. fuga, vis-à-vis de olyase (allatif) 
cf. aussi gr. waxy, mais dat. xt. Les formes parallèles peuvent 
donc être le résultat d’un développement indépendant dans 
les différentes langues. Par conséquent, il est trés difficile de 
décider dans quelle mesure ce type des noms d’action en -d 
existait déjà en indo-européen’. En tout cas, en doit supposer 
pour un stade plus ancien un paradigme avec alternance 
vocalique du type protérodyname “*g"éna,g",néa,s et, peut- 
être, du type hom. «xn arxı (hystérodyname). 

Dans quelques langues, on trouve des masculins en -d (avec 
la méme flexion pour les masculins et pour les féminins). Par 
exemple, le latin connait les composés comme agricola, 
indigena, etc., quelques rares exemples non-composés comme 
scriba et verna (ce dernier d’origine étrusque?) et des anthro- 
ponymes Sulla, Calilina, Agrippa, etc., sans doute issus de 


2. A propos de ces deux types, le type protérodyname et le type hystéro- 
dyname, cf. H. Pedersen, La 5° déclinaison laline, p. 24 avec note 1, 
F. B. J. Kuiper, Notes on Vedic Noun-Inflexion, en dernier lieu R, S. P. Beekes, 
KZ 86 (1972), 30 ss (avec bibl.) et Glotta 51 (1973), 228 ss. A propos de * déiwias- 
* diwyéa,s, cf. E. Risch, Wortbildung der homerischen Sprache 2. Aufl. (1974), 
p. 135. 

3. Cf. (Wackernagel-)Debrunner, Allindische Grammalik II 2, p. 238 ss, 
surtout 249 ss, en outre W. Porzig, Namen fiir Satzinhalle, p. 249 ss et 319 ss, 
J. Gagnepain, Les noms grecs en -og el en -&, p. iss: 
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sobriquets. Les masculins en -a sont tres productifs en russe ; 
ce sont surtout des mots de la langue familière comme d’dd’a 
«oncle» et les nombreux hypocoristiques du type Vän'a, 
Vän’ka (de Ivan), Pasa (de Pävel), etc. En vieux slave, les 
exemples sont beaucoup plus rares : on a sluga «örnperng » 
(identique pour la forme avec lit. slauga f. « service »), vojevoda 
« hyeudy » (peut-être un calque du got. “harja-luga, cf. v.h.a. 
herizogo)!. Le fait que ces langues connaissent des masculins 
en -a ne prouve pas, à mon avis, que ce type soit hérité. 
Les exemples ont peu de chose en commun, et il est plus 
aisé d’y voir des innovations paralléles, mais indépendantes. 


* 
x * 


Après ces remarques préliminaires, passons à l’examen des 
masculins grecs en -&s, gen. -&0. On peut y distinguer les 
groupes suivants : 


(1) Le groupe le plus important est formé par les noms en 
-Täg avec comme sous-groupes : 
(a) les noms d’agent du type xAérrnc, dixaorng, xv6epvnTnc, 
etc. ; 
(b) les noms d’agent en -étnc, p. ex. ixétnc, épérnc ; 
(c) les noms d’agent composés, p. ex. too-d6rnc, ou-6wrnc ; 
(d) les dénominatifs, p. ex. vavtys, Aypörns, dauéräc | 
Snwotys, TOAtT HS. 
(2) Les patronymiques en -td%— et -(1)&dac, p. ex. Kooviôns, 
"Axpeıcıaönc, cf. les dèmes attiques [asovida:, etc. 
(3) Les rares noms déverbatifs en -Aäc, p. ex. maivéAäc, Sauarncs®. 
(4) Les composés déverbatifs du type ‘EAävo-Stxäc, Sb-xydone, 
yew-uEerpng”. 
(5) Les composés surtout poétiques (en général du type 
bahuvrihi), p. ex. trmo-yattys, xAvro-réyvnc. 


(6) Les anthroponymes, p. ex. Alveläc, ’Apyläc, Karartac, Xapéäc. 


4. En outre, quelques masculins en -d se trouvent en baltique et en arménien, 
cf. A. Meillet, Les dialectes i.-e., p. 117. 

5. Cf. Ernst Fraenkel, Geschichte der griechischen Nomina agentis auf 
-THP, -Tp, TH (-t-), I, II (surtout I, p. 18 ss, II, p. 123 ss). 

6. Cf. E. Schwyzer, Mus. Helv. 3 (1946), 49 ss. 

7. Cf. Eve Rüedi, Vom ‘EMavodtxas zum &XAavronwAnc. Eine Studie zu 
den verbalen Rektionskomposita auf -&g/-ng. Thèse de Zurich 1969. 
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(7) Enfin quelques exemples isolés : tautac m. — Tauix f., 
hom. venving (att. veaviac) m. — venvic f., ayyeAins (cf. 
M. Leumann, Homerische Wörter, p. 168 ss.), des mots 
techniques dpdyvne m. et dpdyvn f. « araignée », yoyo « bois 
courbé de la charrue » (Hes. op. 427), röpxng « goupille » 
(Z 320, © 49). 


Le mycénien nous présente des exemples importants en 
-(e)la- (noms d’agent simples e-re-la, e-ge-la, i-ke-la, des 
composes deverbatifs su-qo-la « ov6wrns », ra-wa-ke-la |läwä- 
geläs], ku-na-ke-ta, etc., des dénominatifs ko-lo-ne-ta [kloi- 
neläs], etc.), et un grand nombre d’anthroponymes en -a-, 
p. ex. e-ru-la-ra, pu,-li-ja, (gen.) e-te-wa-o, etc.®. 

Au premier abord, les composés deverbatifs ressemblent 
aux types lat. agricola et slav. vojevoda. Mais Eve Rüedi a 
montré (voir note 7) qu'ils se sont développés en grec à 
partir, d’une part, des épithètes poétiques du type &pyupodtvng, 
et d’autre part, des anthroponymes du type Evayée%>. Dans 
les composés du type évuueñinc, atoAouttenc, le thème en -&- 
est justifié par ueAin, uiron, etc. Il reste toutefois surprenant 
que cette forme se borne au masculin, tandis qu’un thème 
en -o- est possible pour tous les trois genres, p. ex. dxeocesxounc 
M. — &Gxpoxouot M., M0xouoc f.; xvavoyairnc M. — xpärög Tépt 
rupooyatrov n. Ba. 18,51°. Dans d’autres composés, -&- est 
un élargissement : voc. xvvüra A 159, oruyepanng Hés. op. 
196, cf. Kixrwd et les féminins yAavuxdzuic etc., ; Extanddye, 
etc., Mais tpiroc (-mous) -70d0¢, etc. 

Le rôle ‘ masculinisant’ de -&- est encore plus clair dans 
les types (1), (2), (3), (4), p. ex. ixérne m. — ixéric £., apronadng 
m. — dpronatız f., uaıvöräs m. — uaıvörıc f., et d’autre part, 
Toavrartöng m. — Tovrorts -tog f. (voir plus bas). 

Dans la flexion, les masculins se distinguent des féminins 
au nom. et au gen. sing. L’orthographe mycénienne ne nous 
permet pas de decider si le nominatif était sigmatique ou 


8. Cf. Alex Leukart, Die frühgriechischen Nominal auf -&g und -a¢. Thèse 
de Zurich (pas encore publiée), voir les remarques préliminaires (« Zur Herkunft 
der griechischen Nomina vom Typus &ypörng, olxerng und mept-xrirnc, 
xuv-ny&rng ») dans les actes de la Indogermanische Fachtagung, Regensburg 
1973 (1974). 

9. Un féminin rpwn6n (dans « 431 rpw0n6nv Er’ éobowv) est inattendu 
par la forme et par le sens (#6n d’une jeune fille !) : ce demi-vers est probable- 
ment transformé d'un *zepwbnény Er’ Eövra. 
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non. En tout cas, le génitif a déjà la forme -ao™. Il est évident 
qu’il s’agit d’une innovation grecque (voir plus bas). On se 
demande si c’est le génitif en -&0 ou le nominatif en -&< qui 
est plus récent. Il me semble beaucoup plus simple de 
supposer que le génitif a été créé aprés le nominatif pour 
éviter la coincidence du nominatif et du génitif en -ad. 

Donc, du point de vue de l’indo-européen, ces masculins 
en -äc nous présentent deux grandes irrégularités, l’une qui 
est la flexion -àäc -&o ; l’autre, le morphème -&- avec une 
fonction ‘ masculinisante ’. Une hypothèse satisfaisante ne 
peut pas se borner à expliquer seulement la fonction de -&- 
ou la flexion inattendue. Il faudrait, à mon avis, essayer de 
trouver une explication pour les deux phénomènes à la fois. 
Mon hypothèse de travail est que le nominatif en -&s est 
plus ancien que le génitif en -&o. 


Depuis longtemps, on a attiré l’attention sur deux points 
importants. 


(1) Une flexion nom. -&s, acc. -&v, inusitée pour un theme 
dérivé en -&-, est régulière en indo-européen pour les noms- 
racines en -d-; cf. les exemples védiques nom. sthah RV 
10, 35, 9, acc. stham 9, 85, 11 « qui est debout » et surtout 
les composés comme giri-sthäh 1, 154, 2, etc., acc. giri- 
sthäm 8, 94, 12, etc. «qui habite dans la montagne » 
Wackernagel-Debrunner, Altindische Grammalik III, 
Dp. 12" (bil). 


(2) Les mots dérivés des masculins grecs en -äc (types 1b, 
c, d) n’ont aucune trace de -&- : 


ixétns — fém. txétic, adj. ixéotoc, 
épérns — nom abstrait eipecin (ce. allongement métrique), 
Épécow/Tro <*épét]o, 


10. Un génitif mycénien en -a (c'est-à-dire [-ds]) est très douteux. Les 
exemples d'un prétendu génitif en -%¢ dans les dialectes sont discutés (et 
éliminés) par Anna Morpurgo Davies, Glotta 39 (1961), p. 93 ss. 

ll. Les exemples dialectaux d’un nominatif asigmatique sont discutés 
par Anna Murpurgo Davies (voir note 10). Il n’est pas du tout str qu'ils 
continuent — directement ou indirectement — la forme plus ancienne, ni que 
leur « soit long. La langue homérique nous présente quelques nominatifs en 
-T& (p. ex. untieta Zebc, innör« Néotwe), issus probablement de vocatifs. 


ORIGINE DES MASCULINS GRECS EN -äc 115 


myc. e-ge-la — adj. e-ge-si-jo, 
myc. ra-wa-ke-la — adj. ra-wa-ke-si-jo, 
dyudtys — adj. Synudoroc, etc. 


QUE Be passe comme si ces masculins étaient *ixer-, *éoét-, 
haF-ayet-, etc. Donc, ce dernier est, à l’origine, un composé 
du type skr. go-ji-t- « qui capture des vaches » et lat. sacer-dös 
-dot-is, anti-sles -stit-is, et on a identifié le véd. pari-ksit- et 
l’homérique rept-xrirar (myc. me-la-ki-ti-la), cf. Ernst Fraenkel 
(voir note 5), I p. 44, II p. 157. 

Or, le problème est : (1) comment peut-on s’imaginer que 
le type hérité *repı-xrir-, dont le grec n’a conservé que 
quelques traces isol&es!?, ait été transformé, par l'influence 
du type skr. giri-sthä-h, en repixriräct8, et (2) comment peut-on 
expliquer les nombreux dénominatifs en -räs (type 1d)? La 
proposition d’Ernst Fraenkel n’est pas plausible dans tous 
les détails, mais, en principe, son idée me semble correcte. 

Ce qu'il faut relever c’est que ces noms-racines avaient 
dans leur paradigme une alternance vocalique du type 
hystérodyname (v. note 2), p. ex. skr. giri-sthd-h, acc. giri- 
sthä-m, mais gén. giri-sth-ah, etc. Il est vrai qu’en védique, 
les exemples pour les cas ‘ faibles ’, formés d’après la règle 
enseignée par Panini, sont très rares : on cite sucipe RV 10, 
100, 2, dat. de sucipäh «qui boit le (soma-) pur» (Wackernagel- 
Debrunner, III, p. 125, A. A. Macdonell, Vedic Grammar, 
p. 249 s., L. Renou, Grammaire de la langue védique, p. 212). 
Mais l’avestique a ce même paradigme nom. ra6aéstd, acc. 
radaesiqm, loc. radöisti «guerrier » (littéralement «qui est 
debout sur le chariot »). Ce type est certainement hérité de 
l’indo-européen. 

A une époque très ancienne du grec on aurait donc d’une 
part *-ota-c, -ot&-v, -07-05, -or-eı, etc., et d’autre part *(rep:) 
xtlc, -urir-a, -urir-06, -xtir-e, etc. On se demande s’il y a des 
vestiges du premier paradigme. Ernst Fraenkel a pensé qu’un 
composé avec -or&s s’est conservé dans per-avd-orng (I. c. II 
158). Mais un ancien composé avec deux préverbes est peu 
probable, et l'interprétation pera-véorne (de *peta-vato, cf. 
M. Leumann, Homerische Wérter, p. 183, n. 30) est confirmée 


12. Le type passif (ou intransitif) &yvag -yv&Tos «inconnu », puis les neutres 
rpé6ara, dBuvhpara papuana, cf. E. Risch, Wortbildung der homerischen 
Sprache? (1974), p. 195 s. ; à propos de Sauæp et dxonAnT-a, voir plus bas. 

13. Le vieux phryg. lawaglaei (= *lawagelaei ?), dat., est peut-être emprunté 
à un parler grec du 2° millénaire, cf. M. Lejeune, Athenaeum 47 (1969), 179 ss. 
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par le myc. melaklitas. Mon élève Alex Leukart a remarqué 
que ’Opéornc (attesté déjà en mycénien : o-re-la, anthrop.) 
pourrait être (*)öp&o-oräs, donc un ancien composé avec -oTüc, 
tout proche du skr. giri-sthäh (v. note 8). Un vestige du thème 
faible -ot- semble s'être conservé et (généralisé) dans deuız 
Oéuorocit, L’affinité sémantique de (*)öpeo-or&s « qui s'établit 
dans la montagne » et de *nepi-xrir-ec « qui se sont établis 
autour du village » (ou *mela-ktit-) doit avoir facilité l'influence 
d’un paradigme sur l’autre. 

Si par cette influence le theme consonantique *(repı)xTir- 
a été transformé en (repı)xriräs, il faut supposer qu’alors le 
paradigme avec alternance vocalique (-ot&-¢ -or&-v/-or-og, etc.) 
était productif. En réalité, une opposition entre le nominatif 
et l’accusatif d’une part et le génitif, datif-locatif d’autre 
part est très répandue dans les paradigmes nominaux, p. ex. 


Zeus Ziv | Aufés Arfet 
TxTHO Tatéon | TATPÔS Tarpi 
TOALG TOMY  /rOERG TEL 
YAvxdG -vv -0 | YAvxéos -et 
ueyas -av -x | weyadov -wı 
Deös Dedv | Beod bear 
Onpss Onpas / Onpdiv Oxoat 


Un paradigme (*)öpeo-oräs -orav | *öpeo-orog -oreı/ı ne serait 
pas extraordinaire. 

On peut ajouter qu'un tel paradigme existe dans la langue 
homérique. C’est le nom du dieu dont on ne parle pas : 
"Atöng (4 exemples dans l’Iliade) ’Atönv (I 569) — ”Aidos 
(18 IL, y compris 5 avec -de) “Aid. (7 IL.). Outre le gen. ”Aidog, 
on lit dans l’Iliade 15 fois ’Aid&o (et une fois ’Atècw © 16). 
Dans l'Odyssée, la forme -&o devient plus fréquente : 18 -&o, 
3 -ew vis-a-vis de 12 ”Aidos (presque uniquement dans des 
formules qui se trouvent déjà dans l’Iliade). Le datif ’Atdnı 
apparaît dans le vers x 534 = X 47 (formé d’après le modèle 
de I 569). Donc, on observe le remplacement successif du 
paradigme "Atdng ’Atdnv / "Aïdoc “Aid: par le paradigme ‘ régu- 
lier’ ’Atöng ’Atönv “Atd%0 ’Atdyı. 


14. Cette explication ingénieuse de W. Schulze me semble, malgré quelques 
difficultés, préférable aux autres hypothèses (voir P. Chantraine, Dictionnaire 
élymologique s.v.). Mais je me demande si 0eur- ne pourrait pas être un ancien 
locatif de *{0eu-, *yBou- (>yxPov-), ef. skr. loc. ksami. 
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Quand le paradigme èpeo-oräc -oräv | *-oroc -otet/. était 
encore productif, les composés du type *repı-xrir- ont suivi 
ce paradigme par analogie : nepı-xriräg -uriräv | *mepi-xriroc 
-xtitet/t. Autrement dit, il ne s’agit pas ici d’un élargissement 
-&-, mais de l'extension d’un paradigme aux dépens d’un autre, 
donc d’un changement morphologique, causé par une affinilé 
sémantique. Dans le paradigme de ce type, un nominatif en 
-%¢, Si étranger aux thèmes en -&- suffixal, est tout à fait 
normal. 

Nous avons supposé qu’un composé comme (*)öpeo-oräs 
est le point (ou un point) de départ pour le développement 
des masculins en -%. On notera que, dans cet exemple, la 
structure morphologique est obscurcie par la structure 
phonétique : (*)öpeo-oräc, sans doute prononcé [èoeoräc|, 
pouvait être interprété öpeo-räs. Le manque de clarté morpho- 
logique a facilité l’association de *xeptxrir- à ce paradigme. 
Il avait encore d’autres conséquences : èpeo-räc était consi- 
déré comme dénominatif avec un suffixe -+%-, comparable à 
deéotep0g. Ce dernier s’opposant à &ypörspos (tous les deux 
sont homériques), on a formé, par analogie, &ypôraäs (-nc 
r 218; a-ko-ro-la est déjà attesté dans les tablettes cnossiennes 
et pyliennes, probablement anthroponyme). D’autres exemples 
appartenant sans doute à l’ancienne couche des dénominatifs 
en -t%> sont ko-to-ne-ta (PY Ed 901,1, cf. rhod. xroıveräs, 
dérivé de ktoind) et hom. éra, dérivé du pronom réfléchi ‘Fé 
(ou *‘fét ?), cf. A. Leukart (voir note 8). 

Le nom du dieu ’Atdng que nous venons de discuter n’entre 
pas mal dans le cadre des composés du type mepwxrirac. Quelle 
que soit l’étymologie de ce nom, on ne peut pas douter qu’il 
ait pu être interprété comme composé déverbatif (« que l’on 
ne connaît pas »?, «que l’on n’a pas encore vu »?)*. Il est 
probable que le paradigme de ce nom ait servi de modèle à 
la formation des patronymiques en -iSa% (plus anciens en 
-10-)16. 


* 
x * 


En général, le theme en -&- s’est étendu aux dépens du 
thème ‘faible’. Ce que l’on observe dans le paradigme 
homérique de *Aïdns (voir plus haut) s’est développé quelques 


15. La forme de ce nom a été changée en attique en "Auôns (a), peut-être 


pour des raisons de tabou. | | 
16. Cf. Michael Meier, -{5-. Zur Geschichle eines griechischen Nominalsu/fizes. 


Thèse de Zurich 1974. 
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siècles plus tôt dans la grande masse des masculins en -&. 
Par cette extension du thème -&-, le paradigme du pluriel 
devient identique au paradigme des féminins en -&. Au nomi- 
natif, *-%ec ou *-äc est remplacé par -«, peut-être en même 
temps que dans le paradigme des féminins (p. ex. vef«. au 
lieu de *véfäc, cf. osque scriflas « scriptae », lit. mölinos «les 
mères », etc.). Le mycénien a déjà un nom. masc. -ai (o-ka-ra; 
PY An 519, 4, etc., ra, = rai/lai), un gén. -ddn (e-re-la-o PY 
Ad 684), et un dat. -Ghi (ku-na-ke-la-i PY Na 248). Au duel, 
la forme -ae attestée en mycénien de Cnossos semble être 
ancienne : we-ka-la-e [wergaläe] KN C 1044 a, e-ge-la-e KN 
Am 821,1. Au singulier, le datif en -x n'offre guère de 
problémes!’. Mais un génitif *-% aurait été identique (ou 
presque identique) avec le nominatif. Pour éviter une forme 
aussi incommode, on a créé un génitif en -%o. Cette forme, 
qui est en principe commune a tous les dialectes grecs, est 
probablement un croisement du gén. sing. -o1o ( <”-osyo) des 
thèmes en -o- et du gen. plur. -ov des thèmes en -&-. Mais les 
détails sont, malgré les efforts des linguistes, peu clairs, cf. 
Anna Morpurgo Davies, Gender and Development (voir 
note spr1l/inote el". 

L'évolution inverse, c’est-à-dire l'extension du thème 
‘faible ’ aux dépens de la forme ‘ forte ’, est très mal attestée. 
Un exemple douteux est 0éu:07- Bzu:-or- ? voir plus haut), un 
autre est probablement dauxp -xpros que l’on rapproche de 
l’homerique ruA-aprng (épithète de ’Atôns et anthroponyme), 
donc «qui a soin de la maison » (d&p-, conetoxw). Ce mot est 
peut-être identique avec myc. du-ma, plur. du-ma-te/da-ma-te 
[dumar -arles/damar -arles?| «intendant » (en tout cas un 
fonctionnaire)®. En outre, on peut citer SaorAñra KXapuodıv 
Simon. 522, 1 (étymologie inconnue); la forme élargie 02x 
Sacnrtis 'Epıvös o 234 est probablement plus moderne. 


17. Le dat. pe-ri-te [Peristei vel sim.] PY Vn 130,2 appartient peut-être 
au nom. pe-ri-la | Perisiäs vel sim.] KN K 875, 2, V 60, 5, cf. ’Atöng, dat. ”Atdı 
chez Homère (voir plus haut). 

18. Le vieux perse a une innovation plus ou moins parallèle : Auramazdäha 
(-a < *-as ; plus tard -ahd et -ahà), gén. du nom. Auramazdä, acc. Auramazdäm, 
XSayarsaha (dans les textes récents -ahyä), gén. du nom. XSayarsd, acc. 
XSayarsam « EépËnc » (ancien thème en -an-, devenu un thème en -d-). 

19. Cf. C. J. Ruijgh, Études sur la grammaire et le vocabulaire du grec 
mycénien, p. 384 s.; d’autres propositions chez P. Chantraine, Diclionnaire 
élymologique s.v. Sé&uxo. 
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Excepté le [damar (?)] mycénien, tous ces exemples sont 
des féminins, tandis que tous les noms en -+%; sont masculins. 
La même distribution se retrouve dans les patronymiques, 
p. ex. TavraAônc « fils de T. » - Tavroats -{9oc « fille de T. », et 
dans venvins (vsaviäc) m. — veñvic f. 

On se demande d’où provient cette manière de différencier 
les deux genres. A l’origine, le genre des composés du type 
girt-stha-h, ôpeo-oras était aussi bien masculin que féminin. 
Par leur sens, les masculins étaient beaucoup plus fréquents, 
cf. p. ex. av. radae-slä « guerrier ». En grec, c’est l’emploi du 
genre masculin de ces formes qui est devenu obligatoire : à 
partir d’un certain point de l’évolution, tous les substantifs 
de ce type furent considérés comme masculins. Pour exprimer 
le genre féminin, on était forcé d'employer la forme sans -&-. 
Autrement dit, si la forme marquée exprime exclusivement 
le genre masculin, la forme non-marquée prend nécessairement 
la fonction du féminin : 

(1) mur-dorac m. (forme marquée) — Sau-ap(r) f. (forme non- 
marquée). 

Plus tard, on a rendu le féminin plus clair en ajoutant le 
morphème -16 -190c : 

(2) rur-dpräcs m. — éol. Séu-ootic f. (forme marquée), 
xvv-&yéric f. (forme marquée). 


xuv-Ayetäs m. 
On remarquera que l’opposition tata m. — +rauia f. n’a Joué 
aucun röle dans la formation des noms, mais elle est devenue 
extrêmement importante dans l’évolution de la morphologie 
grecque, décrite d’une manière exhaustive par Anna Morpurgo 
Davies (voir note 1). 

Ernst Riscu. 
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SUR LES ALTERNANCES 
DANS LES THEMES CONSONANTIQUES 
DE LA 3e DÉCLINAISON LATINE 


SOMMAIRE. — Pour faire avancer quelque peu la solution 
des problèmes classiques concernant les thèmes consonanliques 
de la 3° déclinaison latine, en particulier ceux que posent les 
thèmes en -s- neulres (genus generis vs. corpus corporis) el 
-animés (honös el honor honöris), on propose une analyse 
fonctionnelle de l’état latin, aux niveaux phonologique et morpho- 
phonologique. Il ressort que les alternances de thème ayant une 
réalité linguistique sont en nombre plus réduit que ne le laissent 
croire les descriptions tradilionnelles; ainsi le couple honör/ 
honoris ne constitue pas une alternance authentique. On en 
conclut que l’évolution prélilléraire de la morphologie manifeste 
une très forte tendance à l’immobililé des thèmes, dans la mesure 
où les alternances sont redondantes, el que, caractérisée selon 
les méthodes de la phonologie, l’évolution du système phonique 
apparaît comme partiellement conditionnée par celle de la 
morphologie. 


I 


Des declinaisons latines, la troisieme est certainement la 
plus complexe. Si comme les autres elle utilise avant tout les 
désinences segmentales, on y trouve aussi un procédé de 
flexion dont le principe est hérité : l’alternance dans la forme 
du théme. A vrai dire, ce procédé a laissé des traces autre 
part. Mais il convient, croyons-nous, d’examiner ensemble 
toutes les flexions dont le nominatif présente un theme à 
finale vocalique; du point de vue latin, elles incluent les 
thémes anciennement sonantiques, et par conséquent non 
seulement les 4° et 5e déclinaisons, mais aussi les « pari- 
syllabiques » de la 3¢ déclinaison. Ces types donneront donc 
lieu à une autre étude. Nous nous bornerons ici aux types 
«imparisyllabiques », qui historiquement remontent dans leur 
très grande majorité à des thèmes consonantiques. 
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Pour rendre pleinement compte de l’état de langue attesté, 
il faudrait pouvoir retracer avec exactitude la genèse des 
faits. Mais le matériel morphologique en cause, dont l’origine 
indo-européenne est pourtant évidente, s’est organisé de 
facon originale sans que les phases et le conditionnement qui 
conduisent a la structuration historique se soient laissé 
reconstituer dans le détail. Les incertitudes portent, au plan 
des signifiants, sur l’histoire des variantes, dans un cadre 
fonctionnel qui paraît relativement stable et ancien, le système 
casuel du latin. D’emblée on rappellera quelques faits parmi 
les plus remarquables. Le premier a trait à une dualité dans 
la flexion des neutres en -s-, où le type à alternance vocalique 
(genus/generis) s'oppose à un type n’en comportant pas 
(corpus/corporis). D’autres concernent les thèmes de genre 
animé : pour beaucoup de ces thèmes, l’allongement morpho- 
logique qui, en l’absence d’une désinence segmentale, carac- 
térisait antérieurement le nominatif singulier se retrouve dans 
toute la flexion, sauf à ce cas; dans les thèmes en -s-, cette 
situation nouvelle va de pair avec la généralisation du 
consonantisme r. 


Est-il utile de rappeler que de tels changements paraissent 
aller dans des directions contraires? Les uns donnent priorité 
à la simplification, c’est-à-dire à la réduction des variantes, 
le thème du mot tendant à prendre la même forme dans toute 
la flexion; d’autres introduisent des complications, tel celui 
qui au neutre différencie deux types sans raison apparente 
et manifeste une dualité r/s récente dans le consonantisme 
final du thème. L'histoire des langues connaît couramment 
des distorsions de ce genre. Dans la théorie traditionnelle, 
on rapporte à l’analogie les changements unificateurs, tandis 
que l’évolution phonétique est rendue responsable de la 
plupart des complications introduites au cours du temps. 
Sans remettre fondamentalement en cause cette dichotomie, 
fondée en dernière analyse sur la distinction de deux niveaux, 
celui des morphèmes et celui des unités phoniques, la linguis- 
tique contemporaine insiste davantage sur la dynamique des 
systèmes. Et surtout elle offre des techniques permettant 
peut-être de définir plus exactement les faits, à condition de 
faire à l’analyse synchronique la part qui lui revient : le 
primat accordé traditionnellement à l’histoire ne permet pas 
toujours d'apprécier pleinement l'impact des changements 
survenus. 


Il semble en particulier qu’on gagnera à appliquer les 
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méthodes du fonctionnalisme! : faute de faire appel aux 
principes de la phonologie, mais aussi à ceux de la morpho- 
phonologie, qui la complète, il est en effet difficile d’éviter les 
confusions entre normes phonétiques et faits de structure. 
Ainsi, quantité mise à part, on aurait tort d'attribuer à homo 
et hominis un vocalisme différent, alors que d’après la phono- 
logie la réalisation phonique de la voyelle médiane peut être 
rapportée à n'importe lequel des phonémes vocaliques brefs 
et que, d’après la morphophonologie, l'interprétation la plus 
naturelle du theme de génitif consiste à poser //homön-//?. 
Toute autre interprétation reviendrait à admettre une alter- 
nance de timbre. Or une alternance de timbre n’a de réalité 
linguistique que dans la mesure où elle s’oppose à l’absence 
d’alternance. Mais dans la position considérée, où la notation 
habituelle est i, les éventuelles différences de timbre sont 
dénuées de pertinence. 

L’argument peut étre présenté sous une autre forme : il 
faut mettre les faits ambigus en paralléle avec les faits clairs. 
Lorsque le timbre vocalique est conditionné par sa position, 
comme ici en syllabe intérieure, l’interprétation doit se fonder 
sur les cas où dans le même paradigme il est indépendant : 
pour homo, la longue en finale absolue est susceptible de 
recevoir tous les timbres grace auxquels se différencient les 
cinq phonémes vocaliques longs du systéme; le timbre o est 
donc pertinent et c’est lui qu’on doit rechercher dans le reste 
de la flexion, en particulier la ot la réalisation n’a pas ce 
timbre parce qu’elle est soumise à un conditionnement 
automatique. On a bien affaire à une alternance, mais elle 
porte uniquement sur la quantité sans affecter les autres 
paramètres morphophonologiques : il faut poser //6 © 6//. 


1. De ce point de vue, le manuel récent de Pierre Monteil, Elémenis de 
phonétique et de morphologie du latin, Paris 1970, est correctement oriente. 

2. On utilisera les doubles barres obliques pour les notations morpho- 
phonologiques. Rappelons que selon un usage répandu les barres obliquessimples 
servent aux notations phonologiques, les crochets carrés aux notations pure- 
ment phonétiques et les caractéres italiques aux notations orthographiques. 
Pour le latin, les notations orthographiques, a condition d’étre assorties 
d'indications sur la quantité, permettent souvent de se passer des notations 
phonétiques. 

D’autre part nous symboliserons par © la relation d’opposition et par des 
lettres majuscules les archiphonémes. Par commodité, nous indiquerons les 
quantités sous leur forme traditionnelle («a », « 4»), car le signe en usage chez 
les phonologues (les « deux points ») n’indique que la longue et ne comporte pas 
de contrepartie permettant d’indiquer positivement la brévité. 
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De plus il y a lieu d'interpréter homo comme //homön//, 
puisque la réalisation [n] est impossible en finale absolue 
après [6]; chaque fois qu’elle est possible, c'est-à-dire à tous 
les autres cas, elle est effective, ce qui rend l’extrapolation 
légitime : d’où une opposition //homön © homon-//, qu'on 
peut sans peine comparer aux flexions à thème immobile 
comme ralid, morphophonologiquement //ratiôn-// dans tout le 
paradigme. Comme on voit, ce n’est pas l’identite substantielle 
des éléments qui importe, mais leurs relations les uns avec 
les autres dans le cadre d’une structure déterminée. 

Toujours dans un souci de clarté, il faut définir en termes 
rigoureux ce que nous entendons par phonologie et morpho- 
phonologie. Ce sont des «niveaux » ou, si l’on préfère, des 
points de vue différents quoique complémentaires sur le 
donné linguistique. Le niveau phonologique est celui de 
l'éventail des possibilités offertes par la structure phonique 
de la langue : ce sont celles qui, ouvertes au choix du locuteur, 
permettent la réalisation des niveaux supérieurs, en parti- 
culier du niveau morphophonologique. Ainsi la description 
phonologique enregistrera qu’une consonne intervocalique ne 
peut en principe se réaliser sous la forme [s]; c’est pourquoi 
comme on le verra plus loin, le génitif corporis se décrit comme 
comportant, non un phonéme /r/, mais un archiphonème /R/ 
qui correspond aussi bien a /s/ qu’a /r/. Le niveau morpho- 
phonologique, lui, tient compte des solidarités à l’intérieur 
des paradigmes morphologiques : comme corporis est membre 
du même ensemble que corpus, dont la consonne finale est 
phonologiquement /s/ et non /r/, on peut poser au plan de 
la morphophonologie un thème unique en //s//. Si nous parlons 
de morphophonologie et non pas de morphologie, quoique 
les deux soient liées, c’est que nous envisageons bien le niveau 
morphologique, mais seulement en tant qu’il domine le niveau 
phonologique, qu’il en commande le fonctionnement; les 
autres points de vue, par exemple le lien avec la syntaxe ou 
la sémantique, n'auront, sauf exception, rien à faire ici. 


3. Le «niveau » est une notion particulièrement étudiée par la linguistique 
américaine. Sous d’autres noms, elle est fondamentale dans les travaux de 
l’école «stratificationnelle », dont le chef de file est Sydney M. Lamb. 
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II 


Il semble done opportun, dans un premier temps, 
d’examiner systématiquement les moyens phonologiques dont 
dispose la langue classique, en nous limitant ä ceux qui sont 
mis en ceuvre dans la flexion des themes étudiés. D’après 
la  phonologie praguoise, approuvée sur ce point par 
Hjelmslev?, il faut recourir à la commutation pour dresser 
l'inventaire des phonèmes, tant dans le système en général 
que dans les diverses positions où ils apparaissent. En latin 
comme en toute autre langue, la commutation fait en effet 
apparaître que tous les phonèmes ne figurent pas également 
dans toutes les positions. Pour la question qui nous occupe, 
nous aurons donc à nous intéresser aux ressources phono- 
logiques en consonnes et en voyelles, mais il suffira d'envisager, 
pour les consonnes les positions intervocalique et finale, pour 
les voyelles les positions en syllabe intérieure ouverte et en 
syllabe finale fermée. 

Ici quelques considérations théoriques sont encore néces- 
saires, si l’on veut apprécier correctement les différences qui 
se manifestent entre les phonèmes dans une position déter- 
minée. Tout d’abord ils sont de fréquence inégale. Ainsi, 
parmi les consonnes latines non-occlusives, seules /s/, /m/ et 
/r/ terminent des désinences ; en finale absolue, /n/ et /l/ sont 
bien plus rares, parce qu’on ne peut les trouver qu’à la fin 
de mots invariables (famen, simul) ou à des cas sans désinence 
segmentale (— à désinence zéro), c’est-à-dire au nominatif- 
vocatif singulier (consul, libicen), forme qui sert aussi d’accu- 
satif singulier pour les neutres (Iribünal, germen). Lorsque 
la fréquence d’un phonème dans une position donnée tombe à 
zéro, la théorie distingue entre la neutralisation et la distri- 
bution lacunaire. D’après Troubetzkoy, on n’est en droit de 
poser une neutralisation qu’entre deux phonémes en oppo- 


4. L. Hjelmslev, Prolégoménes à une théorie du langage, trad. fr., Paris 1968, 
p. 89-104. 

Alors que l’école de Prague opère dans le cadre du mot en général, Hjelmslev 
ajoute cette contrainte supplementaire que les mots commutables entre eux 
doivent appartenir à la même classe grammaticale ; on n’aurait donc pas le 
droit de faire commuter un nom avec un verbe. Pour le latin, cette exigence 
nous paraît trop forte : elle aboutit à raréfier à l’excès le nombre de paires 
disponibles pour la commutation. 
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sition bilatérale® et il entend par 1a la relation liant deux 
phonémes dont tous les traits pertinents sauf un sont iden- 
tiques et qui, dans le systéme, sont les seuls a comporter 
cette base commune. Mais c’est une attitude trop restrictive. 
Ainsi la définition de l’opposition bilatérale se révèle difficile 
à manier chaque fois que l’opposition visée n’est pas en 
même temps proportionnelle (= chaque fois que la base 
d’opposition, c’est-a-dire le ou les deux traits qui différencient 
les deux phonémes, ne se rencontre pas ailleurs dans le 
systeme)®. 

En latin, un tel probléme se pose a propos de l’opposition 
/rcos/ à Vintervocalique, où seul’ [r] peut figurer. Bien 
qu’isol&e (= non proportionnelle), mérite-t-elle d’être regardée 
comme bilatérale? Si on opère avec la notion de trait pertinent, 
il suffit d'attribuer à /r/ un trait de « roulement » pour l’opposer 
à tous les autres phonèmes du système, /s/ compris; or, 
contre cette façon de procéder, qui exclurait la bilatéralité, 
il n’y a pas d’objection décisive. On fera donc appel à d’autres 
arguments pour appuyer la conception qui voit dans /r w s/ 
une opposition neutralisable en latin. Ainsi l'échange entre [r| 
et [s] dans les mêmes paradigmes (corpus/corporis) servira 
d'indice dénotant l’affinité des deux phonémes auxquels ces 
réalisations correspondent habituellement. Et quand plusieurs 
facons de décrire les faits sont défendables en synchronie, 
rien n'empêche d’invoquer les données diachroniques, en 
l’espèce le rhotacisme : deux phonèmes qui se sont confondus 
en une position donnée devaient présenter dans le système 
une affinité particulièrement étroite. En revanche la rareté 
de /f/ en position intervocalique® et son absence en finale 


5. Sur les réserves soulevées par la notion d’opposition bilatérale, voir 
A. Martinet, La linguistique synchronique, Paris 1965, p. 77-83. 

6. Ici le terme de neutralisation désigne une relation biunivoque entre un 
segment phonique et un archiphonème, lequel unifie plusieurs phonémes qui 
dans d’autres contextes sont en opposition paradigmatique. Mais on pourrait 
aussi s’en servir à propos de faits évoqués plus loin, où une relation analogue 
s’instaure entre un segment phonique et diverses entités phonologiques incluant 
des séquences de phonèmes. Dans notre article, on constatera à plusieurs 
reprises les difficultés d’une phonologie exclusivement segmentale. 

7. A quelques réserves près, dont Christian Touratier a essayé de rendre 
compte pour l’état de langue classique : BSL 66 (1971), p. 260-261. Selon lui, 
l’opposition peut se réaliser entre voyelles, mais seulement dans les rares mots 
où elle n’est pas au contact d’une frontière de morphèmes ; s est done possible 
dans miser (pas de frontière interne) ou dans asinus (asin-+us), mais non dans 
temporis (lempor-+is) ni dans amäre (amä+re). 

8. Sauf après préfixe ou premier élément de composé. Mais ce sont des 
positions spéciales. 
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absolue seront interprétées comme des lacunes dans la distri- 
bution : s’il est comme /s/ une fricative sourde, on ne dispose 
pas d’autres arguments pour établir leur proximité phono- 
logique, sinon l’évolution du groupe initial sr- vers fr-. 

La discussion ci-dessus nous a permis d'établir théorique- 
ment la neutralisation de l’opposition /r © s/ à l’intervoca- 
lique, du moins lorsque la consonne précède une désinence : 
nous adopterons pour l’archiphoneme une notation /R/, 
puisqu'il se manifeste par une réalisation roulée. De même on 
a précisé le statut de /f/, dont nous n’aurons pas à tenir compte 
étant donné son absence dans les faits de flexion étudiés. 
Une fois ces difficultés levées, la commutation révèle, ocelu- 
sives mises à part, l’existence d’un sous-système /R © 1 
m © n/ à l’intervocalique?. On dispose en effet, parmi bien 
d’autres, des paires suivantes, où les réalisations sont toutes 
opposées deux à deux : uorö © uolö, gerd © gemo, cärus © 
cänus, uol © uomö, mälö © mand, bimi © bini. 

A la finale, où le sous-système est plus complet, /r © s © 
lc mo n/, on n’a aucune peine à trouver de bons exemples 
de paires commutatives pour les phonèmes fréquents /r/, /s/ 
et /m/ : amämur © amämus, amdlus © amälum, amer © 
amem, etc. Mais la rareté des formes terminées par /n/ — 
on a surtout des neutres en -men — et plus encore celle des 
formes terminées par /l/ obligent a se contenter, pour ces 
phonemes, de paires peu satisfaisantes non seulement par 
leur petit nombre, mais aussi par les caractéristiques de leurs 
éléments : pour plusieurs, l’identité phonique des contextes 
est seulement partielle (dans ce cas, on mettra entre paren- 
thèses les éléments différents, dont il ne faut pas tenir compte): 
procus © procul © procum, limem © limen © limes, s(ë)mel 
co s(ë)men, (fe)mur © (si)mul™, (audà )cter © (pe)cten. 1 


9. On n’a pas tenu compte ici du phonéme qui se réalise sous la forme 
[w] et dont les faits de morphologie étudiés dans cet article ne présentent guère 
d'exemples (niuis, de nix) ; [w] peut être considéré soit comme une variante 
combinatoire de /u/ en position intervocalique, ce qui le rapprocherait des 
voyelles, soit comme une variante du phonème dont [gw] est une autre réalisa- 
tion, ce qui le rapprocherait des occlusives (voir la note 12). 

10. La paire limen © limes n’est recevable qu’en première approximation. 
On verra que les finales telles que (lim )es sont à interpréter comme représentant 
/-8Ts/; hors ce cas, il y a lieu d'admettre une neutralisation de l'opposition 
I c é/ en syllabe finale devant /s/ comme devant /n/, si bien que, malgré les 
apparences, la paire commutative correcte est du type sémis © semen. ’ 

11. Famul, qu’on pourrait songer à opposer a femur, est une forme exception- 
nelle, peut-étre entachée d’influence osque (Niedermann, Précis de phonélique 
historique du latin, 3° éd., Paris 1953, p. 50). 


128 XAVIER MIGNOT 


faudra done se contenter de ces justifications assez minces ; 
la preuve a contrario est qu'il n’existe pas, nous semble-t-il, 
d'arguments solides en faveur de la neutralisation de telle ou 
telle de ces oppositions. Assurément on a des raisons de penser 
qu’à époque préhistorique l'opposition /m © n/ était neutra- 
lisée sous la forme d’une unique réalisation [m] : le latin se 
range parmi les langues qui généralisent le traitement labial 
des nasales indo-européennes en cette position ; mais à époque 
historique, la réalisation dentale n’est plus exclue de la finale, 
de sorte que l'opposition de point d’articulation y est phono- 
logisée pour les nasales. 

Dans quelques cas, nous aurons également affaire à des 
groupes terminaux. Ce sont d’abord ceux où les consonnes 
examinées précèdent directement /-s/. D’après les graphies 
hiems et hiemps, un groupe /-ms/ pouvait se réaliser avec le 
dégagement « épenthétique » d’une occlusion orale et même un 
assourdissement de la nasale; mais les deux phénomènes 
n’ont aucune conséquence phonologique. Pour le groupe /-rs/, 
on dispose d’un seul bon exemple, fers, sur la base duquel, 
en synchronie, on serait fondé à interpréter comme des formes 
à désinence zéro les finales dues historiquement au sampra- 
särana (ager, acer); il faut souligner que la réalisation [-rs] 
représente aussi bien /-rs/ que /-rTs/ (mors, cohors, discors, etc. ; 
voir le paragraphe suivant sur la neutralisation de la marque 
glottale d’une occlusive devant /-s/). On est tenté d’analyser 
pareillement [-Is] : puls doit réaliser /-ITs/ et uls est ambigu 
(/-Is/ ou, en rapprochant de ultra, /-\Ts/); par conséquent 
consul, exul seraient des formes sans désinence segmentale. 
Pour /-ss/, il n’y a pas d'exemple net, sinon à la rigueur es, 
mais on peut affirmer sans crainte qu’à partir de l’époque 
classique, la réalisation en est confondue avec celle de /-s/ 
simple, soit [-s]. Le cas de /-ns/ ne semble pas devoir être 
séparé de celui de la séquence /-nTs/; si la graphie est géné- 
ralement -ns, de nombreux indices font apparaître que la 
nasale n’était pas toujours prononcée; la réalisation était 
donc [-s] comme pour /-ss/ et /-s/, mais avec cette différence 
importante que la voyelle précédente comporte une neutra- 
lisation quantitative sous la forme longue. Parmi les consonnes 
non-occlusives, nous venons de voir que /s/ pouvait constituer 
le second élément d’un groupe final. Ce n’est pas apparemment 
le cas des autres. La seule réserve à faire vise /r/, car si au 
plan phonique l'articulation roulée suit constamment un 
élément vocalique, des mots comme pater, linter et äcer, 
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ainsi qu’on le verra dans la troisiéme partie, se laissent expli- 
quer de la façon la plus naturelle à l’aide d’un groupe final a 
second élément /r/; la réalisation [-ér] correspondrait done 
selon les mots à /r/ en position postconsonantique ou à une 
séquence finale /-Er/; mais tant qu’on se situe, comme 161, 
au niveau purement phonologique, cette interprétation des 
données n’est pas la seule possible et on serait en droit de 
la récuser. 

Sur les occlusives, nous nous contenterons de brèves 
indications, faute de place et parce que dans les flexions 
étudiées elles soulèvent moins de problèmes. Entre voyelles, 
elles se trouvent en position de pertinence, si bien que le 
système fonctionne pleinement, chaque phonème se caracté- 
risant par son point d’articulation et sa marque glottale 
(sourdité ou sonorité) : /p © b © td ok g/2. Comme 
aucun thème à occlusive ne présente de forme sans désinence 
segmentale, on laissera de côté la finale absolue. Restent les 
cas où la finale de thème se trouve devant /-s/; une neutra- 
lisation s'ensuit qui porte sur l'opposition sonorité © 
sourdité, de sorte que l’on a pour les dorsales une réalisation 
[ks] orthographiée x (audäx, rémex), à interpréter phonolo- 
giquement /Ks/, et pour les labiales une réalisation [ps] 
valant /Ps/ (auceps, plébs avec une variante orthographique 
pléps qui doit refléter la prononciation réelle); en revanche 
la réalisation de /Ts/ fait problème, parce qu’elle apparaît 
successivement sous les formes [-ss] et [-s] et surtout parce 
qu’elle interesse aussi la voyelle précédente ; on aura donc à 
y revenir. 


La question des voyelles est sensiblement plus délicate. 
Dans la position où la différenciation est maximale, c’est-à-dire 


12. Nous avons laissé de côté les labiovélaires. Elles nous auraient entraîné 
trop loin, car il aurait fallu se demander si le latin connaît une Dp Do Nor 
[kw © gW/ : Touratier, BSL 66 (1971), p. 229-266, pense que non ou plutôt que 
[gw] et [w] sont dans un rapport allophonique ; il aurait fallu aussi envisager 
des cas de neutralisation, tel celui de concuti face à qualiö. Or le latin ne présente 
jamais une occlusive de ce type en finale absolue et seul nix est sûrement un 
thème en labiovélaire. L'hypothèse de Touratier permet d'expliquer niz|niuis] 
ninguit ; elle se heurte à bös bouis, pour lequel on est tenté Genponer 2 theme 
/bow-/; mais c’est un mot «irrégulier » (voir le flottement bübus/böbus), qui 
ne se conforme peut-étre sur ce point a aucune régle générale. 
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en syllabe initiale de mot, le latin dispose de dix voyelles 
simples /ä, 4, &, @, 5, 6, i, 1, ü, i/8, qui se répartissent en deux 
eroupes sur la base d’une opposition quantitative; une 
opposition d’aperture a trois degrés se croise avec la précé- 
dente, ainsi qu’une opposition de localisation ; cette dernière 
n’interesse que les deux degrés les plus fermés. Mais dans les 
autres positions ce système subit en général des réductions 
plus ou moins importantes. Ici encore nous nous limiterons 
aux faits qui peuvent intéresser notre objet, c’est-à-dire à 
ceux qui concernent la position intérieure devant consonne 
intervocalique et la position finale en voyelle fermée. 

En position intérieure, devant le sous-système de consonnes 
Rolomonwpobotoædokg}/, tous les pho- 
nèmes vocaliques longs continuent à se distinguer. Pour en 
administrer exhaustivement la preuve, il faudrait présenter 
une centaine de paires commutatives, portant chacune sur 
une opposition différente dans chacun des dix contextes en 
question. Ce n’est pas possible, parce que la position étudiée 
concerne des mots qui ont au minimum trois syllabes; or 
plus les séquences dont on s’occupe sont longues, plus celles 
que la langue laisse inemployées sont nombreuses, ce qui 
diminue d’autant l'effectif des paires disponibles, Cependant 
devant [r] représentant l’archiphonème /R/, on peut assez 
aisément établir le sous-systéme vocalique à l’aide des paires 
suivantes, dont on s’apercevra que certaines pourraient être 
multipliees : amäris © améris, audire © audere, amari (de amö 
ou amärus) © amört, faclori  faclürt, praedirus (Ammien) 
© praedürus, s(6)piris © s(o)poris, s(in)cerus © s(ë)cürus. 
Devant les autres non-occlusives, on peut sans difficulté 
donner des exemples des divers timbres : uitdlis, loquéla, 
compilö, cönsölor, adülor ; amamus, audémus, ferimus, döpromö, 
consümö,; humänus, serénus, sobrinus, colönus, tribänus, etc. 
Si les paires commutatives ne permettent pas de les illustrer 
tous dans toutes les positions, il en reste malgre tout d’excel- 
lentes, grace auxquelles on peut tenir pour justifié le point 


13. Les diphtongues seront délibérément laissées de côté. Cette omission 
n’a aucune conséquence sur le probléme étudié, car les diphtongues ne figurent 
jamais en position intérieure ni dans les désinences de 3e déclinaison. 

14. En pareil cas, de nombreux linguistes, dont Hjelmslev, n’hésitent pas 
à opérer sur des signifiants « potentieis » quoique non réalisés. Mais ce n’est 
pas l’usage praguois. En outre la prudence s’impose quand il s’agit d’une langue 
morte, où par définition le recours à des informateurs (ou à la « compétence » 
du chercheur lui-même) est impossible. 
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de vue défendu ici : amamus © amémus, ferimus © ferémus 
D ferdmus, uïcänt © uicini © uicéni, ete.5, Devant occlu- 
sives, les paires commutatives sont encore plus rares, mais là 
aussi on peut trouver un échantillonnage complet des divers 
timbres devant les diverses consonnes : audäcis, imägo, 
amälus, érddico, sinäpis, amabé ; cönfeet, adéqi, delelus, lorpédo, 
recepi, delebö,; nütricis, robigo, audilus, cupido, conslipo, 
conscribo; alröcis, recögilö, sacerdölem, cuslödem, cönsöpio, 
immobilis; festüca, aerügö, secülus, pulchrilädo, corrüpt, 
uolübılis!®. 

Lorsqu'il s’agit des brèves, la situation est toute différente. 
Le timbre de la réalisation est alors largement conditionné 
par le contexte phonique, surtout quand la consonne qui suit 
occupe une position intervocalique. Ainsi on serait tenté de 
considérer que devant /m/, /n/ et toutes les occlusives, les 
oppositions d’aperture et de localisation ont cessé de fonction- 
ner a cause de l’apophonie : sur la base des couples comme 
cano/cecini, tened/adlined, des emprunts comme Massilia (de 
Macoakia), Clitiphd (de Kacitogév) et des flottements gra- 
phiques comme mäximus mäxumus, reciperö recuperd, ainsi 
que des renseignements fournis par les Anciens eux-mémes", 
la réalisation aurait un timbre fermé, certainement influencé 
par le contexte phonique, mais elle ne manifesterait plus les 
distinctions entre voyelles brèves; un hiatus précédent 
entraîne une réalisation plus ouverte et, semble-t-il, toujours 
antérieure (hiemis, parielis). Telle est la situation!$ à laquelle 
devait aboutir l’apophonie, à supposer qu’elle se soit appliquée 
à l’ensemble des mots. Mais à époque classique, l’apophonie 


15. Mais nous n'avons trouvé pour /l/ aucun exemple de paire complete ; 
il faut se satisfaire de paires approximatives comme (pe)dälis © (fi)délis. 

16. Ici encore la labiovélaire /kw/ a été laissée de côté (cf. note 12). On pour- 
rait du reste fournir de bons exemples, à condition de faire appel à la parti- 
cule -que : rösäque, etc. 

17. Par exemple Quintilien, Jnsi. 1, 4, 8. 

18. Telle est bien la situation que Niedermann définit d’un point de vue 
historique en termes traditionnels, mais corrects : Précis, p. 18-25. Il faut 
toutefois observer que les exemples apportés à l'appui des changements 
intéressant les voyelles postérieures sont rares et assez peu convaincants. 

D'autre part, n'étant pas pertinent, le timbre intérieur est soumis à toute 
sorte d’influences, ce qui se traduit par des flottements phoniques et graphiques. 
Ainsi l’action de la voyelle initiale expliquerait le phonétisme de hebelis, segelis, 
uegetus, farfarum (doublet farferum), alacer, calamus, anatis (doublet anilis), etc. 
Pour pecudis, on peut invoquer à la fois l’influence du nominatif pecus, a voca- 
lisme postérieur, ainsi que le lien avec pecü et ses dérivés. 
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a cessé de jouer. En tous cas, on constate, en position inté- 
rieure, non seulement un certain nombre d’exemples où 
l'orthographe, parfois hésitante du reste, paraît noter d’autres 
réalisations que celles qui sont attendues, mais même des 
paires commutatives : adamö © adimö, commonelur © com- 
minélur, délonel © détinel, erogö © érigd, dedocet © dédicet, etc. 
Seulement ces exemples ne se rencontrent que dans les 
préfixés, c’est-à-dire dans des mots dont, quelle que soit la 
réalisation phonétique, l’interprétation morphophonologique 
est évidente, étant donné leur parallélisme avec des formes 
simples : //ad+amö// © /[ad-+emö//, etc. La rephonologi- 
sation donne un moyen d'éviter l’homonymie. Hors le cas 
des préfixés, la neutralisation persiste. Doit-on donc parler 
d'influence de la morphophonologie sur la phonologie et 
poser en règle que la neutralisation intervient seulement si 
la syllabe en question n’est pas interprétée comme au contact 
d’une frontière morphologique? Il ne semble pas impossible 
de sauvegarder l’autonomie du niveau phonologique : en 
latin même, la neutralisation persiste dans de nombreux mots 
(adtineö, recipio, etc.) où, du point de vue morphophonolo- 
gique, cette frontière existe incontestablement ; d’autre part 
certaines langues contemporaines, par exemple l'anglais, 
comportent un type particulier de frontière interne à incidence 
phonologique, la « joncture »; or elles enseignent qu’on trouve 
parfois des jonctures là où morphologiquement elles n’ont 
que faire, et inversement; on en déduira que les jonctures 
ont une existence autonome sur le plan phonologique et on 
suggérera qu’en latin la position intérieure se définit par 
l’absence d’une joncture ou d’une frontière de mot entre la 
voyelle en cause et la voyelle précédente!’. 

Devant /l/ la situation demanderait une étude approfondie, 
mais il n’est pas utile de la mener présentement, étant donné 
que les thèmes en -/- sont exceptionnels. On signalera seule- 
ment que, plus ou moins liée à la dualité des articulations de 
I exilis et I pinguis, une dualité des réalisations vocaliques 


19. Ce point mériterait une étude attentive (voir aussi, pour /s/, la 
note 7). Ainsi il serait tentant de lierla présence de /f/ au contact d’une joncture 
précédente : cela permettrait d’expliquer la différence de traitement entre 
confingo et condo. Malheureusement on a cönficiö, qui comporte à la fois /f/ 
et l’apophonie. 

Les composés du type alienigena sont à expliquer comme adamö, etc. 
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précédentes se traduit, entre autres exemples, par la différence 
de forme entre les suffixes -bilis et -bulum. Comme la graphie 
demeure constante dans chaque paradigme, on relève quelques 
paires du type siabili © stabuli, exsili « saute » © exuli, qui 
pourraient être regardées comme commutatives. Mais l’inter- 
prétation des faits n’est pas évidente. Au lieu de reconnaître 
ici une opposition phonologique, on peut en effet soutenir 
que l'orthographe de slabuli et eruli répond à un souci 
d’unification des paradigmes et non à la prononciation; 
même ainsi, elle n’enfreint pas les principes d’une notation 
fonctionnelle : si le timbre de l'articulation vocalique est 
automatiquement déterminé par le caractère de l'articulation 
consonantique subséquente, laquelle serait elle-même tribu- 
taire de la voyelle qui la suit, rien n’empéchait d’adopter 
une orthographe unifiée pour le thème d’un mot, quelles que 
fussent les variantes de réalisation. Quant aux composés à 
second terme °cola, dont le vocalisme s'oppose à celui des 
suffixes -culum, -cula, ils sont tributaires du principe d’expli- 
cation par «joncture» proposé au paragraphe précédent ; 
d’où des paires rarissimes comme amnicolis © amniculis™. 
Avec les précisions qui ont été apportées sur la définition 
de la position intérieure (mais dans cet article, elles auront 
rarement l’occasion de s'appliquer), on peut donc continuer 
à poser, sous la dominance de la quantité brève, une neutra- 
lisation généralisée des traits vocaliques en position intérieure 
devant consonne intervocalique : à une exception près, qu’on 
va voir maintenant. Devant le représentant [r] de l’archi- 
phonéme /R/, on rencontre en effet les timbres [8], [&] [6] 
et [ü]. Nous pouvons citer des paires commutatives pour 
[AE] (imparés © imperés, neclaris © necteris), [5 © ë] 
(frigoris © frigeris, lemport © lempert, pecloris © pecteris, etc.) 
et même /& © ü/ (fulgere? © fulgure). D'autre part l'existence 
de finales fléchies en -aris (iubaris), -eris (generis), -oris 
(corporis) et -uris (fulguris), que la tradition différencie 
nettement, plaide en faveur d’un sous-système vocalique à 
quatre membres, la neutralisation n’intervenant qu’à l'avant 


20. Le verbe ezsiliö est parfois orthographié exiliö, parce que la prononciation 
du groupe initial devait être, non [ekss-], mais [eks-], comme dans exul, lui-même 
orthographié aussi exsul dans les manuscrits. 

21. Amnicola est attesté chez Ovide, Met. 10, 96, amniculus chez Tite-Live, 
36, 22 (avec variante angulus). | 

22. Pour ce verbe, habituellement en -€-, les formes de 3° conjugaison sont 
archaïques ou poétiques. 
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entre /é/ et /i/ au profit d’une réalisation [é]. Si la relative 
rareté des paires commutatives montre que le rendement de 
ces oppositions n’est pas considérable, il n’est certainement pas 
égal à zéro. 

En syllabe fermée, les choses se présentent différemment. 
C’est seulement devant /s/ final qu’on rencontre une situation 
comparable à la précédente, c’est-à-dire où la quantité brève 
entraîne une importante réduction du système, tandis que la 
quantité longue le laisse intact. Avec la quantité longue, on 
pourrait multiplier les exemples comportant -ds, -és, -is, -0s 
et -üs, puisque ces séquences fournissent des finales flexion- 
nelles ; aussi les paires commutatives sont-elles légion (gesiäs 
co geslés © gestis © geslüs © geslüs, ete.). Au contraire la 
quantité brève entraîne une neutralisation de l’opposition 
d’aperture, tant à l’avant qu’à l’arriere, au profit du timbre 
le plus fermé : [-is] et [-üs]. Les graphies -as, -os, -es ne 
figurent que dans les mots peu nombreux où, quelle que soit 
la prononciation de la consonne (elle semble avoir été succes- 
sivement [ss] et [s]), il s’agit de la réalisation d’un groupe 
phonologique occlusive dentale-+sifflante : anas, compos, 
hebes, miles et quelques autres; on a vu plus haut que la 
marque glottale de l’occlusive perdait alors sa pertinence, si 
bien qu'il faut poser /-Ts/; la réalisation varie donc non seule- 
ment selon le phonème à réaliser, mais aussi selon le contexte 
phonologique : comme il faut tenir compte de cuspis -idis, 
lapis -idis, qui s’opposent à miles, etc., de pecus -udis, qui 
s’oppose à compos -olis, on aurait une situation assez complexe, 
où [-és] et [-6s] correspondent respectivement à /-éTs/ et à 
/-OTs/, tandis que [-is] réalise soit /-Es/, soit /-iTs/ et [-üs] 
soit /-Os/, soit /-uTs/2®. Quant au groupe -as, il n’est attesté 


23. On aurait pu songer à attribuer la distinction entre les voyelles fermées 
de lapis et pecus et les voyelles plus ouvertes de miles et compos au trait sonore 
ou sourd de l’ocelusive terminant le thème : [-és] et [-ös] correspondraient 
donc respectivement à [-Ets/ et à /-Öts/, tandis que [-Is] réaliserait soit /-Es/, 
soit /-Eds/ et [-üs] soit /-Os/, soit /-Ods/. Mais alors les composés à deuxième 
élément °ses (praeses praesidis) constituent des contre-exemples. De plus cette 
solution complique la description donnée plus haut des groupes occlusive+s 
en finale : la neutralisation n’interviendrait que pour les vélaires et les labiales, 
non pour les dentales. 

Il n’est pas sûr que compos et impos soient des exemples pertinents : on notera 
en effet le parallélisme avec les autres formes de la flexion (compolis, impo- 


lis, etc.), dont le vocalisme ne connaît pas la neutralisation due à l’apophonie ; 
il s'agirait done de formes à joncture. 
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que dans anas, où il représente /-ATs/*. On en aura terminé 
avec les voyelles en position fermée quand on aura indiqué 
que devant les groupes /-Ps/ et /-Ks/, déjà signalés, les 
oppositions vocaliques qui paraissent subsister lorsque la 
quantité est longue (audäz, inlerréx, nütrix, uéléx; pas de mot 
polysyllabique en voyelle longue+/-Ps/) subissent, lorsqu’elle 
est brève, une neutralisation entre les timbres e et a; si -ër, 
-ix, -dx et -üx sont inégalement, mais à peu près correctement 
attestés (auspex, caliz, praecox et coniuz®>), -dx' ne l’est 
jamais et les mots qui devraient présenter cette finale, sans 
doute rémex et sûrement les composés à second élément -fea, 
comportent le timbre e. Comme il en est de même pour les 
composés du type auceps princeps et du type praeceps, on 
considérera que les mots à finale -ps, bien plus rares, connais- 
sent la même neutralisation; si grâce à inops on a une indi- 
cation sur la manière dont est réalisé un groupe /-6Ps/, on 
ignore, faute de bons exemples, à quoi aboutissaient, au plan 
phonique, les séquences /-iPs/ et /-üPs/. 

Devant consonne finale autre que /s/, c’est au contraire 
l’opposition quantitative qui est complètement neutralisée, 
au profit de réalisations brèves. Mais cette généralisation de 
la brévité s'accompagne le plus souvent de faits analogues à 
celui que provoquait devant /s/ la dominance de la quantité 
brève, à savoir des réductions du système vocalique. Cepen- 
dant, devant /l/, on pourrait soutenir que le système conserve 
toutes ses distinctions : -al (tribünal), -il (uigil), -ul (consul, 
simul), -el (semel) et -ol (edepol) ; mais on ne dispose d'aucune 
vraie paire commutative; pour -el et -ol, les deux ‘exemples 
fournis constituent toute la documentation et on pourrait 
expliquer le degré d’aperture de la voyelle finale par un 
conditionnement à partir du vocalisme initial et intérieur ; 
il vaut donc mieux s'abstenir de conclure. Devant /n/, la 
réduction est totale, puisque la réalisation [é] est seule 


24. Selon Devoto, Riv. di Filol. Class. 54 (1926), p. 518-522, l'entourage 
phonétique serait ici en cause : l'influence assimilante du vocalisme initial a 
expliquerait la présence du méme timbre dans la syllabe suivante (voir note 18). 
Phonologiquement on aurait donc affaire 4 une variante conditionnée, mais le 
conditionnement ne jouerait qu’entre jonctures. 

25. Iüdex, alors qu’on attendrait *iüdix, est généralement expliqué par 
l’analogie des nombreux mots en -ex. Si on admet une opposition /-iKs © -éKs/, 
il faut conclure que iüdez cesse synchroniquement d’être lié à dicere dicäre. 

Pour -ox, les exemples représentent //-OKts// (pernoz) ou hésitent entre 
/J-öks// et //-ôkws/] (praecox -cocis, mais fém. praecoquis ). 
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attestée: sur des bases purement phonologiques, il est done 
impossible d’attribuer à une finale -en une autre interprétation 
que : archiphonéme vocalique bref-+ /n/?*, à moins de déborder 
le cadre d’une segmentation mécanique et de mettre en corres- 
pondance la séquence [-én] avec le seul phonéme /n/. Nous 
y reviendrons dans la troisiéme partie. 

Devant /m/ et /r/, on a une situation intermédiaire : lorsque 
/m/ termine la syllabe, le systeme ne comporte qu’une seule 
réduction en ce sens qu'il y a à l’arriére neutralisation 
d’aperture entre /ü/ et /ö/ sous la forme d’une réalisation 
ferm6e?”; pour le reste, grâce aux finales verbales, on a de 
nombreux et bons exemples de commutation : biberam © 
biberem © biberim, sideram (de sidö) © siderem © siderim © 
siderum (de sidus), operam © operum, etc. Devant /r/, la 
neutralisation se produit à l’avant entre /é/ et /i/ au profit 
d’une réalisation [é]; mais l’existence d’un sous-système 
JÉœäcücœiü/ s'établit sans peine grâce aux paires 
suivantes : calcar © calcer, legar © legor, amer © amor, aliter 
© alitur, fulgor © fulgur, amätor © amälur, etc. Devant les 
occlusives, essentiellement /t/, il y a aussi des neutralisations, 
puisque, par exemple, on ne rencontre jamais la finale -of, 
mais seulement -al, -et, -it et -ut; la seconde voyelle de capul 
réalise done phonologiquement /O/; nous n’en dirons pas 
davantage, car dans la suite nous n’aurons pratiquement 
jamais affaire à un autre cas où une occlusive figure en finale 
absolue. 

Cet exposé un peu long a paru nécessaire. De la sorte, les 
moyens phonologiques employés dans les flexions qu’on va 
maintenant décrire pourront étre caractérisés plus sommai- 
rement : il suffira de renvoyer au cadre tracé ci-dessus. 
En outre il a été établi de façon autonome, sur la base 
d’exemples variés, ce qui, du point de vue méthodologique, 
prémunit contre le risque d’imaginer des solutions ad hoc et 
par conséquent sans portée générale. 


26. Sur lien, voir Ernout-Meillet (Dictionnaire étymologique de la langue 
latine, 4° éd., Paris 1959, p. 357), qui coneluent à une prononciation mono- 
syllabique. 

27. La fragilité de la distinction entre les finales -im et -em dans la flexion 
des noms en -is manifeste-t-elle une tendance à une réduction semblable ? 
C'est douteux, tant que subsiste dans les verbes une opposition du type 
biberim © biberem, amärim © amärem. Il vaut mieux voir dans le remplacement 
progressif de la désinence nominale -im une simplification non pas phono- 
logique, mais morphophonologique portant sur les variantes de morphèmes. 
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sem 


Appuyé sur l’inventaire qui vient d’être donné des princi- 
paux moyens phonologiques, on peut maintenant se livrer à 
examen des paradigmes, ce qui suppose le passage au niveau 
morphophonologique. On procédera de la manière suivante : 
cette troisième partie commencera par l’étude de mots ou de 
types qui ne figureront pas dans le classement définitif parce 
qu’ils sont exceptionnels ou douteux ; après quoi il apparaîtra 
que sur la base des principes définis plus haut un certain 
nombre de types où on pourrait reconnaître des alternances 
doivent recevoir une autre interpretation ; l’évolution qui a 
conduit à l’état de langue attesté se présentera donc sous un 
jour quelque peu différent. Une fois éclaircis les points les 
plus importants, on pourra dans la quatrième partie établir 
le classement des paradigmes à partir du point de vue que 
nous avons retenu, celui de l’alternance ou de l’immobilité 
du thème. 


Parmi les mots dont il ne sera pas tenu compte, les deux 
premiers sont des formes qui en latin apparaissent vraiment 
hors système et qui, malgré leur parallélisme étymologique, 
ont connu un sort different : il s’agit de femur et iecur. Pour 
le premier, la langue classique utilise une flexion femur 
feminis remplacée plus tard par femur femoris, pour le second 
une flexion iecur iecoris, mais tecinoris (iocinoris), bien attesté 
à partir de Tite-Live, prouve qu’on avait eu aussi *iecinis. 
Synchroniquement dans femur/feminis le vocalisme n’est pas 
en cause : aux cas obliques, il figure en position de neutrali- 
sation phonologique, de sorte qu’on peut extrapoler a partir 
du cas direct, où il est clairement /u/, et poser partout 
morphophonologiquement //u//. L’alternance se manifeste 
donc sous forme consonantique : //femur © femun-//. Son 
instabilité révèle qu’elle est structurellement anormale ; même 
en synchronie, elle ne se situe pas seulement au niveau 
morphophonologique, mais au niveau morphologique propre- 
ment dit : deux morphèmes sont employés concurremment 
(ou, pour iecinoris, successivement) dans la méme flexion 
casuelle. Nous ne retiendrons pas davantage comme exemples 
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d’alternance vraie les mots ot, a certains cas, le théme se 
caractérise par l’addition d’un élément supplémentaire : 
iler ilineris, analogue aux mots ci-dessus, praeceps praecipilis, 
supellex supellectilis, uis uires, etc. 

Avec iéns eunlis, on a un exemple remarquable, mais tout 
4 fait isolé en latin, de double alternance. Pour la voyelle 
présuffixale, le rapprochement pourrait étre fait avec les 
neutres en -us -eris (genus generis), car en tenant compte 
des possibilités, phonologiques de la langue, il y a lieu de 
définir comme /E/ et/O/ les termes de opposition ; seulement 
la répartition entre les cas est exactement inverse. Quant a 
l'alternance radicale ie, elle oppose morphophonologique- 
ment //i// à //é// : en s'appuyant sur les cas phonologiquement 
clairs du paradigme (imus, etc.), on peut interpréter comme 
la réalisation d’une longue le [i] de iens, et par conséquent le 
[&] de euntis ; [i] et [é] sont ici en hiatus, position où se neutra- 
lise la quantité vocalique. 

Un certain nombre de monosyllabes font problème. On se 
borne souvent à citer pes pédis, parce que dans ce mot 
l'alternance paraît héritée. Mais une description synchronique 
doit aussi faire état de far, lar, par, sal et mas, mots dont la 
voyelle radicale est incontestablement brève aux formes 
polysyllabiques, mais dans lesquels on a des raisons, plus ou 
moins contraignantes selon les mots, d’attribuer une quantité 
longue à la voyelle a de la forme monosyllabique. Pour aucun 
d’eux, l’étude philologique n’exclut cette quantité et pour 
deux (par, sal), elle semble l’imposer?®. Mais il n’existe a 
coup sûr une alternance fonctionnelle que si dans les mono- 
syllabes de cette structure l’opposition & © à est possible. 
Pour l’etablir, il faudrait disposer d'exemples certains se 
terminant par -dr, -äl et -äs. Ce n’est le cas ni pour -àr ni 


28. Pour far, la quantité longue est déduite d’un seul texte (Ovide, Fast., 
1, 338). Les grammairiens se contredisent (cf. le Thesaurus Linguae Latinae 
VI! 276, 25 sq.). A l’appui de lar, on peut invoquer Priscien (GLK II 326,7; 
mais si on lui fait confiance, il faut admettre non seulement säl sälis II 312, 14, 
mais aussi uds uddis, compös compölis, ce dernier exemple étant métriquement 
controuvé : Ovide, Ars Am. 1, 486) et Ovide (Fast. 5, 141, à la césure; un 
allongement métrique n’est pas impossible : Sommer, Handbuch der lateinischen 
Laut- und Formenlehre, 2/3° éd., Heidelberg 1914, p. 361). Sur la quantité de 
mas, qu'on regarde généralement comme longue, on n’a en fait aucun renseigne- 
ment. 

Par contre la quantité de pär et sal est assez bien établie. Cependant un 


grammairien anonyme (GLK VIII 113,28 sq.) donne comme brefs lar, far et 
méme par. 
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pour -äl. Pour -ds, on peut invoquer as assis et uas uadis, 
avec une double réserve : la quantité des formes monosyl- 
labiques n’est pas clairement établie, puisqu'il n'y a pas 
d’exemple métrique, sinon pour ds un passage bien tardif 
d’Ausone (347, 14, éd. Peiper) et que Priscien (GLK II 326, 7) 
attribue à was une voyelle longue; d’autre part la réalisation 
porte sur une géminée ou un groupe final : /Ass/ et [wäTs/®. 
Fel et mel, eux aussi mal représentés en poésie (seulement mél 
Ovide, Pont. 4, 2, 9), réalisent également un thème à 
geminée ; pour les mettre en regard de sal d’une façon signi- 
ficative, il faudrait être sûr que far, qui correspond à /farr/, 
comporte bien un &, auquel cas la quantité vocalique resterait 
indépendante de la gémination. Louis Havet®! a du reste 
remarqué que la voyelle des monosyllabes tendait à prendre 
une quantité tributaire de leur schéma phonique; en favo- 
risant une neutralisation de l’opposition quantitative, cette 
tendance empêcherait de faire pleinement confiance aux rares 
exemples métriques; elle expliquerait l'embarras des gram- 
mairiens anciens et modernes devant une situation brouillée. 
Pés lui-même, qui est à première vue la forme la plus claire, 
présente des difficultés du même ordre : il n’autorise à poser 
/peTs/ que si [pés] est structurellement possible, ce qui est 
douteux sans étre tout a fait exclu; on pourrait encore 
supposer que dans cette position /i/ et /é/ se neutralisent au 
profit de [i] (cf. quis, etc.) et que le rapport s’établit poten- 
tiellement (l’un des termes n’étant pas attesté) entre [pés] et 
[pis]. Il y a done vraiment beaucoup de questions sans 
réponse, encore que uas uadis (si uas a bien un à) invite a 
voir dans pés pédis une alternance authentique. 

Une alternance du méme genre figurerait dans les trois 
substantifs abies, aries et paries, où la scansion de la syllabe 
finale atteste une longue ou un groupe consonantique ; 
l’opposition avec miles et les mots de même type, qu’à partir 


29. Sur le plan morphophonologique, il faut poser //ass// et //wads//. Sur 
le plan phonologique, la situation est moins claire, au moins pour ds : ou bien 
une réalisation [as] correspond à la fois à un potentiel /äs/ et à /ass/, ou bien 
il y a une opposition potentielle entre /äs/ réalisé par [as] et /äss/ réalisé par 
fas]; dans la seconde hypothèse, à cause de uäs udsis, une neutralisation 
s’établirait entre //äs// et /Jäs//, tous deux aboutissant phonologiquement à 
JÂs/ ; mais on manque de données pour sortir de l'incertitude. 

30. D’après Sommer (Handbuch, p. 379), fél n’est pas attesté avant Fortunat, 
trop tardif pour mériter confiance. 

31. Article des Études romanes dédiées à Gaston Paris, Paris 1891, p. 311. 
D'où l'allongement généralisé des finales vocaliques (ta, dä, ne). 
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de l’époque classique on scande avec une voyelle bréve suivie 
d’une consonne simple, appuierait l’interpretation morpho- 
phonologique //abiét- oo abiét-//, tandis que dans le type 
miles on posera sans hésiter un thème immobile //milét-//. 
Malheureusement les indications qu’on posséde ainsi sur la 
quantité de e dans abies, aries et paries sont sujettes a caution : 
si la scansion longue de la finale est attestée à une époque ou 
la réalisation normale d’un groupe /Ts/ terminal ne saurait 
étre responsable d’un allongement par position, on a depuis 
longtemps émis l’hypothése qu’il pouvait s’agir d’une licence 
poétique® : ces mots, dont le schéma métrique s’accommode 
malaisément du rythme dactylique, ont de toute fagon une 
scansion particulière, puisque i y reçoit souvent la valeur d’un 
yod. On laissera donc de côté toutes ces formes à problème, 
à l'exception de pés. 


Il est temps de passer aux formations qui trouveront place 
dans notre classement. Pour le type amaälor -örıs, l'attention 
doit être attirée sur la différence entre la présentation qui 
sera donnée dans ces lignes et la description traditionnelle. 
Selon cette dernière, l’évolution phonétique a fait que «le 
nominatif s’est différencié des autres cas, mais d’une manière 
exactement contraire à ce qu’on avait dans la flexion primi- 
tive »%, qui opposait -ör à -dr-. Du point de vue fonctionnel, 
cela n’est pas exact. Dans la flexion dite primitive, on a 
affaire à une alternance quantitative entre deux phonèmes 
jö/ et /ö/; dans la flexion classique une réalisation [6] est 
structurellement impossible devant r final ; on se trouve donc 
en position de neutralisation, c’est-à-dire que la quantité de 
la voyelle en syllabe finale est automatiquement conditionnée. 
Au niveau phonologique, il s’agit d’un archiphonème; au 
niveau morphophonologique, le parallèle avec les formes 
obliques, où la voyelle est en position de pertinence, conduit 
à l'interprétation par une longue : //amätôr//. Toujours si l’on 
se place au point de vue fonctionnel, l'alternance a été 
éliminée à l’époque préhistorique où la quantité longue a été 
généralisée dans le paradigme ; l’abregement intervenu ulté- 


32. Cf. M. Leumann dans la Lateinische Grammatik de Leumann-Hofmann, 
München 1926-1928, p. 264. 


33. A. Ernout, Morphologie historique du latin, 3e éd., Paris 1953, p. 44. 
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rieurement ne met pas en cause l’immobilité du théme, 
malgré les apparences. Un raisonnement du même type 
s'applique naturellement à la voyelle suffixale des anciens 
thèmes en -s- de genre animé : exactement comme amälor, 
honor -öris comporte un thème immobile, //honor-//. 

Dans cette dernière formation, ainsi que pour arbor -öris, 
il existe toutefois deux formes de nominatif singulier ayant 
statut de doublets, l’une en -ös, l’autre en -or%, La seconde 
est une innovation qui tend a remplacer la premiére. Le 
phénomène s’accomplit sous nos yeux, non sans hésitations 
ni retours en arrière, à une cadence variable selon les mots : 
pour la plupart, seule la forme en -or est attestée; pour 
d’autres, la coexistence des doublets persiste plus ou moins 
longtemps, parfois jusqu’à la fin de la latinité (cas de labos 
face a labor); pour lepös, elle ne s’instaure qu’à basse époque. 
Mais cette diversité n’a rien qui doive surprendre : depuis 
les travaux de Gilliéron, la linguistique sait bien que les 
changements, tant phonétiques qu’analogiques, ne s’opérent 
pas d’un mouvement uniforme dans tous les mots qui en sont 
susceptibles; en outre, l’existence d’une forte tradition 
littéraire ralentit considérablement l’évolution, de sorte 
qu'une situation qui autrement aurait été transitoire peut se 
pérenniser. Selon la méthode d'analyse que nous avons 
adoptée, le remplacement de -s par -r s’accompagne d’une 
nouvelle interprétation morphophonologique, à savoir //-6r-//, 
pour tout le paradigme. La racine du changement se trouve 
justement dans l'ambiguïté des formes obliques, où la réali- 
sation [r| à l’intervocalique se prêtait à deux interprétations 
phonologiques, par /r/ ou par /s/. Mais de soi cette ambiguïté 
ne suffisait pas; la preuve en est que dans les neutres (type 
corpus) le -s final s’est fort bien maintenu, en dépit d’une 
situation tout a fait comparable aux cas obliques (corporis ). 
Seulement sur les noms de genre animé une pression s’exercait 
en provenance d’un type vigoureusement productif, celui des 
noms d’agent en -lor, où l'interprétation par //r// sSimposait 
partout sans aucune hésitation. Comme toujours, la régula- 
risation, c’est-à-dire l'élimination de variantes morphologiques 
(ici -ds/-or), s’est exercée au profit de la formation en 
développement. 


34. Les données philologiques ont été soigneusement répertoriées par 
H. Quellet, Les dérivés latins en -or, Paris 1969, p. 59-61. 
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Les neutres en -s-, sans doute faute d’un modèle productif, 
ignorent donc la généralisation de -r : corpus -oris. Cette 
discordance se retrouve dans la flexion du comparatif, qui 
pour cette raison fait problème. Raisonnons sur les trois 
formes typiques du thème, melior, melius et meliör-. Les 
difficultés concernent le timbre et la quantité de la voyelle 
suffixale ainsi que la nature de la consonne finale. La première 
est facile à lever : si melius, phonologiquement /meliOs/, est 
ambigu quant au timbre vocalique, melior et meliör- présentent 
le timbre o en position de pertinence, ce qui incite a poser 
partout //o// (long ou bref); par contre, alors que melior 
présente la quantité vocalique en position de neutralisation, 
il y a désaccord entre melius, où la voyelle est phonologique- 
ment brève, et meliör-, où elle est phonologiquement longue. 
Pour la consonne finale, melior atteste /r/, melius atteste /s/ 
et c’est meliör- qui est ambigu. Par conséquent cette décli- 
naison combine celle des substantifs de genre animé et- celle 
des substantifs de genre neutre : le nominatif-vocatif-accusatif 
singulier neutre melius, isolé, s'oppose par sa consonne finale 
au nominatif-vocatif de genre animé et par sa quantité 
vocalique à tout le reste de la flexion. Les deux types d’alter- 
nance sont donc utilisés concurremment, mais ils ne sont pas 
redondants, car ils opposent trois termes et non deux 
même joint à l’utilisation des désinences, un seul procédé 
d’alternance n'aurait pas suffi, étant donné les neutralisations 
qui amoindrissent l'efficacité du systeme. De la sorte le 
neutre des cas directs est toujours nettement caractérisé par 
rapport au reste de la flexion, au singulier grâce à des alter- 
nances, au pluriel grâce à une finale segmentale (meliör-a). 
Entre les cas obliques, la distinction n’est pas faite, ce qui 
est assez inattendu puisqu'elle aurait pu aisément se réaliser 
sous la forme -öris © -üris. Mais cette confusion ne saurait 
être mise en doute; elle est en liaison avec la répugnance à 
user du neutre substantivé ailleurs qu'aux cas directs. 


On saisit ici, croyons-nous, une constante de structure qui 
perdure dans la flexion des thèmes en -s-, malgré les avatars 
que subissent les procédés formels. Une distinction morpho- 
logique est en cause et aucun changement, phonétique ou 
analogique, ne la compromet. Dans la situation initiale, si 
on laisse de côté les formes à désinence segmentale, suffisam- 
ment caractérisées, neutre et animé se distinguaient par une 
marque propre au genre animé, la quantité longue de la 
voyelle suffixale : /-ös © -6s/; ni la généralisation de la longue 
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aux formes a désinence, ni le rhotacisme intervocalique ne 
remettent en cause cette opposition. En revanche la genera- 
lisation de -r à toutes les finales aurait eu pour conséquence 
de l’abolir, dans la mesure où elle entrainait la neutralisation 
de la quantité vocalique précédente. Sans doute tient-on là 
un conditionnement morphologique qui rendait le neutre 
rebelle aux modifications subies par le genre animé, Mais 
l'alternance qui s’institue ainsi fait appel non seulement à la 
quantité vocalique, /6 © d/, mais aussi aux consonnes 
IS © r/ : ce second procédé est une innovation. 

En fait, quelques adjectifs présentent une indistinction 
des genres animé et inanimé. Outre uelus, pauper, memor, 
dont le consonantisme final est ancien, ce sont les mots tels 
que bicorpor et dégener, où la consonne r a été généralisée ; 
l’unité du thème y a été renforcée au détriment d’une oppo- 
sition traditionnelle. A cette anomalie, on peut proposer une 
série d’explications : il s’agit d’une formation trés récente et, 
semble-t-il, assez artificielle de la langue poétique ; en principe, 
ce sont des composés; or il n’existe pas d’adjectifs composés 
à alternance qui aient pu servir de modèles. De plus la poésie 
donne une place éminente au jeu sur les sonorités : une 
phonie, même si fonctionnellement elle n’a que statut de 
variante, y voit son importance majorée, si bien que le [r] 
intervocalique, malgré la neutralisation qu'il implique, a pu 
imposer plus facilement son articulation à l’ensemble de la 
flexion. De toute manière, l'effectif de la catégorie est très 
restreint. 

Passons maintenant aux types où l'alternance n’est pas 
exclue. Parmi les neutres en -s-, déjà évoqués, certains 
présentent une alternance de timbre entre le nominatif- 
vocatif-accusatif singulier et le reste de la flexion : le type 
genus -eris, à interpréter sur le plan phonologique comme 
/genOs © genEs-/, se différencie du type immobile corpus -oris, 
où les ambiguites phonologiques, /korpOs/ mais /korpöR-/, 


35. On pourrait objecter que cette résistance n’avait pas lieu de s'exercer 
tant que -or n’était pas passé à -dr. D'après les renseignements qu'on tire de 
la scansion chez les comiques, ce changement ou plutôt la neutralisation quilui 
est corrélative et fait perdre toute pertinence à la quantité de la réalisation doit 
remonter en gros au début du 11° siècle avant Jésus-Christ. De toute façon 
elle n’est pas postérieure à la longue période de flottement entre -r et -s au genre 
animé. Au neutre, méme si, ce qu’on ignore, un flottement analogue s’est 
produit, les conditions du triomphe de -s étaient déjà réunies à l’époque 
prélittéraire. 
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se résolvent au niveau morphophonologique en |/korpos(-)// 
(ce qui justifierait //genös © genés-//). Gomme on l’a rappelé 
en commençant, le problème posé par la répartition entre les 
deux types est un des plus irritants que soulève la déclinaison 
latine : on le constate sans l’expliquer, c’est-à-dire sans 
savoir sur quels critères les mots se sont ainsi rangés en deux 
sous-classes. On peut toutefois s'interroger sur l’origine de 
l'alternance elle-même : faut-il y voir le maintien d’un procédé 
attesté par la comparaison (grec hom. yévos yéveoc) ou bien 
une innovation due à l’apophonie devant r? Dans le premier 
cas, les formes à thème immobile (corpus -oris, etc.) ont 
toute chance de s'expliquer par l'élimination du procédé 
redondant, tendance qu’on a déjà vue à l’œuvre pour les 
thèmes de genre animé. Dans le second, l’immobilité du thème 
semblerait à interpréter plutôt comme la persistance d’un état 
antérieur à l’apophonie; sinon, il faut admettre que l’apo- 
phonie s’est exercée seulement sur une partie des formes qui 
en étaient susceptibles ou bien qu'après avoir créé (ou 
généralisé) une alternance, elle a vu ses effets partiellement 
annulés par un nivellement analogique. Nous avouons notre 
préférence pour la première hypothèse, plus simple, compte 
tenu du fait qu'aucun exemple assuré n’etablıt le passage 
phonétique de 6 à é devant r en position intérieure. A supposer 
qu'il ait eu lieu, son relatif échec, quel qu’en soit le mécanisme, 
traduirait encore l’action de la tendance simplificatrice 
considérée en synchronie dans l’ensemble du système latin, 
l'alternance de timbre apparaît comme un procédé très 
minoritaire; or ni la situation reconstruite pour l’indo- 
européen, m le changement phonétique qu’on peut imaginer 
pour l’époque préhistorique ne laisseraient attendre un tel 
état de langue. Le sens général de l’évolution ne fait donc 
aucun doute. 

Elle s’accomplit de même, pensons-nous, dans le type 
pater patris, auquel on attribue traditionnellement une 
alternance e/zéro conforme aux données de la comparaison 
(même si dans le détail la répartition de l’alternance selon les 
cas n’est pas celle qu’on pourrait prévoir) : seule aurait 
disparu, à la suite des changements phonétiques affectant les 
finales, l'alternance entre longue et brève (grec mathe w 
mateo). Sur le dernier point, on ne peut qu'être d’accord ; 
mais sur l'existence même d’une alternance quelconque en 
latin, les doutes les plus sérieux doivent être émis. On partira 
des formes à désinence segmentale, qui sont claires : elles 
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comportent un thème /patr-/; or le même thème, sans dési- 
nence, ne peut aboutir qu’à une réalisation [pater], puisque 
[patr] est impossible en latin; si on préfère, il y a en finale 
neutralisation de l’opposition entre /e/ et zéro devant /r/, 
dans la mesure où après consonne [-er] est aussi bien la 
réalisation de /-r/ que de /-er/. Fidéle au principe selon lequel 
interpretation doit s’appuyer sur les formes sans ambiguité, 
on conclura que le théme est //patr-// dans toute la flexion. 
La même solution s’applique à linter (ancien lintris) et, hors 
de la 3° déclinaison, au type ager agri, pour lequel il faut 
poser un thème immobile //agr-//%. Sans ce raisonnement, 
on est contraint d'admettre que la 2° déclinaison connaît au 
moins une alternance de thème, ce qu’à notre connaissance, 
personne n’a encore prétendu. En réalité les divers change- 
ments intervenus a date préhistorique ont fait disparaitre 
l'alternance du type pater sans en instaurer, malgré les 
apparences, dans linter ou dans le type ager. Aucune alter- 
nance du thème ne se manifeste donc non plus quand on 
considère |’ opposition de äcer à äcris. Ici il s’agit de différencier 
non plus les genres animé et inanimé, comme pour le compa- 
ratif, mais le masculin et le féminin, sur le modèle de la 
Ire classe. Le procédé n’est alors nullement redondant : face 
à deris et äcre, qui sont clairs (/äkrËs/ et /akrE/), acer peut 
réaliser diverses séquences phonologiques, au moins /akr/, 
peut-être /AkrOs/; mais morphophonologiquement il corres- 
pond sans aucun doute à //äkr//. D’ou une alternance entre 
absence de -s et présence de -s qui ne se manifeste ailleurs 
que pour opposer l’inanimé à l’animé (par exemple entre äcre 
et äcris!); ainsi s’expliquerait que l’opposition entre dcer et 
äcris soit toujours restée incertaine. En outre le procédé 
oppose dans la même flexion le type parisyllabique et le type 
imparisyllabique, alors qu'ailleurs la distinction n’est pas 
fonctionnelle puisqu'on a d’assez nombreux exemples de 
doublets. Celer est justiciable de la même interprétation. 
Étant donné que dans de tels adjectifs l’alternance ne porte 
pas avec évidence sur la forme du thème et qu'ils sont à 
cheval sur les types parisyllabique et imparisyllabique, ils 
seront écartés du classement. 


36. Le nominatif ager pourrait donc être interprété comme une forme à 
désinence zero. De toute manière, le & n’entre pas ici dans une alternance 


fonctionnelle. 
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La solution adoptée pour rendre compte de paler par 
//patr-// nous paraît susceptible d’une généralisation concer- 
nant la plupart des mots en -en. La phonologie a déjà montré 
que -en/-in- ne saurait être considéré comme une alternance 
fonctionnelle. La question est maintenant de savoir si, de 
la même façon que [-ér] réalise /-r/, le groupe [-ën] n’est pas 
ici la réalisation du phonème /n/ en position finale. Pour 
pater, ce sont les formes comme palrem, alors que "palerem 
serait phonologiquement licite, qui tranche en faveur de la 
solution retenue. Ici la question est un peu plus délicate, 
mais on peut, croyons-nous, lui faire la méme réponse. 
A première vue, la voyelle médiane de /flaminis s’explique 
par un archiphonéme vocalique bref, puisqu’une réalisation 
*flämnis paraît possible, parallèlement à omnis et damnum. 
Mais il faut encore une fois partir des formes sans ambiguïté : 
pour pectinis, carminis, germinis, le même élément vocalique 
n'a aucun caractère de pertinence, puisqu'il ne saurait 
commuter avec zero; ni *pectnis, ni *carmnis, ni *germnis ne 
seraient conformes à la syntagmatique du latin. On peut 
traiter de la même facon les exemples où le suffixe -men 
apparaît apres voyelle : comme cela a été fait ailleurs, il suffit 
de recourir à une joncture correspondant a une frontière 
morphologique ; on pose alors qu'entre joncture et voyelle, le 
groupe /mn/ se réalise constamment -min-, la réalisation [mn] 
ne se produisant que directement après voyelle : d’où flü +min- 
et agi + mini, mais omnis, amnis, damnum et somnus*. 

Pour être complet, on notera une alternance de timbre 
nouvelle, mais débile, qui s’est introduite dans quelques 
neutres en -r-. Encore les flottements orthographiques qu’on 
relève dans la tradition la rendent-ils un peu suspecte. Il 
s’agit des très rares mots qui se déclinent comme röbur 
roboris ; ils se distinguent des mots à thème immobile, ceux 
du type fulgur fulguris d’une part, ceux du type marmor 
marmoris d'autre part’, entre lesquels la répartition semble 
conditionnée par le phonétisme radical : sont en /-ur/les mots 
dont le radical comporte un élément noté u, qu'il s'agisse de 
la voyelle ou d’un second élément de diphtongue (fulgur, 
gullur, murmur, turtur, uullur et augur, ancien neutre en -s-). 


37. La difficulté est qu’on a aussi fémina et alumnus : la joncture n’apparai- 
trait ici que dans la forme qui, du point de vue latin, est la moins analysable. 
On pourrait cependant les poser toutes deux comme sans joncture, à condition 
d'admettre que [-mn-] est possible seulement après voyelle brève. 

38. Mais marmur est attesté par Quintilien, Inst. 1, 6, 23. 
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Pour le type a alternance, il se peut que robur, ancien théme 
en -s-, ait connu à date récente la généralisation de -r à 
laquelle a échappé le type corpus -oris. Ebur eboris est phoni- 
quement et sémantiquement proche du précédent. Restent 
tecur tecoris et femur femoris, examinés précédemment d’un 
autre point de vue; des génitifs *iecuris et *femuris seraient-ils 
concevables? D'une façon générale, on doit se demander si 
en position intérieure devant r intervocalique l'opposition 
fü © 6/ fonctionne réellement. Si aucune paire commutative 
authentique ne semble disponible — la meilleure approxi- 
mation consiste à rapprocher decurio de decord — et si la 
plupart des exemples de [-u-] s’expliqueraient par le condi- 
tionnement radical décrit ci-dessus, on a toutefois salurd, 
decuriö, cenluriö et surtout les verbes « désidératifs » en -lurio 
-luris. On ne peut donc écarter totalement les exemples 
d’alternance /ü © 6/, mais ils se réduisent à bien peu de 
chose. 

Enfin l’alternance quantitative qui se manifeste dans un 
certain nombre de thèmes en -n- de genre animé a été carac- 
térisée dans la première partie, à laquelle il suffit de renvoyer. 
Ici encore, il y a un problème de répartition entre le type à 
thème immobile (ratio -önis) et le type à thème alternant 
(homo -inis) ; si l’ordre est plus apparent que pour les neutres 
en -s- parce qu'on peut opposer deux formations vivantes 
quoique inégalement productives, celle des noms d’action en 
-lio et celle des abstraits en -dö, il s’en faut de beaucoup 
que les raisons du classement soient toutes éclaircies ; homönem 
(Ennius, Ann. v. 138 éd. Vahlen) révèle un flottement qui 
a dû être bien plus étendu à époque prelitteraire et rappelle 
non seulement l’hésitation entre -ös et -or, mais surtout celle 
dont on a des traces entre neutres en -us -oris et neutres 
en -us -eris®®, La tendance unificatrice a joué en généralisant 
la quantité longue comme dans les thémes animés en -s-, 
mais elle a connu un échec partiel comparable a celui qui se 
traduit par le maintien du type genus -eris face à corpus -oris. 
Elle a même laissé subsister un cas, celui de carö carnis, où 
la longue alterne, non avec un élément bref, mais avec zero. 


39. Voir les données réunies par Graur, « Les noms latins en -us, -oris », 
Revue de Philologie 63 (1937), p. 265-279. 


148 XAVIER MIGNOT 


IV 


Il est maintenant possible d’établir un bilan en classant 
les divers types de flexion selon qu’une alternance de théme 
est ou n’est pas mise en œuvre. Dire qu’un thème est immobile, 
c’est affirmer son unité au plan morphophonologique. 
Admettre une alternance, c’est reconnaître au thème, de ce 
point de vue, deux formes différentes, entre lesquelles le choix 
est commandé, non par le contexte phonique, mais par les 
catégories morphologiques, en l’espèce le cas et le nombre 
(le genre ne joue un rôle que dans le comparatif) : l’une est 
propre au nominatif-vocatif singulier (auquel l’accusatif est 
identique dans les neutres), l’autre à tout le reste du paradigme. 
La variation porte exclusivement sur la dernière voyelle ou, 
exceptionnellement, sur la dernière consonne du thème. On 
effectuera la répartition entre les rubriques suivantes 


A. Thèmes immobiles. 


B. Thèmes à alternance 
1) de quantité; 
2) de timbre ; 
3) composée, propre au comparatif. 


A. THEMES IMMOBILES. 


Sous cette rubrique, on trouve des thèmes très variés. Ils 
seront représentés par un choix d’exemples, plus ou moins 
détaillé selon la difficulté des formes. Pour chaque verbe cité, 
l'exemple sera assorti de l'interprétation morphophonologique 
qui justifie son classement. Les remarques qui viendront 
ensuite pourront être réduites au minimum, puisque les 
problèmes essentiels ont reçu une solution dans la troisième 
partie. 

Dans les «faux imparisyllabiques », le génitif pluriel se 
termine en principe par -ium et, à l’époque républicaine, 
Vaccusatif pluriel de genre animé par -is. Pour des raisons 
de commodité et sans que cette position soit définitive, la 
présentation donnée ici implique que -ium est une variante 
morphologique de -um et -is une variante morphologique de 
-és (de même, à l’ablatif singulier, -7 et -é entretiendraient un 
rapport allomorphique) : on évite ainsi le problème, pour nous 
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secondaire, que posent les exemples assez nombreux de 
flottement : c’est la forme du nominatif singulier qui importe, 
puisque l’alternance de thème, quand elle intervient, l’oppose 
a tout le reste de la flexion. 


1° Substantifs 


a) de genre anime 

a) Themes en occlusive 
auceps -upis //aukap-// 
plebs plebis |/pléb-// 


uelustäs -älis //wetOstat-// 


uirlüs -ülis //wirtit-// 
miles -ilis //milet-// 
seges -elis |/seget-// 
anas -alis //anat-// 
capul -ilis |/kapOt-// 
cuslös -odis //kustöd-// 


cliens -entis //klient-// 
lapis -idis //lapid-// 
pecus -udis //pekud-// 
glans glandis |/gland-// 
nülriæ -icis //natrik-// 
dux ducis |/duk-// 

rex regis //règ-/| 

remex -igis [Jremag-// 
nix nıuis |/nig¥-// 


ß) Themes en //l//, //r// et //s// 


pugil -ilis //pugil-// 
consul -ulis //KôNsul-// 
paler patris |/patr-// 
augur -uris //augur-// 
amdtor -oris //amator-// 

y) Thèmes en nasale 
ralio -onis ||ratiön-// 
flamen -inis //flamn-// 
b) de genre neutre 


a) Themes en occlusive 
lac lactis /laKt-// 


(honor -oris //honor-//| 
lhonôs -öris |/honös-//\ 
lepus -oris |/lepos-// 
cinis -eris //kinEs-// 
iellüs -üris //tellüs-// 


libicen -cinis //tibikan-// 
sanguis -inis |/saNgwin-// 


cor cordis |/kord-// 


B) Themes en //I//, //r// et //s// 


tribänal -dlis //tribinal-// 
calcar -aris |/kalkar-// 
marmor -oris ||marmor-// 


y) Thèmes en nasale 
flümen -inis |/flimn-// 

20 Adjectifs 

a) Themes en occlusive 
inops -opis |/inop-// 


fulgur -uris //fulgur-// 
corpus -oris [/korpos-// 


glülen -inis //glitn-// 


compos -olis //kompot-// 
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caelebs -ibis |/kaelEb-// feréns -entis //ferént-// 
diues -ılis |/diwet-// audax -acis //audak-// 
hebes -elis |/hebet-// duplex -icis /[duplEk-// 


noslräs -älis |/nostrat-// 
ß) Themes en //r// 
pauper -eris //paupEr-// memor -oris //memor-// 


Remarques : 


Les principes définis en commençant ont guidé l’interpre- 
tation des cas difficiles, c’est-à-dire que quand il y a neutra- 
lisation phonologique, l’interprétation morphophonologique 
est commandée par les cas non ambigus tirés du même 
paradigme. Ainsi l’interpretation //lepos-// est retenue parce 
que leporis a phonologiquement un theme /lepöR-/, où le 
vocalisme est clair, et que lepus a phonologiquement un thème 
/lepOs-/, où c’est le consonantisme qui ne donne pas lieu a 
hésitation. Dans f/ribänal, la neutralisation affectant la 
quantité de la dernière voyelle ne s’oppose pas à une inter- 
pretation //tribünäl-//, sur la base de fribünalis. Pour nix, 
nous adoptons la solution évoquée dans la note 12. Toujours 
en vertu des mêmes principes, l'alternance de quantité est 
purement apparente dans sanguis -inis : si devant /s/ final 
[1] s'oppose a [i], on ne peut faire fi de la consonne finale du 
theme aux autres cas; or on a vu qu’un groupe /-ins/ se 
réalise normalement [-is], quelle que soit la quantité de /i/; 
cette façon de voir est corroborée par la morphophonologie, 
qui invite à poser //saNgwin-s// (ou //SäNwin-s/} : voir note 12; 
de toute manière, la nasale terminant la première syllabe est 
en position de neutralisation). 

Pour des mots comme auceps, pecus, rémex, libicen, l’inter- 
prétation morphophonologique gagne en précision quand on 
tient compte des formes apparentées : au lieu de /JaukEp-, 
pekOd-, römEg-, tibikn- (ou) tibikVn-// (cette dernière forme 
comporterait un archiphoneme vocalique bref), le rappro- 
chement avec capiö, pecü, agö et cand permet de poser 
//aukap-, pekud-, rémag-, tibikan-//. La validité de cette 
procedure dépend de la réalité qu’avait gardée en synchronie 
le rapport étymologique. Elle a été utilisée aussi pour compos, 
dont le préfixe /köN-/ doit représenter //kom-// à cause de 


comedo et de comes ; pour consul, le rapprochement serait plus 
aléatoire. 
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B 1. THÈMES À ALTERNANCE DE QUANTITÉ. 

1° Substantifs 
a) de genre animé 
pes pedis II?) péd- © péd-//  arbôs -oris |Jarbös- cv arbôs-// 
homö -inis |[homön-cohomön-// Cerés -eris |/kerés- © kerés-// 
caro carnis ||karön-cokarn-// 
b) de genre neutre 

neant 


eo AdjecLiis 
(Voir sous B 3.) 
Remarques : 


Alors que le type homo (némo) est représenté en latin par 
plusieurs dizaines de mots, masculins ou féminins (les mascu- 
lins cardö, margö, ordö, turbo, Apollo et les féminins autres 
que les abstraits en -10 et -t10), caro, arbös et Cerés sont isolés. 
Arbös a le genre féminin, exceptionnel pour un nominatif en 
-0s. Pour l’alternance, le cas de Cerés est parallèle à celui de 
arbös. Mais la différence de timbre (e et non o), jointe au 
caractère conservateur des noms divins (cf. la déclinaison de 
Iuppiter), explique que la forme en -r soit inconnue. De 
Cerés Cereris, on pourrait rapprocher pübes püberis, dont la 
flexion est assez flottante : le mot sert a la fois d’adjectif et 
de substantif, mais le nominatif singulier de l’adjectif est mal 
établi, il apparaît sous diverses formes (püber, pubis) et 
pubés se rattache plutôt au substantif, dont la déclinaison 
usuelle est pübes pubis. 


B 2. THÈMES À ALTERNANCE DE TIMBRE VOCALIQUE. 


1° Substantifs 

a) de genre animé 

uenus -eris |/wenOs-cowenks-// 

b) de genre neutre 

genus -eris [IgenOs-cogenËs-// röbur -oris ||röbür- © robor-// 
2° Adjectifs 


uelus -eris |/wetOs-cowetEs-// 
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Remarques : 


Seul le type neutre genus -eris est correctement représenté 
(par une vingtaine de mots). Venus et uelus sont isolés : uenus 
est passé au genre féminin à cause de son emploi comme 
nom de divinité; quant à uelus, son isolement confirme 
l'hypothèse selon laquelle il s'agirait d’un ancien substantif; 
du point de vue diachronique, tous deux appartiennent en 
fait au type genus. Pour deux noms propres, Aniö et Neriö, 
on connaît des cas obliques en & : Anienis, e. g. Ovide, Met. 
14, 329, Neriénem, e. g. Plaute, Truc. 515 (où la scansion 
est du reste ambigué) ; mais ce sont des formes non romaines, 
qu’on peut laisser a part. 


B 3. ALTERNANCE COMPOSEE, PROPRE AU COMPARATIF. 


Si on se fonde comme précédemment sur les oppositions de 

cas et de nombre, on a au genre animé une flexion à thème 
immobile et au neutre une flexion a alternance quantitative, 
conformément aux types qui viennent d’étre passés en revue : 
melior -örıs //melir-// (cf. type A) 
melius -öris //melids- © meliös-// (cf. type B 1). 
On est donc amené à interpréter différemment la consonne 
finale du thème meliör- selon les flexions. Si c’est le genre qui 
sert de base au classement, on retrouve à l’accusatif singulier 
une alternance quantitative redondante, puisque le genre 
animé est caractérisé par une désinence : meliorem © melius 
[Imeliôs- © meliös-//; dans le reste de la flexion, le thème est 
constamment /melidR-/, quel que soit le genre; la solution 
la plus simple consiste à admettre que le nominatif-vocatif- 
accusatif neutre singulier melius se caractérise doublement, 
vis-a-vis du genre animé grace a la consonne finale, vis-a-vis 
de tous les autres cas grace a sa quantité bréve : 


//melior// | 
//melidR-// | 


Le comparatif se distingue done des autres mots a divers 
titres : il présente au neutre une alternance de quantité et 
cette alternance est l’inverse de celle qu’on constate ailleurs, 
où la longue est (conformément au modèle hérité) affectée au 
nominatif ; en outre une alternance consonantique se manifeste 


dans le paradigme et elle est fonction, non du cas, mais du 
genre. 


//melids// © 
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V 


Il est temps de conclure. L'examen auquel nous nous 
sommes livré met en lumière la prépondérance du type à 
thème immobile. Elle est plus étendue que ne le laisse croire 
la présentation traditionnelle, selon laquelle il y aurait, par 
exemple, une alternance de quantité dans le type en -ör -dris : 
fonctionnellement, il n’en est rien. Dans les substantifs, les 
seuls types où l’alternance demeure sont, mis à part des cas 
isolés, des thèmes en //n//, pour la plupart féminins, à alter- 
nance de quantité, et des thèmes neutres en //s//, à alternance 
de timbre vocalique. 


Du point de vue diachronique, il y a done tendance à 
limmobilité du thème. Cette évolution se comprend sans 
peine : l’alternance dans la forme du thème est largement 
redondante puisque sa fonction s’identifie à celle d’un autre 
procédé, l’adjonction de morphèmes désinentiels, dont l’effi- 
cacité est bien plus grande. D'autre part, contrairement aux 
désinences, l’alternance ne se manifeste que dans certains 
types de flexion. La langue travaille donc à éliminer un 
procédé peu utile, en recul depuis des millénaires, au profit 
d’un procédé d’ores et déjà constant à l’époque de l’unité 
indo-européenne. Cependant l’inertie des structures linguis- 
tiques fait que la tendance n’a pas totalement abouti à époque 
historique. Le seul exemple d’alternance où apparaisse une 
innovation notable concerne la flexion des comparatifs : il 
combine une alternance quantitative dont le principe est 
hérité et une alternance consonantique de création latine. 
Mais c’est justement un cas où l’alternance n’est pas redon- 
dante, puisqu'elle sert à opposer le genre neutre aux genres 
animés là où les désinences ne fonctionnent pas. Encore 
l'innovation ne porte-t-elle pas sur le principe de l’alternance, 
mais seulement sur sa mise en ceuvre : il s’agit de maintenir 
une distinction que les changements intervenus pouvaient 
compromettre. 

Des tendances contradictoires qui avaient été signalées au 
début de l’article, simplification et diversification, un examen 
attentif montre que la premiére est largement dominante : 
l’évolution tend avant tout à réduire la redondance des 
procédés fonctionnels. Si des complications s’introduisent 
secondairement dans le système, il ne faut pas en exagerer 


154 XAVIER MIGNOT 


importance : la coexistence des neutres en -us -eris et en 
-us -oris, des animés en -6 -inis et en -6 -ünis est d’un certain 
point de vue une indéniable complication, mais a un niveau 
plus profond elle traduit l’extension du type général, où les 
thémes sont immobiles : en fait, pour des raisons mal connues, 
certains mots ou groupes de mots sont restés en dehors de 
l'évolution qui a régularisé la majorité des termes, en parti- 
culier les formations trés productives comme celle des noms 
d’agent en -{or et celle des noms d’action en -H0. 

D’une certaine manière, cette évolution morphologique est 
sanctionnée par les innovations de la phonologie latine. Il est 
difficile en effet de ne pas établir un rapport entre l’abandon 
de certains procédés grammaticaux et l'établissement de 
certaines neutralisations phonologiques : en même temps que 
les alternances portant sur le timbre ou la quantité des 
voyelles cessent de fonctionner, les oppositions phoniques 
correspondantes s’abolissent et les phénomènes appelés tradi- 
tionnellement faits d’apophonie, de syncope ou d’abrégement 
se produisent sans que soit altérée l’efficacité du systeme 
casuel. Il faut donc se demander si, comme nous venons de 
le suggérer, l’évolution des paradigmes grammaticaux doit 
être regardée comme un conditionnement de l’évolution 
phonologique : car l’inverse peut aussi se soutenir. La géné- 
ralité de ces changements morphologiques, l’antiquité de leurs 
premières manifestations plaideraient pour la première 
solution. D'autre part, si les divers niveaux de la langue 
jouissent d’une relative autonomie, il semble réaliste 
d'admettre une certaine subordination des structures pho- 
niques aux structures morphologiques. Cela dit, l’évolution 
grammaticale à laquelle nous nous référons ne constitue 
certainement pas à elle seule tout le conditionnement de 
l’évolution phonologique en cause : elle la favorise ou simple- 
ment elle ne lui fait pas obstacle. Il est même probable qu'il 
y a interaction, c’est-à-dire qu'à leur tour les changements 
affectant la structure et le fonctionnement du système 
phonologique ont eu une influence sur le système grammatical. 
Mais au stade où nous sommes parvenu, nous devons nous 
borner à aflirmer le lien entre les deux phénomènes sans 


pouvoir préciser davantage le mécanisme des relations 
causales. 


Xavier MIGNOT. 
546, avenue de Saint-Maur 
34000 Montpellier. 


NOTE SUR LATIN AIO 


SOMMAIRE. — Si l’on admel que aid a élé refait sur un parfait 
(disparu) *ögi et si l’on pose, pour ce verbe « dire », une racine 
“o,eg-, une parenté, récemment contestée, peut elre maintenue 
entre a10 (bâti sur *égi <*9,e-9,g-) el grec à (forme à augment 
e-9,eg-). 


Dans un récent article (« The Proterodynamic ‘ Perfect’ », 
KZ. 87, 1973, p. 86 sqq.), R. S. P. Beekes, en traitant, entre 
autres, des formes grecques 7 (<*x-r), (äv-)wyax ‘je com- 
mande ’, maintient que latin aid ‘ je dis ’, adagium ‘ proverbe ’ 
devraient étre séparés, du point de vue étymologique, du 
grec à : « However, à has n as appears from Alkman rt, but 
Lat. *ag- can hardly represent “*ag-, i.e. * Hg-, because Latin 
did not vocalise a laryngeal in anlaut before consonant, as 
appears from the fact that Latin has no prothetic vowels. 
Therefore Lat. *ag- supposes full grade, *h,eg-, which can 
only have had h,. Adagium with long & (a short one would 
have given *adigium) confirms this : the word must derive 
from a root noun *h,ég- (cf. Lat. ambäges). Gr. à must then 
be separated from aid, &v-wyx might stand for *h,og-, though 
other interpretations are not impossible (*oh,g-; *hze-h3(0)g- 
when not cognate with aio). » (ibid., p. 94)!. 

Mais on se demande s’il ne serait pas possible de reconcilier 
les faits latins en question avec ceux du grec (et ceux de 
l’arménien, cf. asem ‘ je dis’, aoriste asaci) en supposant une 
racine verbale indo-eur. *a,eg’- ‘ dire’. Comme l’a bien vu 
H. Rix, Kratylos Jahrgang XIV, Heft 2, 1969-1972, p. 181, 
le verbe grec (äv-)wyx pourrait remonter à un parfait indo-eur., 
originellement pourvu de réduplication, d’une racine *g,e9’-, 
soit *9,e-2,09’-. La forme historique (gr. -wy«) suppose une 
contraction des voyelles e et o après la chute des ‘ laryngales ’ 
pré-vocaliques. De même, la forme gr. 7 devrait représenter 
une formation augmentée (*é-2,eg’-). 


1. Pokorny, Indogermanisches etymologisches Worterbuch, p. 290, restitue 
une racine verbale indo-eur. *ég’-/ag’- ‘ dire’. 
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Aussi ne semble-t-il pas exclu que la racine verbale *a,eg’- 
ait fourni, à Vitalique, un présent en "-y-, à savoir *egyö, et 
un perfectum, representant le vieux parfait indo-eur. de cette 
racine, duquel le grec conserve, comme nous l’avons deja 
noté, une trace dans le verbe (&v-)oy«. Des formes de perfectum 
du type de latin ëmi (:emo), dedi (:dö), sedi (:seded, sidö), 
qui représentent des formes de parfait indo-eur., s’expliquent 
cependant, selon l’analyse de M. Benveniste, Archivum 
Linguisticum 1, 1949, p. 16 sqq., à partir de formes redoublées 
à vocalisme zero de la racine verbale : *a,e-2,;m-, *de-da;-, 
*se-sd-2. Ce type de formation est également attesté en osco- 
ombrien, cf. osque DEDED, ombrien DEDE (“de-da;-), osque 
PRÜFFED ( <*-fefed), lat. (con)didit (*dhe-dha,-). Dès lors, 
on serait tenté de poser, dans le cas qui nous occupe ici, le 
système suivant pour l’italique commun : présent “egyô et 
perfectum *é@g- (<*a,e-ag’-, structuralement comparable a 
*de-da,- dans l’osque DEDED, etc.). 

Ce système est semblable à celui que restitue M. Benveniste 
(ibid. p. 18) pour le latin apiö : (co-)épit, à savoir présent 
*epyö (cf. le hittite ep-mi ‘je prends”) : perfectum *ép- 
(<*a,e-a,p-). Le présent *epyö s’est transformé, en latin, en 
äpio sur le modèle de fäc{i-6) : féc(-i). Le rapport latin fec- : 
fäc- trouve cependant son pendant dans l’osque hipid (3° pers. 
du sing. du subj. perf., *ghep-) : osque hafiest, ombrien habiest 
(futur); cf. aussi le perfectum osque *fifiked (supposé par 
FIFIKUS, 2° pers. du sing. du fut. anter.), que M. Lejeune, 
Corolla Linguistica, Festschrift Ferdinand Sommer, 1955, 
p. 148 sqq., explique comme *fe-fek-ed : present fäk- (p. ex. 
dans l’osque FAKIIAD, 3° pers. du sing. du subj.)*. Ceci nous 
autorise à considérer le type en question (perfectum *(C )ëC-: 
present *(C JäC-) comme italique commun. Si cela est correct, 


2. Autrement C. Watkins, Indogermanische Grammatik III, 1, p. 153, qui 
dit : «Doch zeigt die einzige andere deutlich reduplizierte TeT- Wurzel im 
Lateinischen nicht Schwundstufe, sondern o-Stufe : didici < *de-dok- (di- 
in der Reduplikation folgt dem Präsens disco). » Cependant, on s’attendrait, 
ici encore, à une formation redoublée à vocalisme zéro de la racine, soit *de- 
dk-(ai) > *de-tk-(ai). Une telle forme aurait dû donner, par évolution phoné- 
tique régulière, latin *dekk-(ai) > *decci. Il devient alors possible de s’imaginer 
qu'un *dekk-(ai) pré-historique se soit réduit à *dek-(ai) par une simplification 
de la géminée -kk- sous l'influence du thème dek-/dok- (dans decet, doceö, docui). 
Ensuite, ce perfectum *dek-(ai) aurait été renforcé d’une syllabe de réduplica- 
tion di- : *dek-(ai) — *di-dek-(ai) > lat. didici. 

3. Voir pour ces formes H. Vetter, Handbuch der italischen Dialekte, p. 406. 

4. Cf. G. Watkins, ibid., p. 154. 
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rien n'empêche de supposer que le rapport (perf.) *ég- 
(prés.) “egyo se soit transformé, déjà au niveau de litalique 
PoEımun zen (perf.) “eg- : (prés.) *ägyö (donnant latin aiio>). 
En effet, l’ombrien Alu ‘interpellationes ’ (nom. plur. n)® 
s’expliquerait bien comme ayant reçu le vocalisme radical du 
verbe *ägyö. Il en serait de méme des formations latines 
adagıö, adagium, prodigium (<*pröd-ägium) ‘ Wunderzei- 
chen, etc. ’, avamenta ‘ carmina Saliaria 77. 

Si le perfectum *ég-, supposé ici, n’a pas survécu dans les 
langues italiques, ce pourrait — au moins en partie — étre 
dû à l’homophonie avec le perfectum *ég- (latin égi : ägö®), 
qui, il est vrai, ne nous est pas connu en osco-ombrien (mais 
aucun parfait de ago n’y est attesté). 

Notons que le latin prodigium montre l’affaiblissement 
régulier d’un -d- bref médian. Le -a- médian du latin adagium, 
adagıö pourrait être attribué à l'influence du a- initial de ces 
formes, cf. à titre de parallèle latin anas gén. sing. analis 
(© anilis), alacer, etc.. 

La pré-forme de l’arménien classique asem, aoriste asaci ne 
se laisse pas déterminer avec certitude”. Cependant, arm. asem 
devrait représenter une forme indo-eur. a vocalisme réduit 
de la racine, a savoir “g,g’-. On pourrait alors être tenté de 
chercher le point de départ de asem dans une formation 
mediale du type de grec gato, soit *a,g’-l6(i), d’où arménien 
“as- (avec une voyelle prothétique). L’étymologie du nom 
arac ‘ proverbe’, que Meillet, MSL. 17, 1911/12, p. 356, a 
rapproché du latin ad-agium, reste incertaine, voir Solta, Die 
Stellung des Armenischen im Kreise der idg. Sprachen, p. 369. 

Si ce que nous avons dit ci-dessus est correct, le rappro- 
chement traditionnel du latin aid avec le grec à ne devrait 
pas être abandonné. 

Fredrik Otto LINDEMAN. 


Baunevej 31. Nodebo 
3480 Fredensborg. Danmark. 


5. Voir pour les details de la flexion Sommer, Handbuch der lateinischen 
Laui- und Formenlehre?, p. 545 sq. 

6. Cf. Vetter, ibid., p. 382. La formation de l’osque angeluzel ‘ proposuerint ’, 
qu’on analyse souvent comme *an-ag-el- ne me parait pas claire. 

7. Cf. Vetter, ibid., p. 382. 

8. Latin égi (: ago) est, comme on le sait, analogique (d'après feci, etc.) 
pour *aägi (cf. le v. isl. dk). 

9. Voir Leumann-Stolz, Lateinische Laut- und Formenlehre®, p. Obs net 
cf. Walde-Pokorny, Vergleichendes Wörterbuch I, p. 114. 

10. Voir aussi pour les formes arméniennes W. Winter, Evidence for Laryn- 
geals?, p. 112, G. Schmidt, KZ. 87, 1973, p. 59 sqq. (avec bibliographie). 
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PROBLEMATIQUE DU JUDEO-ESPAGNOL 


SOMMAIRE. — On ne peul aborder l’elude du judeo-espagnol 
sans y dislinguer au préalable deux modaliles qui diffèrent 
essentiellement par leur syntaxe ; l’une le judéo-espagnol calque 
ou LADINO, l’autre le judéo-espagnol vernaculaire ou 
DJUDEZMO. 

Le ladino langue pédagogique puis liturgique calque le texte 
hébraico-araméen qui le sous-tend et plus particuliérement sa 
syntaze, alors que le djudezmo maintient la syntaxe de l'espagnol 
de 1492 dont il est issu et dont il s’est individualisé vers 1620. 


Il y a done deux judéo-espagnols ayant: 


a) un dénominaleur commun, le lexique el la morphologie 
espagnols ; 


b) une différence fondamentale, la syntaxe. 


C’est là ce que les spécialistes du judéo-espagnol et des autres 
Judeo-langues n’ont pas vu ou à peine entrevu. 

Il fallait poser celle dicholomie pour comprendre en quoi et 
comment ces deux modalités pouvaient interferer. 

Il fallait aussi insérer la théorie du judéo-espagnol dans celle 
plus vaste des judéo-langues, elles-mêmes, pour ce qui est de la 
modalité calque, à rapprocher des islamo-langues calques, ef à 
la limite, de l’ensemble des confessionno-langues calques. 

Le champ d’investigations est vaste. Il s'étend du XITT siècle 
à nos jours et englobe l'histoire de la langue espagnole, l’élude 
comparée des biblias ladinas el des biblias medievales roman- 
ceadas, mais aussi l’histoire du djudezmo qu’il reflèle (aux 
niveaux phonétique, morphologique et lexical) de 1620 à nos 
Jours. 

Le djudezmo, sa formation, son évolulion el notamment son 
dernier-né, le judéo-fragnol, mérilent loule notre allention. 

L'une et l’autre modalités constituent un vaste chapitre de la 
linguistique de contact nécessairement pluridisciplinaire. 

C’est à une mise au point et à un peu plus de clarté que vise 
le présent article. 
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Il faut apprendre à reposer et délimiter les problèmes de ce 
carrefour touffu et embrouillé parce que socio-psycho-ethno- 
historico-culturo-confessionno-, eéc.-linguistique. 

Une introduction, la problématique proprement dite, deux 
exemples, entre mille, largement développés, ainsi que d’abon- 
dantes remarques reporlees en noles, y servent. 

La problématique définie, on passera plus lard à la program- 
malique qu'elle implique. 


I. INTRODUCTION 


Dans le vaste domaine de la linguistique de contact si riche 
en renseignements sur la linguistique générale, s’insere l’étude 
des judéo-langues!, dont le judéo-espagnol constitue un 
chapitre particulier?. 

On ne peut aborder l'étude du judéo-espagnol, et de toute 
autre judéo-langue, sans y distinguer d'emblée deux modalités, 
l’une calque, l’autre vernaculaire. Ne pas le faire, conduirait 
à des confusions qui n’ont que trop entravé l’étude des judéo- 
langues. 


a) Le judéo-espagnol calque ou LADINO. 


Le judéo-espagnol calque ou ladino résulte de la traduction 
mot-à-mot des textes liturgiques et bibliques hébreux, et, 


1. Comme Uriel Weinreich, nous ne donnons aucune nuance partisane à ce 
terme, comme lui, nous considérons que « the phenomenon of Jewish language 
creation in various parts of the world is one of the most interesting topics in 
the study of Jewish and general culture », College Yiddish, p. 1. 

2. C’est par économie et besoin d'harmonie que je désigne les langues juives 
par judéo-langues, cf. mon «Langues juives, langues calques et langues 
vivantes », La Linguistique, 1972/2, pp. 58 à 68. 

3. Cf. op. cit. en note 2. 

4. Même un chercheur aussi sérieux que M. Sala, Phonétique et Phonologie 
du judéo-espagnol de Bucarest, Mouton, 1971, affirme (p. 12), entraîné qu'il est 
par les mêmes redites qui circulent de livre en livre, « qu’à leur arrivée dans 
l'empire ottoman, les Séphardim avaient apporté les deux aspects de l’espagnol 
employés en Espagne : la forme écrite littéraire qu'ils nommaient ladino... », 
lilléraire !, ladino ! l'un est assimilé à l’autre par notre auteur. Mais alors, les 
multiples documents espagnols en caractères hébreux antérieurs à 1492, 
seraient-ils en ladino ? et le Proverbios Morales de Sem Tob de Carriön aussi ? 
et, bien plus tard et jusqu'à ce jour, les œuvres (livres et journaux) écrites en 
judéo-espagnol vernaculaire ? On le voit, ce n’est pas là un critère valable. C’est 
dans de semblables erreurs que tombe l’auteur de l’article «ladino » de la 
dernière Encyclopedia Judaica, 1972. Cf. aussi note 5. 
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dans une moindre mesure, araméens, en un espagnol qui 
semble remonter au xrır® siècles. 

Cette traduction devrait répondre au schéma classique 
L1>L2, L1 et L2 étant respectivement la langue a traduire 
(langue de départ) et la langue d’arrivée (dans laquelle on 
traduit). Toutefois, alors qu’en général la langue d’arrivée 
(L2) et la langue traduisante (LT) ne font qu’un, ici, L2 
(judéo-espagnol calque ou ladino) diffère de LT, l’espagnol du 
xu siecle®, dont elle exploite les ressources lexicales et 
morphologiques, parfois syntaxiques’ pour calquer au mieux 
LI (hebreu-+arameen)®. 

On passe donc du schéma L1>L2 (où, grosso modo, 
L2 = LT) au schéma L1>LT>L2, où LT diffère de L2, 
essentiellement par sa syntaxe. 

Il va de soi que L2, le ladino, nous renseignera sur l’état 
de la langue traduisante LT qui, bien que remontant au 
x111° siècle pourra subir quelques réactualisations, à partir de 
la langue vernaculaire, tout au long de l’histoire. On en verra 
les étapes infra. 

Les traducteurs se sont efforcés de coller le plus possible au 
texte original et sacré en faisant subir à LT des distorsions mul- 
tiples que j’ai étudiées systématiquement dans Le Ladino...?. 


5. Cf. H. V. Sernina, LE LADINO (judéo-espagnol calque) : « DEUTE- 
RONOME », versions de Constantinople (1547) et de Ferrare (1553). Édition, 
étude linguistique et lexique, Éditions Hispaniques (Sorbonne), Paris, 1973. 
Dans la suite de ces notes, abrégé en : LE LADINO... Voir lexique, pp. 238 à 
577, passim. Il me faut également expliquer ici pourquoi j’ai recouru à la 
terminologie langue calque. Je ne pouvais d’une part utiliser l’adjectif littéral 
déjà mobilisé ailleurs avec le sens d’écrit (cf. «arabe littéral »). Cela aurait 
introduit une confusion fâcheuse. Je ne pouvais pas non plus recourir à 
l'expression de I. S. Révah, langue artificielle (cf. « Résumés des cours et travaux 
de l’année scolaire », in Annuaire du Collège de France, années 1967, 1968 et 
1969) qui contredit Saussure pour lequel une langue artificielle serait une langue 
créée de toutes pièces telle l’espéranto (Cours de linguistique générale, p. 111). 
Ce n’est pas le cas du ladino qui part d’une morphologie et d’un lexique déjà 
existants pour calquer l’hebreu et l’araméen. La notion de «calque » existant 
déjà en linguistique, il suffisait d’en étendre un peu le champ et de l’adjectiver. 

6. Avec les précautions contenues dans LE LADINO... dans la note ci-dessus, 
cf. aussi H. V. Sephiha, « Ladino et Biblias Medievales Romanceadas », in, 
Hommage a Joucla-Ruau, a paraitre. 

7. Nous verrons cependant que l’exploitation des ressources syntaxiques de 
LT est rarissime. Il faut également noter que l’espagnol de base peut étre 
réactualisé (ef. infra, vernacularisalion et djudezmisation, notes 25 et 26, et textes 
qui s’y rapportent). 

8. Cf. note 5 supra. 

9. Cf. LE LADINO..., « Introduction », pp. 17 4 116, ainsi que H. V. Sephiba, 
« Théorie du Ladino : Additifs » in Hommage à Ch. V. Aubrun, Editions Hispa- 
niques, Sorbonne, à paraître. 
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En Espagne, les juifs parlaient la langue de la province ou 
de la région où ils demeuraient®. Dans la plupart des commu- 
nautés juives médiévales, les rabbins retinrent leurs fidèles, 
non hébréophones, dans le giron de la synagogue en recourant 
à des traductions littérales. C'était en quelque sorte, par un 
mot-à-mot fidèle, transmettre le message biblique à une 
clientèle toujours menacée d’assimilation aux populations- 
hôtes. 

Dans un premier temps, donc, la langue calque eut une 
fonction pédagogique (comme jadis le Targum d’Onquelos pour 
les juifs araméophones), mais, se sacralisant au contact de la 
langue qu’elle recouvrait, elle finit par devenir une langue 
essentiellement lilurgique. 

D. S. Blondheim insiste tout particulièrement sur le 
caractère pédagogique de ces traductions™. Il en fait 


10. Il pouvait bien entendu y avoir des transferts de traits régionaux au 
cours des mouvements migratoires internes. Souvent, ces traits régionaux 
étaient erronément attribués aux juifs, qui les véhiculérent dans leurs déplace- 
ments, et devenaient curieusement des indices de judaisme, un peu, comme si 
aujourd’hui, sous prétexte que de nombreux pieds noirs sont d’origine juive 
on attribuait à leur judéité les traits spécifiques (l’« accent » sic) au français 
pied noir. De semblables erreurs abondent dans les études consacrées aux 
judéo-langues. Cependant, Umberto CAssuTo, tout en ne distinguant pas assez, 
à mon avis, les deux modalités du judéo-italien, a bien remarqué que « Les 
traductions ne sont pas rédigées en italien littéraire, mais dans le dialecte ou 
celui des dialectes italiens que les Juifs avaient accoutumé de parler » (cf. 
« Les traductions judéo-italiennes du Rituel », in REJ, 89, pp. 260 à 280 (ici, 
p. 263). Certes, Cassuto pouvait parler de traits régionalistes au niveau de la 
morphologie et du lexique, mais il devait éviter de recourir à la notion de dialecte, 
ce que ce judéo-italien calque ne peut être puisque sa syntaxe est hébraïque. 
Nous verrons plus bas qu’entrainé par le premier chainon de ses recherches 
I. S. Révah qui avait aperçu la modalité calque qu'il appelait langue artificielle 
(cf. note 5, supra) continuait cependant de la classer sous le titre général (cf. 
ses conférences au Collège de France) de Histoire des parlers judéo-espagnols. 
C’est bien entendu la désignation parlers qui est en cause. Comment peut-on en 
effet considérer ainsi le judéo-espagnol calque, dont la fonction essentielle 
sera bientôt liturgique ? Cf. aussi note 11. 

11. D. S. BLonpuEIm, Les parlers judéo-romans et la « Vetus-Latina », 
Champion, Paris 1925. « Même dans les pays, comme la France du Moyen Age, 
pour lesquels nous n’avons pas de traduction écrite conservée, nous avons 
des textes qui démontrent l’existence de traductions écrites, de même que des 
glossaires qui proviennent d’une tradition scolaire de traduction orale. Bien qu’on 
ne semble avoir relevé aucun renseignement à l’égard d’une traduction orale 
régulière dans les synagogues antiques excepté en araméen, le fait qu’aussi tard 
que le milieu du vrrre siècle on insiste sur la nécessité de traduire la Bible dans 
la synagogue « pour le peuple, pour les femmes et pour les enfants » ne laisse 
guère de doute que les juifs de langue latine auraient traduit la Bible dans 
leur langue.» (pp. xxxXvIrI-XxxXIx, note 29). Le titre de l'ouvrage de 
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ressortir le caractère littéral!2, mais, nulle part, ne fait une 
distinction nette entre les deux modalités des judéo-langues 
qu'il mentionne. Certes, son apport est considérable: ce fut 
là une approche nouvelle et intéressante du problème, mais, 
comme bien d’autres auteurs, il a été obnubilé par le caractère 


monolithique de chacun des «parlers judéo-romans » qu’il 
etudiait!?, 


b) Le judeo-espagnol vernaculaire ou DIUDEZMO. 


Ce judeo-espagnol calque ou ladino est très different (à y 
regarder de tres pres) du judéo-espagnol vernaculaire issu des 
langues de la péninsule ibérique que les juifs d’Espagne 
parlaient au moment de leur expulsion en 1492" et qui ne 


D. S. BLonDHEım, Les parlers..., nous donne la clef du titre général des 
Conférences de I. S. Révah (cf. supra, note 10). Parlers chez l’un, parlers chez 
l’autre. Il ya continuité malgré la lucidité de l’un et de l’autre. C’est là une lecon 
qu'il nous faut retenir. On est trop souvent prisonnier des mots. 

12. « Les traducteurs juifs et chrétiens avaient pour but une littéralité qui 
nous paraît exagérée. Pour l’atteindre, ils essayaient autant que possible de 
traduire mot à mot, de traduire un même mot toujours de même, et de traduire 
par des mots homophones... », op. cil., p. XI. 

Le caractére pédagogique de la langue calque m’est apparu lumineusement 
lors de mon dernier séjour à Jérusalem. Mon hôte, tous les vendredis soir, après 
le dîner, récitait la péricope du lendemain de la façon suivante. Chaque verset 
était dit une première fois en hébreu, puis répété en araméen (version d’Onquelos 
destinée en son temps aux juifs devenus araméophones), et repris une seconde 
fois en hébreu. Soit, pour chaque verset trois lectures dans l’ordre H/A/H. On 
comprend la valeur pédagogique de cette méthode, mais mon hôte faisait cela 
automatiquement et rituellement. J’ai compris beaucoup mieux alors, sur le 
vif, comment de pédagogique la traduction devint liturgique. 

13. Cf. supra, notes 10 et 11. 

14. Il faudrait en effet parler de plusieurs vagues d’émigrations et ce, dès 
1391, notamment de Majorque, lors de la série d’assauts que subirent les 
communautés juives d’Espagne. Je laisse ces problémes a plus compétents que 
moi, mais il fallait leur réserver une place dans cette problématique du judéo- 
espagnol. Le gros des juifs Sephardim arriva aux environs de 1492. 

En outre, il va de soi que les juifs d’Espagne pouvaient avoir quelques 
mots propres à leur religion et qui en cela pouvaient les différencier des chrétiens 
— cela est encore vrai de nos jours en France ou ailleurs, mais va-t-on sous 
prétexte qu’un juif de France dit Roshashana, ou ce n'est pas très cachere, pour 
le jour de Van juif ou ce n’est pas très catholique (ce qui se dit d’ailleurs déjà en 
milieu non juif), va-t-on pour cela prétendre qu’il ne parle pas français ou la 
langue du pays dont il est citoyen ? — ce serait absurde !) —. Ainsi en est-il 
des nombreux emprunts à l’hebreu qui désignent notamment les fêtes religieuses 
tout au long de l’année ou encore, du rejet de certains christianismes du type 
Dios, ‘ Dieu’, trop senti, bien qu’erronément, mais activement comme toute 
étymologie « populaire », trop senti comme un pluriel. Ce qui allait contre la 
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commenca à s’individualiser comme tel qu’aux environs de 
1620. On répète en effet, et justement, dans la plupart des 
études consacrées au judéo-espagnol, que les chroniqueurs 
espagnols qui se trouvèrent au contact des descendants de 
leurs compatriotes juifs, de 1500 à 1600 environ, s’etonnaient 
de l'excellence de l'espagnol parlé par ceux-ciÿ. 


profession de foi des juifs et des musulmans — unicité de Dieu —. D'où, 
réfection d’un faux singulier el Dio sur Dios < DEUS. Il faut d’ailleurs remar- 
quer que el Dio avec l’article semble être un calque de l’arabe allah, littéralement 
‘le Dieu’. Je n'ai pas jusqu'à present la preuve que les hispanophones 
musulmans disent el Dio au lieu de Allah, cela reste à prouver, mais, l’arabe 
étant la langue de prestige dans l'Espagne musulmane, et le monotheisme 
musulman interférant avec le monothéisme juif, c’est cette langue qui servit 
de référence pour le calque qui nous occupe, tout comme elle servit pour alhad 
désignation du dimanche, tant en Espagne musulmane qu’en Espagne chré- 
tienne. En effet, tant les musulmans que les juifs, ne pouvaient accepter cet 
autre christianisme qu'était le mot Domingo < (DIES) DOMINICUS, encore 
par trop motivé et senti comme le jour du ‘ Seigneur’ ; lequel ? Nécessairement 
celui des chrétiens (pour les musulmans et les juifs). Ici encore, alors que les 
juifs auraient pu emprunter à l’hebreu Yom ’ehad ou Yom ri’son, c'est à la 
langue de prestige, l'arabe qu'on a emprunté alhad. Ces deux arabismes, le 
premier un calque, le second un emprunt, ont continué d’être utilisés par les 
juifs en Espagne chrétienne et au-delà, après leur expulsion de 1492. Tous deux 
sont encore sur les lèvres des descendants des Séphardim des Balkans et du 
Maroc, même si le judéo-espagnol n’est plus utilisé. On aurait pu croire qu’en 
Turquie les Séphardim utilisaient là un des nombreux arabismes qui subsistent 
en turc. Il n’en est rien pour alhad, puisque dimanche se dit pazar en turc. Nous 
avons vu ainsi qu’il faut également réserver une place aux arabismes dans notre 
problématique, arabismes courants et arabismes rares qui subsistent dans les 
versions ladinas de la Bible. 

Mais ces arabismes et le rejet des christianismes, voire le plus grand nombre 
d’hebraismes lexicaux permettent-ils d'affirmer qu'il s'agit d’une autre langue ? 
Ne sont-ce pas là des faits lexicaux propres à telle ou telle autre catégorie ou 
couche sociale. Parler de langue propre aux juifs ou aux musulmans nous 
obligerait à dire qu'aujourd'hui le français des juifs de France diffère de celui 
des chrétiens ou des musulmans de France, et, à la limite, des gaziers («ça 
cube » nous vient des gaziers), des boulangers («être dans le pétrin » nous en 
vient), etc. C’est absurde et irrecevable. Toute la confusion nous vient du 
couple mental qui veut qu’à une ethnie déterminée corresponde nécessairement 
une langue déterminée différente de celle des autres ethnies ; et, qu’au Moyen 
Age, les tenants d’une religion étaient considérés comme les tenants d’une seule 
nation, d’où, des désignations comme la nation musulmane, la nation juive, etc. 
Il suffit qu’on confonde nation et ethnie et que joue la volonté particularisante 
pour que tout cela se brouille. 

15. C'est ainsi que Gonzalo de Illescas, dans son Historia Pontifical en 
1542 (?), dit : « Llevaron de aca nuestra lengua y todavia la guardan y usan 
de la buena gana, y es cierto que en las ciudades de Salönico, Constantinopla, 
Alexandria y el Cairo y en otras ciudades de contrataciön y en Venecia no 
compran ni negocian en otra lengua sino en espafiol. Y yo conoci en Venecia 
hartos judios de Salönico que hablaban castellano, con ser bien mozos, tan bien o 
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Ces langues et leurs variétés allaient connaitre un autre sort 
que l'espagnol de la péninsule ou de l'Amérique latine. En 
dépit de leur indéniable parenté, conservalisme et innovalions, 
souvent audacieuses, marqueront l'espagnol des juifs expulsés. 
On sait qu’en 1492 l'espagnol de la péninsule n'avait pas 
encore subi tous les changements phonétiques essentiels qui 
ont marqué le castillan « moderne », et, dans une moindre 
mesure celui d'Amérique, C’est ainsi qu’en judéo-espagnol ont 
été conservés [z], [2], [$], [&], [s], la où le castillan moderne 
a [s] ou [6], (zh, [xl [xh [OPS 

A côté de ces archaismes phonétiques subsistent aussi des 
archaïsmes morphologiques (so, esto, vo et do, etc. pour 
cast. soy, esloy, voy et doy, etc.), des archaismes lexicaux 
(merkar, trokar, yantar, etc., pour cast., comprar, cambiar, 
cenar, etc., ainsi que des archaismes syntaxiques (el mi 
ermano, el livro tuyo, — surtout dans les « romances » —, la 


mejor que yo.» (Cf. Raymond Renard, Sepharad, Annales Universitaires de 
Mons, 1966, p. 89. — R. R. reprend cette citation 4 M. L. Wagner, Caracteres 
generales del judeo-espanol de Oriente, Madrid, 1930). Le Regimiento de la vida 
de Moise ALMOSNINO, pretendüment en ladino, parce que en caractères raëi 
(cf. M. Morno, Literatura sefardita de Oriente, Madrid 1960, p. 229), imprimé 
à Salonique en 1564 n’a rien de ladino, si ce n’est peut-être des citations bibliques 
(ce que je n’ai pas encore pu vérifier), mais tout ce que j’en ai vu rappelle la très 
belle prose espagnole du début du xvre siècle. Tout ce qui est hébraïco-espagnol 
n’est pas nécessairement judéo-espagnol, mais tout texte judéo-espagnol en 
caractères hébreux est nécessairement hébraïco-espagnol. Tel est le fondement 
psychologique de cette erreur par trop courante. On assimile les concepts 
comme on assimile des sons en phonétique. En 1614, Bernardo Aldrete «écrit 
dans ses Varias Antigüedades de Espana, Africa y otras provincias (publié 
à Anvers), au sujet des juifs espagnols : «los quales en Italia, Salönica i Africa, 
los que fueron de España, hablan aun todavia el lenguaje que llevaron della i 
SE RECONOCE QUE ES DE AQUELLA EDAD, DIFERENTE DEL DESTA ». Je souligne 
à dessein pour bien montrer qu’alors déjà on remarquait un décalage entre 
l'espagnol des juifs et celui d'Espagne (Extrait de R. RENARD, op. eit., p. 89). 
Voir aussi, Monique ELALOUF, Les juifs du Bassin Méditerranéen vus par des 
Chroniqueurs espagnols et portugais des XVIe et XVIIe siècles, Mémoire de 
Maîtrise dirigé par Michel DarBorp et Haim Vidal SepninaA, Institut Hispa- 
nique, Sorbonne, 1972. Cf. notamment « Les langues », pp. 76 à 78. 

16. En voici des exemples : 
a) [kaza] > [kasa], casa, ‘ maison’. 
[azer] > [ader], hacer, ‘ faire’. 
) [izo] = yo ho, ils 
) [kaëa] > [kaya], caja, ‘ caisse et boîte ?. 
) [ÿente] > [yente], gente, ‘ gens, gent ’. 
) [sielo] > [@ielo], cielo, ‘ ciel’. 
Je ne puis bien entendu pas entrer dans tous les détails de la phonétique dans 
le cadre de cette communication. 
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calor, la color, en medio de mar, por, etc., pour cast. mod. mi 
hermano, tu libro, el calor, el color, en medio de la mar, para, etc.). 

Subsisteront aussi de nombreux régionalismes, léonésismes 
(luvia pour lluvia), aragonésismes (lonso, feguzia, etc., pour 
oso, fiucia, etc.), catalanismes (caler pour deber ou haber 
que), etc. 

Ce sont là des problèmes qui devraient être abordés résolu- 
ment en vue d’une étude exhaustive. Il faudrait également y 
inclure le refus de certains « christianismes » évoqués dans la 
note 14 ainsi que les nombreux ladinismes, c’est-à-dire les 
hébraismes par ladino interposétfbis, Ces études devraient être 
menées systématiquement à chacun des niveaux et à chacune 
des étapes ici évoqués. C’est dire l’ampleur de la programma- 
tique qu’elles supposent. 

A partir de cette confluence de variétés d'espagnol, se 
formera une koiné qui accueillera de nombreux termes 
italiens, grecs, et surtout turcs. Ces emprunts seront versés 
dans la langue commune et y subiront une hispanisation tant 
phonétique que morphologique. Ainsi, le nom de la fourchette 
— probablement inconnue en 1492 — sera emprunté au 
néo-grec rnpodvu et hispanisé sous la forme pirön (c’est la un 
fait de civilisation qui mérite d’être souligné). Le turc batak, 
‘ boue, bourbier ’, s’hispanisera en un verbe embatakar sur le 
modèle de enlodar, ‘ salir, crotter, embouer’ mais très proba- 
blement, au départ, avec le surcroît d’intensite qu'il y a 
dans ‘se saloper’ par rapport a ‘se salir’, intensification 
suivie d’une banalisation aboutissant tout simplement à ‘ se 
salir’ et pouvant se substituer à ensuziarse!”. On voit aussitôt 


16 bis. Ainsi que les nombreux arabismes drainés par les juifs au cours de 
leurs pérégrinations et qui remontent a la coexistence de juifs et des musulmans, 
ainsi qu’a leur arabophonie, en Espagne musulmane (cf. supra, note 14). 

17. Ainsi est posé le problème des emprunts, de leur mécanisme et de leur 
naturalisation. Ici aussi les structures de la langue emprunteuse sont en cause. 
Il y aura hispanisation phonétique (te. Zütün > tutun, ‘ tabac’ — te. kömür 
> kimur, ‘ charbon’, cf. note 18), et morphologique (en-batak-ar), véritable 
emprisonnement de l’élément étranger balak par les affixes espagnols. Le 
plus souvent l'emprunt est verbalisé en -ear, desinence fréquentative et 
intensive (à la limite). C’est là encore aujourd’hui, en espagnol contemporain 
la façon la plus courante d’hispaniser des verbes étrangers ; ainsi : boycotear, 
chequear, ‘ faire un check up ’, telefonear, etc. 

Cette préférence de espagnol à verbaliser des emprunts par l’intermediaire 
du fréquentatif/intensif est parallèle à celle d’une langue pourtant bien 
différente génétiquement et typologiquement, l’hebreu, qui a recours dans ce 
cas à la forme intensive dite pi‘el. Ainsi en est-il déjà d’un vieil emprunt, 
lelargem, ‘traduire’ mais aussi d'emprunts récents en hébreu israélien 
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l'intérêt que présenteraient ces études pour la compréhension 
du mécanisme des emprunts. 

On pourra également-trouver des calques du ture : ainsi, 
bever lulun, (littéralement ‘boire tabac’, calque du ture 
lütün icmek) signifie ‘ fumer 718, 

Ce judéo-espagnol vernaculaire qui a pu se diversifier selon 
les regions!? — Bulgarie, Roumanie, Yougoslavie, Grèce, 
Turquie et Maroc —, voire selon les villes (on reconnaissait 
déjà jadis des traits distinctifs entre Istanbul et Izmir), va 
connaître une gallicisation galopante avec la création de 
l'Alliance Israélite Universelle (fondée à Paris en 1860), 
véritable ambassadrice et auxiliaire de la culture française 
en expansion, mais aussi de la langue française. Les bénéfi- 
ciaires de ses écoles allaient s’ouvrir à la culture occidentale 
francophone et s’attacher au français, langue de prestige, à 
un point tel, que leur langue sera atteinte dans ses derniers 
retranchements, à savoir, sa syntaxe. 

La gallomanie atteindra tous les niveaux de la langue et 
les Séphardim gallicisés imposeront au djudezmo le corset de 


lepatrel, ‘ patrouiller ’ — legatleg, ‘ cataloguer ’ — letalgref, ‘ télégraphier ’, etc. 
(J'emprunte ces derniers exemples a la communication de Michel Masson 
faite le 30.1.1974 au G.L.E.C.S. : Remarques sur les verbes d’origine européenne 
en hébreu israélien). Cf. aussi H. Vidal SEPHIHA, « Introduction à l’étude de 
Vintensif », Langages, n° 18, 1970, pp. 104 à 119. 

On le voit, une étude comparée des mécanismes d'emprunts permettrait 
peut-être d'établir des règles générales. 

18. Le calque n’est pas total puisqu'il y a inversion, bever tuiun et non 
*tutun bever. En outre, il y a adaptation phonétique de Zülün en tuiun puisque 
[ü] est un son étranger à l’espagnol et au judéo-espagnol. Cependant, le judéo- 
espagnol de Turquie ou judéo-lurco-fragnol (cf. infra, point n° 19) connaît 
actuellement une invasion irrépressible des sons [iiJet[6], phonèmes en turc 
mais pour le moment sons en judéo-turco-fragnol. Il serait bon d’étudier ces 
emprunts et leur plus ou moins grande hispanisation au cours du temps et plus 
particulièrement de génération en génération, bref, y introduire la dimension 
générationnelle (cf. notes 41 et 42). 

19. I faut signaler ici la variété judéo-hispano-marocaine ou hakiliya 
étudiée par José BENoLIEL, « Dialecto judeo-hispano marroqui o hakitia », 
BRAE XIII (1926), pp. 209-233, 342-363, 507-538 — XIV (1927), pp. 137-168, 
196-234, 357-373, 566-580, — XV (1928), pp. 47-61, 188-223 et XXXII (1952), 
pp. 255-289. Ici abondent les emprunts à l’arabe ainsi que les géminées, mazzal, 
puzzo, kizzo, etc., au lieu de mazal, ‘ chance’ - puzo, ‘il mit’ - kizo, ‘il voulut’, etc. 
en judéo-espagnol d’Orient. Comme en Orient les emprunts se verbalisent de 
préférence en -ear. Cette variété a pour ainsi dire disparu ; il est plus qu’urgent 
d’en relever les derniers vestiges. C’est volontairement que j’ai écrit ici deux 
variantes graphiques du nom de ce judéo-espagnol, hakilia et hakitiya, qui 
s’utilisent indifféremment. 
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la grammaire française, comme les grammairiens de Port 
Royal imposèrent au français le carcan de la grammaire latine. 

Notons que jusqu’en 1928, année où Kemal Ataturk imposa 
l'alphabet phonétique actuel et rejeta alphabet arabe, la 
plupart des productions judéo-espagnoles étaient ecrites en 
caractères hébreux, ce qui, il faut le dire, rendit cette langue 
imperméable a certains sons étrangers. 

Actuellement, en France et en Turquie, où le courant 
gallicisant est irrépressible®, on ne peut plus parler de judéo- 
espagnol vernaculaire ou djudezmo. Il faut recourir a un 
nouveau terme pour en caractériser l’état present. Il s’agit 
du judéo-fragnol?, qui fait actuellement l’objet de recherches 
dans mes séminaires”. 

Voilà présenté à grands traits ce judéo-espagnol dont il 
faut absolument retenir les deux modalités ici définies — 
judéo-espagnol calque et judéo-espagnol vernaculaire (parlé ou 
vivant) — termes précis mais encombrants et peu économiques 
auxquels je préfère substituer les termes plus commodes de 
ladino et de djudezmo qui, parmi les judéo-hispanophones 
ont souvent servi à désigner ces deux modalités. Ici, une 
enquête devrait être menée pour retracer l’histoire de ces 
désignations et en établir une liste exhaustive. 

Sans cette distinction préalable rien de bon ne pourra être 
fait en linguistique judéo-espagnole. 

Peu me chaut qu’on les désigne par ladino et djudezmo, ou 
par X et Y — je refuse d'engager la discussion sur ce qu'on 
entendit par l’un et l’autre termes — car, ce qui déroute le 
chercheur, c’est que l’on confonde allègrement — tant en 
Israël qu'aux États-Unis et de proche en proche ailleurs — 
le magma des deux modalités sous une seule et même appel- 
lation, le ladino. Cette étiquette unique pour les deux moda- 


20. C’est ainsi que M. S. Uysal dénombre, en 1968, 5 600 emprunts au 
français. Cf. sa thèse : Recherches sur les emprunts lexicaux du turc au français, 
et la position de thèse qu'il en a publiée dans l’ Annuaire de l’ Ecole Pratique des 
Haules Études, IVe section, Paris 1969-1970, pp. 779-780. 

21. Il va de soi que je m’inspire du franglais d’Etiemble, le franglais étant 
à anglais et au français ce que le fragnol est à l'espagnol et au francais. 

22. Cf. H. V. SEPHIHA, «Ciclo de conferencias sobre el Judeo-español, el 
ladino y la lingüistica en el Institut des Langues et Civilisations Orientales », 
Sefarad, 1972, fasc. 1, pp. 241 à 243. Cf. aussi H. V. Sepia, «le judéo-fragnol », 
in Ethnopsychologie, N° 2-3/1973, pp. 239 à 249. J’ai également des séminaires 
de judéo-espagnol et de linguistique de contact, outre VI.N.L.G.O., à l’Institut 


d'Études Hispaniques de Paris IV (Sorbonne) et à l'École Pratique des Hautes 
Etudes, IVe section. 
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lités conduit à des contresens regrettables. Il est toujours 
question de «parler ladino » alors que par définition, dans 
notre terminologie, le ladino désigne la langue liturgique qui 
ne se parle pas et ne sert qu’à un type de dialogue à sens 
unique, celui du fidèle s’adressant à Dieu. 


II. PROBLÉMATIQUE 


Ces deux modalités posées, leur étude séparée, puis 
conjointe, facilite l'analyse du fait judéo-espagnol et permet 
d’ébaucher plus aisément la liste des problémes qu’il souléve 
et que nous avons évoqués à chacune des étapes de cette 
introduction. 

Reprenant la notion générale de judéo-langue?*, je puis 
isoler le cas particulier du judéo-espagnol et y considérer la 
dichotomie de base suivante : 


JUDÉO-ESPAGNOL 


I Il 
JUDEO-ESPAGNOL CALOUE JUDEO-ESPAGNOL 
(LADINO) VERNACULAIRE 
(DJUDEZMO) 
et y poser les problèmes suivants : 
1) date? 1) date? 
2) nature? 2) nature? 
3) antériorité de I à II 3) II postérieur à 1 
4) Premiers témoignages 4) Premiers témoignages 


23. Cf. op. cil. en note 2, où je présentais les judéo-langues de la façon 
suivante : (p. 63) 
JUDÉO-LANGUES 


JUDÉO-LANGUES CALQUES JUDÉO-LANGUES VIVANTES 
ou parlées ou vernaculaires 
Judéo-grec calque Judéo-grec vernaculaire (?) 
Judéo-italien calque Judéo-italien vernaculaire (?) 
Judéo-allemand calque ou Humesh- Judéo-allemand vernaculaire ou yid- 
Taytsh disch 

Judéo-espagnol calque ou ladino Judéo-espagnol vivant ou djudezmo 
Judéo-catalan calque (?)  Judéo-catalan vernaculaire (?) 
JUDEO-X CALQUE (?) JUDEO-x VERNACULAIRE (?) 


C’est là une simple grille de recherches où (?) souligne le caractère hypothétique 


de la langue ainsi désignée. 
24. Cf. note 23. C’est précisément l’antériorité du ladino sur le djudezmo 
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Il nous faut à nouveau interrompre ici ce tableau dichoto- 
mique, car, le ladino (I) étant antérieur au djudezmo (II) 
— nous l’avons dit plus haut —, il est nécessaire de s’inter- 
roger sur le ladino antérieur à 1492, mais aussi à 1620, date 
à laquelle commence à s’individualiser le djudezmo. Jusqu'à 
1547 en effet, nous ne connaissons pas de témoins directs?5 
du ladino en caractères hébreux ; les témoins antérieurs (et 
indirects) sont les fameuses Biblias medievales romanceadas 
évoquées dans la note 5) et qui, pour la plupart sont des 
remaniements (cf. notes 5 et 6) de traductions littérales faites 
par des juifs. Il faudrait donc mener systématiquement une 
étude comparée des témoins indirects et des témoins directs 
qui, bien que postérieurs à 1547 drainent de très nombreux 
archaïsmes souvent réactualisés tout au long de l’histoire de 
la langue vernaculaire antérieure à la formation du djudezmo 
mais aussi postérieure à celle-ci. C’est dire que de 1200 
environ à 1620 environ, il faudra entreprendre l’étude des 
interférences entre le ladino et la langue vernaculaire, et que 
de 1620 à nos jours devront être étudiées les interférences 
entre le ladino et le djudezmo. Ces interférences ne sont pas 
à sens unique. Il peut y avoir vernacularisation du ladino 
(de II vers I) celle-ci devenant djudezmisation à partir de 
1620 environ — et, ladinisation (de I vers II) de la langue 
vernaculaire, celle-ci devenant le djudezmo a partir de 1620 
environ. On peut schématiser ces deux mouvements de la 
facon suivante : 


AVANT 1620 


I IE 
ltadinisatron 


> 
vernacularisation 


<- 


APRES 1620 


Laadtnhise t1o0 7 


djudezmisation 
<— 


et l’existence dans le Pentateuque de Constantinople (1547) d’une version 
judéo-grecque calque, sans que soit assurée l’existence d’un judéo-grec verna- 
culaire, qui m'ont entraîné à poser ce principe sous-tendu d’ailleurs par le 
caractère pédagogique (dans un premier temps) de la langue calque. 

25. J’emprunte cette terminologie (témoins directs et témoins indirects) 
à I. S. Révah, cf. op. cit., en notes 5, 10 et 11. 
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La ladinisation se manifestera à différents niveaux (mor- 
phologique, lexical et syntaxique), la vernacularisation de 
même. Mais, si les Biblias romanceadas sont le produit d’une 
vernacularisation presque totale qui aboutit à la destruction 
du ladino, dont la nature et l’essence sont le respect servile 
de la syntaxe hébraïque, les témoins directs de 1547 à nos 
jours ne se vernacularisent (jusqu’en 1620 environ) ou ne se 
djudezmisent (au-delà de cette date) qu'aux seuls niveaux 
phonétique, morphologique et lexical, ce èn quoi les bibles 
ladinas, aussi conservatrices soient-elles, nous renseignent 
sur l’état de la langue vernaculaire. Ce n’est qu’en 1873 que 
paraîtra une bible judéo-espagnole, œuvre de missionnaires 
de Constantinople, entièrement redjudezmisée, y compris la 
syntaxe, au point qu'il nous faut bien lui refuser la qualité 
de ladina®® et dire qu’elle est écrite en djudezmo. (On trouvera 
ci-dessous un panorama des versions de Genèse, I, 1 à 6 des 
Biblias medievales romanceadas à la Bible en djudezmo de 
1873/1931 en passant par celles en ladino de 1547, 1740 et 
1813.) 

Ceci posé, nous pouvons poursuivre l’étude systématique 
de la problématique du judéo-espagnol selon la dichotomie 
abordée ci-dessus. 


JUDÉO-ESPAGNOL 


I : LADINO II : DJUDEZMO 
5). Permanence ide H/A D) Formation des judéo- 
(hébreu + araméen) qui lui espagnols vernaculaires et 
confère sa syntaxe. étude de leurs variétés. 
6) Étude comparée de H/A — Étude systématique des 


et du ladino à tous les témoignages que l’on peut 
niveaux (phonétique, mor- recueillir sur la langue de 
phologique, lexical et syn- 1492 à 1620. 


taxique) évoqués ci-dessus. — À cet effet aussi étudier 
— Moyens utilisés pour les épitaphes hébraïco-espa- 
calquer H/A. gnoles*? encore accessibles 
ee Participes présents apo- dans les Balkans et en Italie. 
copés pour le rendement des 6) Dépouillement de tous 


participes présents singuliers les documents encore dispo- 


26. Cf. H. V. Sepuina, « Une bible judéo-espagnole chrétienne », in Hommage 
à André Neher, à paraître. 

27. Cf. la distinction que je fais entre hébraico-espagnol et judéo-espagnol 
dans la note 15, supra. 
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de H/A (Ainsi, 10 kanlan pour 
io kantante), formes puisées 
dans les ressources de l’ancien 
espagnol et plus particuliére- 
ment de l’ancien aragonais”*. 

— Rendement des formes 
hébraiques — pi‘els, hif‘ils, 
par rapport aux qals (formes 
banales). C’est ainsi que la 
forme banale de la racine 
CFR est, en 1547, rendue 
systématiquement par konlar, 
alors que le pi‘el (forme inten- 
sive) y est rendu systémati- 
quement par rekontar (re- 
marquant l’intensité en espa- 
enol)28bis, 

— emprunts à l’hébreu et 
à l’arameen, 

— homophones de H/A 
(baldar, pour la rac. BTL, 
etc) <= 
créations de mots 
ainsi, akuniadar, sur kuniado, 
‘ beau-frère ’, pour H., YBM, 
‘respecter la loi du lévirat 
en épousant la veuve de son 
frère ’, 

— calques génériques et 
numériques et les distorsions 
qu'ils entrainent (ex. : non 
fueron haliados eskosedades 
(Dt. 22, 20) car BeThuLim, 
‘ virginité en hébreu est 
masc. pl.). 


On en trouve souvent des 
traces dans des Biblias med. 


28. Cf. LE LADINO..., pp. 51 à 54. 
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nibles pour pouvoir mieux 
étudier les problèmes sui- 
vants : 

7) Le djudezmo langue en 
liberté. 

— nature du djudezmo, 

— développement des de- 
grés de liberté de l’espagnol 
de 1492, 
étude des «vulgaris- 
mes », notamment le passage 
de -rd->-dr- (gordo, verde, 
morder, por mor de, Cor- 
dova, etc., >godro, vedre, mo- 
drer, por modre, Cédrova, etc. 

— distribution géographi- 
que et sémantique de ce 
changement (l'intensité no- 
tionnelle de arder et verdad 
entraîne le maintien de ces 
formes en -rd- ou leur coexis- 
tence avec les formes adrer 
et vedra), 

— datation de ce change- 
ment grace a des emprunts 
récents qui n’ont pas subi 
cette métathèse (ainsi, akordo 
sur fr. accord, perdé, pris au 
turc, ‘ rideau ’, etc.28d, 

— autre « vulgarisme » étu- 
dié plus en détail ci-dessous 
dans une analyse fonction- 
nelle du système judéo-espa- 
enol : extension du m de -mos 
(1re pers. du plur.) à nos et 
nozolros qui passent a mos et 
mozolros. Ce qui facilite le 


28 bis. Cf. H. V. Sepuima, op. cit. dans la note 6. 
28 ter. Cf. LE LADINO..., pp. 70 à 72. 
28d. Cf. op. cit., dans la note 22, Ethnopsychologie, et note 30. 
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romanceadas. C’est bien là 
une preuve supplémentaire de 
l'existence de versions en 
ladino remaniées par des co- 
pistes qui parfois oubliaient 
de redresser telle ou telle 
distorsion??, 

7) Limites du littéralisme®t 
au-delà desquelles LT et L2 
éclateraient. 

8) Si à un mot hébreu 
déterminé correspond pres- 
que toujours le même mot 
espagnol, voir dans quelle 
mesure les exceptions s’ex- 
pliquent par l’exégèse. 

9) Renseignements livrés 
para tertladinos sur LT, | la 
langue traduisante (phoné- 
tique, morphologie, lexique, 
composition, dérivation, etc., 
notamment dans le rende- 
ment des formes hébraïques, 
supra, n° 6). 

10) A la lumière du corps 
à corps L1/LT, à travers L2, 
le ladino, définir des syn- 
chronies sémantiques, tant 
au niveau des lexèmes qu’au 
niveau des affixes et formants 
(par exemple la valeur facti- 
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passage de nuestro à muestro, 
etc. 

— généralisation de -{ des 
2° et 3° conjugaisons de la 
Ite pers. du sing. du prétérit 
(kanli au lieu de canté). Rôle 
de di, unique exception, dans 
ce changement (dar devrait 
donner “de )*, 

— généralisation de -s à la 
seconde pers. du sing. du 
prétérit (kantates au lieu de 
cantasle), conséquences théo- 
riques des points de vue de 
la systématique et de la 
sémiologie, 

— sous- et sur-diphton- 
gaisons (ken au lieu de quien, 
mosiro au lieu de muestro... 
piedrer et pueder au lieu de 
perder et poder, etc.), 

— les rapports qu’entre- 
tiennent ces différents chan- 
gements et d’autres qu'il se- 
rait fastidieux de signaler ici, 
et ce, toujours du point de 
vue fonctionnel, tant en dia- 
chronie qu’en synchronie. 


8) Archaïsmes phonétiques, 
morphologiques, lexicaux et 
syntaxiques. 


29. Cf. LE LADINO..., pp. 61 et 62 et Pierre Lopez, Établissement exhaustif 
du lexique de La « Fazienda de Ultra Mar » éditée et annotée par M. Lazar, 
pages 43 à 82, Mémoire de Maîtrise dirigé par M. DARBORD et H. V. SEPHIHA, 
Paris, Études Hispaniques (Sorbonne), octobre 1973. 

30. Cf. H. V. SEePHIHA, op. cil. dans la note 28d et « The Present State of 
Judeo-Spanish in Turkey», The American Sephardi, Vol. VI, 1973, pp. 22 


a 29. 


31. Cf. LE LADINO..., pp. 85 et 86. 


32. Gf. LE LADINO..., «Influences des Commentateurs », pp. 92 a 96, 
ainsi que H. V. Sepuina, « Versiones judeo-espanolas del « Libro de Jeremias » 
impresas en Ferrara y Salönica en el siglo XVI: influencia de los comentaristas », 


Sefarad, 1971, fasc. 2, pp. 179 à 184. 
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tive de a- dans alechar (1547) 
déjà réexplicité en fazer 
alechar en 1553 (Bible de 
Ferrare), cf. supran® 9 et 6). 


11) Cela débouche sur une 
linguistique contrastive plus 
vaste, à savoir rendement 
comparé des formes hébrai- 
ques dans les diverses langues 
de la Concordance que je 
manipule®*, H/A, allemand, 
anglais et latin®™. 

12) Diachronie du ladino 
et surtout étude de sa djudez- 
misalion. 


13) Etude diachronique de 
la graphie du ladino qui nous 
renseignera sur saphonétique. 


14) Archaismes et arabis- 
mes, 


15) Probleme de la koine 
graphique que constitue le 
Pentateuque de Constantinople 
(1547) où coexistent des cou- 
ches linguistiques diverses 
(des synchronies et des regio- 
nalismes)%. Ainsi, guzgar et 
gudgar. 


16) Rejet de christianismes 
du type sacerdole trop senti 
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9) Diachronie du djudezmo 
a travers ses impacts sur le 
ladino. 

10) Ladinismes lexicaux ou 
syntaxiques, ainsi, vidas lar- 
gas ke lengas, hébraisme par 
ladino interposé, pour vida 
larga que tengas, HaY Yim, 
‘la vie’ en hébreu étant un 
pluriel. De méme, a las vezezes 
pour a la vejez, le mot hébreu 
étant également un pluriel. 

11) Exploitation littéraire 
des ladinismes, notamment 
dans les romances appelés 
romansos ou romansas en dju- 
dezmo®”. 

12) D’ot, étude d’une er- 
reur tres repandue selon la- 
quelle le ladino serait du 
judeo-espagnol littéraire ou, 
disent certains, écrit (ce qui 
n’est pas un critère valable). 


13) Contribution à la psy- 
chologie des erreurs par l’étu- 
de des fausses étymologies 
(ainsi, almendrez en hakitiya 
— judéo-esp. du Maroc — 
pour almirez, ‘ mortier ’, mais 
un mortier où l’on écrase 
surtout des almendras, ‘aman- 


33. Gerhard Lisovsky, Konkordanz zum hebräischen alien Testament, 


Würtembergische Bibelanstalt, 


Stuttgart, 


copyright 1958. Cf. aussi LE 


LADINO..., «La Concordance », pp. 87 à 92. 
34. Cf. ma communication au G.L.E.C.S., le 26.4.1972, Linguistique contras- 
live: Traduction du hiph'il en ladino (judéo-espagnol calque), à paraître dans 


les Comptes Rendus du G.L.E.C.S. 


35. Cf. H. V. SEPHIHA, « Biblia ladina y diccionario histérico », in Hommage 
des Hispanistes français à Rodriguez Monino, à paraître. 
36. Cf. LE LADINO..., pp. 110 à 115, ainsi que l’entrée Khohen, dans le 


lexique, page 417. 


37. Cf. LE LADINO..., «interférences entre judéo-espagnol calque et 
judéo-espagnol vernaculaire », pp. 115 et 116. 
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comme appartenant à la sphè- 
re d'influence chrétienne. On 
y remédie par l’emprunt pur 
et simple à l’hébreu, khohen 
au sg. et khohanim au pluriel. 
Cependant sacerdole est réin- 
troduit dans la bible judéo- 
espagnole de 1873. Nous 
sommes là en pleine confes- 
sionno-linguistique qui veut 
qu'aujourd'hui par exemple 
corresponde à Croix Rouge, 
Croissant Rouge en pays mu- 


sulmans et Magen David 
Rouge en Israël. 
17) Insertion du ladino 


dans le tableau général des 
langues juives ou fudéo-lan- 
gues (colonne I, modalité 
calque) et étude comparée des 
judéo-langues calques ce qui 
peut nous renseigner sur la 
nature de chacune des LT et 
la plus ou moins grande 
souplesse de celles-ci pour se 
plier aux exigences de la 
traduction littérale. 

18) On peut prévoir et 
supposer que d’autres sphères 
religieuses aient engendré des 
langues calques, notamment 
l'Islam qui couvre tant de 
nations et de langues. Et en 
effet, 2M x G.. ‘Lazard . ım’a 
signalé qu'il existait une 
traduction calque du Coran 
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des’. La liste est longue et 
des plus édifiante. 


14) Dans la méme optique 
étude des variantes des lexies 
que constituent les refranes 
ou reflanes (proverbes) ainsi 
que celles des romances évo- 
ques"enell? 


15) Dans ce méme domaine 
étude de la déchristianisa- 
tion®. Un romance qui re- 
monte au xv® siécle et qui 
appartient en commun aux 
hispanophones peut en effet, 
en milieu juif, voir certains 
éléments chrétiens — par 
exemple misa, ‘messe’ — 
substitués par d’autres moins 
marqués. 


16) Emprunts aux langues 
vivantes en contact. Degré 
d’hispanisation de ceux-ci. 
Polysémie qui en résulte et 
réorganisation des champs sé- 
mantiques qu'ils entrainent®®. 
Emprunts phonétiques, gra- 
phiques (après l’abandon de 
l’alphabet hébreu), lexicaux 
et syntaxiques. 


17) Formation du judeo- 
fragnol. Conditions socio-cul- 
turelles qui la sous-tendent. 

18) En judéo-fragnol co- 
existence d'innovations auda- 
cieuses (cf. ci-dessous en Tur- 


38. J’emprunte cette terminologie aux excellentes études de S. ARMISTEAD 
et J. SILVERMAN, cf. notamment leur article « Christian elements and de- 
christianisation in the Sephardic « Romancero », Collected Studies in honor of 
Americo Castro’s Eightieth Year, 1965. Alhad et El Dio évoqués ci-dessus, 
étaient aussi à l’origine des déchristianisations (cf. supra, note 14). 

39. Cf. op. cit., Ethnopsychologie, note 28d. 
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en iranien, ce que je bapti- 
serai islamo-iranien calque 
comme j’appellerais tslamo- 
lure calque celle qui résulte- 
rait de la traduction mot-a- 
mot du Coran en turc. Aux 
spécialistes a nous dire si cela 
existe en turc comme ailleurs 
dans I’ Islam. 
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quie) et d’archaismes extré- 
mes. Il faut étudier les 
interférences entre apports 
divers. On ne peut toutefois 
toujours savoir si un trait 
déterminé est un archaïsme, 
un emprunt récent ou le 
produit de la confluence des 
deux. On ne peut par exemple 


19) Ainsi s’ouvrirait un trancher en ce qui concerne 
vaste chapitre, celui des la Espania (cast. Espana, 
confessionno-langues calques Sans article). En RCE 
qu'il serait intéressant de l’article accompagnait les 


noms de pays. Est-ce, en 
djudezmo, la perpetuation de 
cet usage ou un calque du 
francais, ou le renforcement 
de l’archaisme par le calque? 
On ne pourra répondre a cette 
question qu’aprés avoir dé- 
pouillé tous les documents a 
notre disposition et avoir 
analysé le ou les mentalismes 
des judéo-hispanophones. Il est par contre plus facile de 
trancher en ce qui concerne les emprunts récents de mots 
contenant -rd- (bordo, akordo, transbordar, etc., cf. supra, n°7). 

19) Le judéo-fragnol de Turquie ou judéo-turco-fragnol 
présente un intérêt considérable par l’adoption des sons [ii] 
[6], [a] et [©] transcrits selon les normes turques actuelles ü, 
6, an et en. Il suffit d'ouvrir SALOM (s (s = à) dernier journal 
judéo- -espagnol de Turquie” pour trouver des dizaines 
d'exemples (je les emprunte au numéro du 7/2/1974) : profesör, 
kuaför (en turc le mot plus à la mode, par conséquent plus 


comparer. Ainsi aussi est dé- 
passée la frontière des seules 
judéo-langues calques. Ainsi 
enfin est atteint un humain 
plus vaste. Ce qui prouve 
bien que tout problème hu- 
main particulier nous fait 
déboucher sur un humain 
plus large. 


’ 


40. Le 27 janvier 1972, avec son dernier numéro, disparaissait l’avant- 
dernier périodique (hebdomadaire) judéo-espagnol de Turquie, La Vera Luz. 
En outre, le dernier, Salom, qui paraît chaque semaine semble battre de l’aile. 
Je lui souhaite encore longue vie. Le deuxiéme et dernier périodique (bi- 
hebdomadaire) judéo-espagnol qui paraisse encore dans le monde est La Luz 
de Israel de Tel-Aviv qui s’appelait encore La Verdad il y a environ 16 mois. 
Ce sont là les derniers vestiges d’une presse judéo-espagnole encore florissante 
il y a 50 ans et dont M. D. Gaon a dressé la liste dans son A Bibliography of 
the Judeo-Spanish (ladino) Press, Jérusalem 1965. (Remarquez l’usage abusif 
de ladino). L’ouvrage est en hébreu et reléve 296 titres. 
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expressif et intense, s’est substitué a berber), senlür, ‘ ceinture 4 
sükseso, raporlör, la Union Sovielika, küllürel, oksidentala, 
‘occidentale ’ — avec marque du genre, tendance très ope- 
rante en judéo-espagnol — siliiasion, Süez, stispenso, konli- 
nüasion, konstrüksion, konstrükliva, sirkülan, prensip, ‘ prin- 
cipe ’, a este süjelo à côté de son synonyme espagnol a propozilo, 
la guerra de üzür, ‘la guerre d’usure ’, alılüd, furnisör, etc. 

En 1970% j'ai eu l’occasion d’interviewer, à Istambul, le 
directeur de ce périodique. J’ai pu remarquer qu’il prononcait 
son judéo-espagnol exactement comme il est écrit ici. Il faut 
insister ici sur le fait que bien que moins âgé que ce Monsieur, 
je suis plus conservateur que lui du fait que mes parents 
émigrèrent en 1912 et emportérent un état moins francisé 
du judeo-espagnol. Ce détail permet de mieux comprendre 
combien il est nécessaire d’étudier le judéo-espagnol dans ses 
changements générationnels®. 

Les sons ü et 6 sont absolument étrangers à l’espagnol. 
Jusqu'à présent je n’ai pas encore pu déceler une phonolo- 
gisation de ceux-ci. Peut-être pourrions-nous en être les 
témoins si le judéo-fragnol de Turquie avait encore devant 
lui quelques décennies d’existence. Mais c’est là une vue très 
optimiste des choses. Les rouleaux compresseurs des civili- 
sations occidentales et des nationalismes écrasent irrémédia- 


41. Au cours d’une mission linguistique dont me chargea le C.N.R.S. et 
dans laquelle m’aiderent considérablement M. Hugues Jean de Dianoux alors 
Consul de France à Izmir et M. David Asseo Grand Rabbin de Turquie. Qu'ils 
trouvent ici l'expression de ma gratitude. 

42. Cf. notes 17, 18, 22 et 30. En outre, pour la gallomanie turque, la note 19, 
la thèse de M. S. Uysal. Le paramètre générationnel sera particulièrement mis 
en évidence par l’anecdote suivante. 

Une étudiante originaire d'Istanbul et judéo-espagnole, vient me voir pour 
faire une thèse sur la communauté juive de sa ville (elle l’a quittée pour faire 
une licence en France et y retourne chaque année) et la langue de celle-ci. 
« Mademoiselle », lui demandai-je, «comment dites-vous en judéo-espagnol : 
dis-lui de venir ? » Réponse : « dizele de venir ». « Et votre maman ? » Réponse : 
« dizele de venir ». « Et votre grand’mére ». Réponse : « Mi grand maman dize, 
oh, quelque chose de très bizarre, attendez..., oui, c'est cela, mi grand maman 
dize : dizele ke venga. » Voilà qui est parlant ! trois générations : 22, 44 et 65 ans. 
Les deux dernières ont définitivement calqué le français : dizele de venir (ce 
qui aurait valu un zéro à nos étudiants d'espagnol), la grand-maman — notez 
l'emprunt qui est venu se substituer définitivement a la avuela qu’elle ne 
comprend pas et à la vavd, qui lui semble péjoratif. On substitue de méme, 
aujourd’hui à Istanbul, la tante à la lia — la grand-maman conserve le sub- 
jonctif espagnol. 

Cette étudiante, Mme Amzallag, prépare actuellement sa thèse intitulée 
État actuel du judéo-espagnol vernaculaire d’ Istanbul. Étude socio-ethno- 
linguistique d'une communauté. 
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blement tous les particularismes, linguistiques ou socio- 
ethno-culturels. 

Le judéo-espagnol se meurt. Il faut parer au plus pressé 
et en recueillir les dernières manifestations, souvent proto- 
plasmiques comme celles du yiddisch, voire ses dernières 
manifestations dans les nouvelles dispersions des Séphardim, 
en France, en Italie, aux États-Unis (où l’on peut entendre 
begear, drivear, etc.), en Amérique Latine, etc. 

Ensuite, le judéo-espagnol aura vécu comme le dalmate 
mort à la fin du siècle dernier. 

Cette liste de problèmes qui embrasse tant de siècles et 
recouvre tant de domaines est loin d’être exhaustive, mais 
elle permet d’en souligner la complexité, fait qui impose une 
approche multidisciplinaire (socio-psycho-ethno-historico-cul- 
turo-confessionno, etc.-linguistique), partant, un travail en 
équipe et l'établissement à tous les niveaux abordés ici d’une 
programmatique, solidaire de cette problématique. 


Ill. EXEMPLES 


DEUX PROBLÈMES ENTRE MILLE 


A) Les BIBLIAS MEDIEVALES ROMANCEADAS et 
les bibles judéo-espagnoles. 


Je voudrais présenter ici un panorama des versions 
espagnoles et judéo-espagnoles (ladino et djudezmo) des 
versets 1 a 6 du premier chapitre de la Genése en donnant 
d’abord pour chaque verset la translittération — selon 
Hauptmann® — de l’original hébreu. Ceci permettra au 
lecteur de voir et déterminer le degré de littéralité de chacune 
des versions ici présentées et de mieux comprendre les 
problèmes que soulève l’étude des langues calques. Seront 
données tour à tour les versions de Lj.3 du xive# et I.j.4 


43. O. H. Hauprmann, Escorial Bible I.j.4, Vol. I: The Pentateuch, Phila- 
delphia 1953. 


44. Que j’emprunte à O. H. Hauptmann, op. cit., note 43, p. 17. 
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du xve# pour les Biblias medievales Romanceadas, de 154746 
1740” et 1813 pour les bibles en ladino, de 1931 (reprise 
pure et simple de celle-de 1873) pour la bible en djudezmo 
établie par des missionnaires® et, celle de 1960 pour l’espagnol 
contemporain de l'Espagne et de l’Amerique Latine®, 


45. Celle éditée par Hauptmann, op. cit., note 43. 

46. Pentateuque de Constantinople (1547), cf. «présentation» dans LE 
LADINO..., pp. 23 à 25. 

47. Tout l’ancien Testament édité par Assa a Constantinople en 1740. 
Le texte du Pentateuque est en caractéres hébreux vocalisés. Ce qui en assure 
le vocalisme. Par contre, le texte des bibles suivantes n’est pas vocalisé, mais, 
pour en faciliter la transcription et la lecture, je restitue la vocalisation la plus 
probable. Ce qui importe en effet ici, c’est la syntaxe générale des textes. 

48. Imprimé a Vienne en 1813. 

49. Je ne puis pas pour le moment donner plus de renseignements sur 
Vhistoire de cette bible établie par des missionnaires et condamnée par le 
Rabbinat de Turquie. Elle fut souvent l’objet de réimpressions. Celle de 1873 
imprimée à Constantinople est biblingue ; elle fut réimprimée sans modifica- 
tions, semble-t-il, en 1905 et reproduite en 1931, mais uniquement la partie 
judéo-espagnole. Chaque fois aussi à Constantinople. 

50. Santa Biblia, Antiguo y Nuevo Testamento, antigua version de Casiodoro 
de Reina (1569), revisada por Cipriano de Valera (1602). Otras versiones : 
1862, 1909 à 1960, Sociedades Biblicas Unidas, 1960. 
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On le remarque, malgré les divergences toutes ces bibles 
sont trés apparentées. On pourra s’en rendre compte en 
lisant la version de la Biblia de Jerusalén®, beaucoup moins 
attachée a la littéralité : 


«1) En el principio creé Dios los cielos y la tierra. 2) La 
tierra era algo caötico y vacio, y tinieblas cubrian la superficie 
del abismo, mientras el espiritu de Dios aleteaba sobre la 
superficie de las aguas. 3) Dijo Dios : « Haya luz», y hubo 
luz. 4) Vio Dios que la luz estaba bien, y separé Dios la luz 
de las tinieblas. 5) Llamö Dios a la luz «dia », y a las tinieblas 
llamö «noche». Y atardecid y amanecio el dia primero. 
6) Dijo Dios : « Haya un firmamento en medio de las aguas 
que las esté separando de otras. » Y asi fue. » 


B) La LANGUE EST UN SYSTEME OU TOUT SE TIENT. 


Nous allons illustrer ce principe par l’exemple du judéo- 
espagnol où nos et nosolros (nozotros) passent a mos et 
mozotros sous l’action analogique de -mos, désinence des 
premières personnes du pluriel, phénomène, qui s’étend de 
proche en proche et favorise le passage de n- initial a m- 
devant [w], les deux phénomènes interférant. Extension de 
proche en proche, mais aussi arrét de celle-ci en certains 
points qui pour certains linguistes constituent des queues de 
système mais qui, nous le verrons s’expliquent facilement. 

Ce phénomène considéré comme un vulgarisme est déjà 
latent en Espagne. Corominas®, Yakov Malkiel®* et bien 


90. Biblia de Jerusalén, Desclée de Brouwer, Bruxelles, 1967. 

91. Au moment de remettre ce manuscrit à l’imprimeur me parvient de 
l’Institut Ben Zvi de Jérusalem le texte de la Bible judéo-espagnole imprimée 
a Vienne en 1841. N’ayant plus le temps de l’insérer dans cette étude, j'en donne 
ici les 6 versets en bloc. 1) en pregipio kri.o el dio a log çielog i a la tiera 2) i la 
liera era vana i vazi.a. i eckuridad covre facec de abicmo. i ecpiritu del dio çovre 
fageg de lag aguag 3) i dixo el dio. çea luz.i fue luz 4) i vido el dio a la luz ke buena. 
i aparto el dio entre la luz i entre la eskuridad 5) i liamo el dio a la luz di.a i a la 
egkuridad liamo noge. i fue tarde i fue maniana. di.a uno 6) i dixo el dio. cea 
ecpandidura entre lac aguac. i cea apartän entre aguag a agua. 

92. J. Corominas, Diccionario crilico elimolögico de la lengua castellana, 
Ed. Francke, 1954, article «nos». Ce dictionnaire est vraiment un des plus 
beaux monuments de la philologie espagnole et un ouvrage permanent de 
référence. 

Yakov MALKIEL, « Deux frontiéres entre la phonologie et la morphologie en 
diachronie », Langages, décembre 1973, pp. 79 à 87 (ici : p. 81, note 7). 
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d’autres le signalent, mais, dans la langue en liberté qu'était 
le judéo-espagnol il s’est considérablement étendu et est allé 
au-delà des limites atteintes en milieu rural espagnol. 


1) Au départ il y a l’omnipresence de la désinence -mos 
à la première personne du pluriel de tous les temps en espagnol, 
ce qui n’est pas le cas des autres personnes”, Corominas y 
ajoute l'influence analogique de me. 


2) Il y a en outre, le fait qu’en espagnol, à la différence 
du français, la personne est désinencielle et que les pronoms 
sujets sont emphatiques. Par conséquent, mentalement, -mos 
est le signe de la 1re du plur. 


3) Restant mentalement au niveau de cette personne, 


l’analogie s’étend à nuestro >muestro (ce que déclare également 
Corominas), mais, ici collabore l’action labialisante de la 
labiovélaire w (ce que Corominas ne dit pas). 


4) Il semble done qu'il y ait interférence de deux phéno- 
mènes, l’un mental, l’autre phonétique, lesquels ouvrent 
ensemble la voie aux extensions suivantes que je ne connais 
qu’en judéo-espagnol (Corominas ne les signale pas). 

Bj, tiuezes | nox”) müezes- nueve | neul, le chilire = 
mueve - nuevo (‘ neuf, nouveau’) >muevo, voire au milieu du 
mot, buñuelo >binuelo (forme signalée par Cuervo et Coro- 
minas) bimuelo, forme que je ne connais qu’en jud.-esp., 
dérivée de binuelo après dépalatalisation de à de biñuelo. 
On aura de même mueveno, au lieu de nueveno (noveno, 
‘neuvième ’) forme sur-diphtonguée par rapport à noveno 
du castillan. 


6) Mais, me dira-t-on, les homophonies ne mettent-elles pas 
un frein à ce phénomène ? Non, pas en judéo-espagnol, car 
précisément, le verbe mover dont le sens principal et restreint 
par rapport au castillan est ‘avorter, faire une fausse 
couche’%, ne diphtongue pas, d’où absence de concurrence 
entre muevo, ‘nouveau’ et movo, ‘ j’avorte’ d’une part; et 
mueve, ‘9’ et move, ‘elle avorte’, d’autre part’. De la 


94. En effet, les désinences des 1re5 pers. du sing. diffèrent. Pour la seconde — 
pers. du sing. la seule difficulté parce que l’unique exception est celle du prétérit 
cantaste, comiste, recibiste, repris en cantates, comites et recibites, tant en espagnol 
populaire qu’en jud.-esp. Sémiologiquement -s est devenu la marque de cette 
personne. 

95. Sens qui existe aussi en castillan qui connait en outre le dérivé muévedo, 
‘ fœtus éxpulsé avant terme’, jud. esp. movilo. 

96. mover donnerait en castillan mueve, ‘ il, elle meut ’ et muevo, ‘ je meus = 
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même façon, il n'y a pas d’homophonie perturbante entre 
muestro, ‘notre’ et mostro et surtout amosiro pour À je 
montre’, alors qu’en castillan on a muestro. On voit ainsi 
pourquoi et par où le phénomène a pu se développer en jud.- 
esp. au-delà des limites atteintes en castillan. Il y a certes 
le caractère populaire et relâché de l'espagnol emmené par 
les juifs d’Espagne en 1492, mais aussi les nouveaux para- 
mètres de la koiné qui a engendré le djudezmo, langue en 
liberté, mais une liberté qui se limite à un certain nombre 
de degrés de liberté qui restent à définir. en | 

Ces degrés de libertés apparaissent dans l'équilibre qui 
s’instaure entre les sur- et sous-diphtongaisons d’une part et 
les contraintes auxquelles elles peuvent donner lieu d’autre 
part. Il y a la un véritable micro-systéme qui a pu se créer à 
la faveur des nouvelles conditions apparues dans la koiné 
évoquée ci-dessus. 


7) Il est cependant un mot qui ne supporte pas le passage 
de n- à m-. Il s’agit de nuera, ‘ bru, belle-fille ’ qui aurait dt 
donner muera. Une enquéte récente m’a révélé deux solutions : 


a) nuera avec le maintien de n-, même chez les sujets qui 
adoptent les solutions antérieures en m-°7. 


b) ermuera qui semble utiliser un préfixe en formation er-, 
analogique de ermano et ermana (?)® dont la fonction serait 
de signifier la parenté. C’est la une simple hypothése de 
travail et qui mériterait une enquéte poussée. 


L’une et l’autre solutions évitent l’homonymie avec muera, 
subjonctif de morir si fréquent en jud.-esp., lorsque l’on jure 
et plus souvent encore, à la troisième personne du sing. 
lorsqu'il s’agit de soi. Que se muera X, ici le nom de la personne 
qui jure, soit ‘ que je meure si’, etc. On voit sans peine le 
poids des superstitions qui empêchent pareille homophonie. 
On imagine mal, surtout dans les rapports entre belle-mère 


97. Il faut dire que coexistent les formes en m- et en n- dont la distinction 
semble correspondre comme pour l'Espagne, mais à un degré bien moindre, 
aux registres populaire et cultivé. Bien entendu la plus grande fréquence est 
celle des formes en m-. La distinction en question n’est en fait qu'à l’état de 
vestige et semble avoir connu récemment un faible regain sous l'action du 
castillan péninsulaire. Il est vraiment difficile d’en débrouiller l’histoire. 


98. En judéo-espagnol, h- de hermano et hermana (castillan) étant muette 
n’est pas représentée. 
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et belle-fille, l’utilisation d’un calembour aussi macabre. La 
contrainte cette fois est psychologique. 

Voilà qui illustre le principe donné en titre. Il faudrait 
poursuivre cette enquête tant dans notre synchronie qu’à 
travers les documents encore accessibles et ainsi en définir 
les étapes. 


Haim Vidal SEPHIHA. 


62, rue de la Santé, 
75014 Paris. 
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PASSE ET FUTUR DES EMPRUNTS LEXICAUX : 
L’EXEMPLE DE L’AMHARIQUE 


SOMMAIRE. — L’enrichissement du lexique au moyen 
d'emprunts élrangers a toujours intéressé les linguistes. C’est 
aujourd’hui un sujel de preoccupalion pour les éliles des pays 
qui ont évolué à l’ecart de la civilisation industrielle moderne. 
En étudiant les termes de lacceptabililé des emprunts lexicaux 
en amharique on voudrait montrer qu'il est possible de rechercher 
dans toute langue les règles de l'acceptation ou du rejet des mots 
d'emprunt. On n'a relenu pour argumenler que les formes dont 
on a pu directement observer qu’elles étaient entrées dans l'usage, 
à l'exclusion de tout emprunt livresque. Vu le petit nombre des 
exemples cilés, on s’est abstenu d’enoncer des règles, bien que 
quelques-unes se laissent entrevoir nellement. On pourrait 
maintenant envisager de pousser plus loin, en enquétant auprès 
des anciens élèves de l’enseignement secondaire pour rechercher 
quels sont les mots d’emprunl figurant dans les manuels scolaires 
qui sont restés dans leur vocabulaire, el sous quelles formes. 


La linguistique descriptive est par définition une science 
d’observation : le linguiste observe la langue telle qu’elle se 
manifeste sous forme de discours parlé ou écrit, et enregistre. 
L’expérimentation lui est interdite. 

Pourtant l’étude des mots d'emprunt peut compenser 
partiellement l'impossibilité de l’experimentation. L’utilisa- 
tion d’un terme emprunté à une autre langue est bel et bien 
une expérience qui modifie les données de départ. 

L’etude formelle des mots d'emprunt et de leurs transfor- 
mations présente un double intérêt : rétrospectif et prospectif. 

a) Relrospeclif : les constatations faites permettent de 
confirmer (ou d’infirmer) les caractéristiques de la langue 
étudiée; éventuellement d’en découvrir d’autres. 

b) Prospectif : pour les langues comme l’amharique, où le 
probleme de l'enrichissement massif du vocabulaire se pose 
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avec acuité, on peut essayer de prévoir quelle serait la forme 
définitive prise par tel ou tel mot d’emprunt lorsqu'il aura été 
adopté dans la langue commune (par opposition à la langue 
savante). Cela représente une économie appréciable de temps 
pour la diffusion de la culture moderne dans un pays neuf. 

Pour que cette étude soit fructueuse, il est nécessaire 
d'opérer à l’intérieur d’un laps de temps pouvant être consi- 
déré comme une synchronie : les mots d'emprunt sont encore 
sentis comme étrangers, et leurs transformations sont indi- 
viduelles ; l'évolution des mots d’emprunt dans une diachronie 
est commandée aussi par les grandes transformations du 
système linguistique, elle ne s’ecarte pas de celle des mots 
indigènes. 

Pour qu’on commette le moins d’erreurs possible sur la 
forme sous laquelle le terme étranger a été emprunté il est 
nécessaire de traiter d'emprunts récents ou contemporains. 

C’est ce que l’on se propose de faire avec les substantifs 
italiens : carcassa «carcasse», firma «signature », gambale 
« jambière », limonata «limonade », macchina «auto », spago 
« ficelle » et quelques autres. 

Des contacts directs de langue à langue entre l'italien et 
l’amharique — supposant la présence en nombre d’Italiens 
en Ethiopie — n’ont pas pu avoir lieu avant les environs de 
1890, date de la fondation de la Colonie d’Erythrée. Leur 
intensité est allée constamment en croissant jusqu’à l’époque 
de la conquête de 1935. Elle a atteint son apogée de 1936! 
à 1941, puis est allée en déclinant à partir de la libération. 
Il est vraisemblable que le déclin s’est brutalement accentué 
à partir des années 50. Aujourd’hui l'influence de l'italien 
sur l’amharique est pratiquement nulle?. 

Du fait de l'existence pendant une cinquantaine d’années 
en Érythrée d’une zone de peuplement italien relativement 
dense, on peut se demander tout d’abord si la majorité des 
emprunts lexicaux de l’amharique à l'italien ne sont pas 
provenus du tigrigna, langue parlée en Érythrée. 


1. 5 mai 1936 : entrée dans Addis Abeba. 
2. En ce sens que l'italien n’exerce plus de pression d’aucune sorte sur 
l’amharique. Pour l'ampleur des contacts, et pour le prestige, c’est l’anglais qui 
l’a remplacé. Cependant, il est vrai, comme me l’a fait observer mon collègue 
Abraham Dammoz, que l'amélioration du niveau de vie d’une partie de la ° 
population urbaine a fait pénétrer dans un milieu plus vaste l’usage de termes 
italiens déjà adoptés, concernant l’ameublement, le vêtement, l'alimentation, 
l’automobile. De plus, des Érythréens connaissant bien l'italien se retrouvent 
aujourd’hui un peu partout en Éthiopie. 
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En fait dés le début de la pénétration italienne dans le 
nord de l’Éthiopie actuelle — autrement dit dans ce qui 
devait devenir l’Érythrée — les Italiens ont été très actifs 
au Choa (pays de langue amharique) auprès de Ménélik, dont 
ils recherchaient l’appui pour prendre à revers ou tout au 
moins isoler l'Empereur Jean IV qui régnait à Magale. Après 
la mort de Jean IV en 1889, Ménélik lui succède. Il règne dans 
une nouvelle ville, Addis-Ababa, où l'italien n’est pas la seule 
langue étrangère influente. 

Dans la préface de son Diclionnaire amarigna-français 
(imprimé en 1929) le Pere Baeteman écrivait :« A la capitale, 
surtout, pullulent des néologismes empruntés à l’arabe, à 
italien, au français » (p. vi). Ce tableau est très exact. On 
en conclura qu’il faudra examiner chaque emprunt lexical 
supposé d’origine italienne afin de s'assurer qu'il ne provient 
pas du français ou de l'arabe. 

Autre difficulté : les emprunts de vocabulaire n’ont pas 
toujours été faits à partir de la langue savante, de lettré à 
lettré. Ils peuvent avoir été introduits en amharique par des 
Ethiopiens illettrés dans les deux langues, au contact d’Italiens 
du petit peuple, parlant le dialecte de leur région. On pourra 
donc avoir affaire au départ à des mots dialectaux. 

Enfin, des mots d’origine italienne peuvent être arrivés en 
amharique beaucoup plus tôt; mais alors ils n’y sont pas 
arrivés directement : ils ont été pris à l’arabe. Il faudra donc 
être également attentif à cette possibilité. Considérons 
quelques exemples : 


1. Le mot amharique barneta désigne les chapeaux européens. 

On peut penser à l'italien berrélla, se demander s’il ne faut 
pas rechercher une forme dialectale avec un a. Mais un coup 
d’ceil sur les dialectes arabes du Yemen et du Soudan nous 
montre que le mot amharique est sûrement venu de l’arabe : 
bérnilah au Yemen (Rossi p. 156), burnela au Soudan 
(Hillelson) avec le Z emphatique. 

Il est inutile de pousser plus loin pour ce qui nous occupe 
ici. Peut-être d’ailleurs l’arabe n’a-t-il pas emprunté le terme 
à l'italien, mais au sabir méditerranéen des navigateurs (cf. 
provençal : barrela, « béret »/chapeau des marins?) 


2. Un second exemple incite également à la prudence. 
Dans son Dictionnaire (col. 456), le P. Baeteman fait figurer 
le mot amharique besa : «(néologisme) pièce, petite monnaie 
en cuivre valant régulièrement une demi-piastre et la trente- 
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deuxième partie du thaler». Il ajoute : «(Du français 
« piece »?). D’autres auront pensé à l'italien, où l’on a effec- 
tivement pezza. Or la pièce de monnaie éthiopienne nommée 
besa a été frappée sous le règne de Ménélik (entre 1897 et 
1911). Elle a été retirée de la circulation par une loi du 
12 juillet 1933 mais une pièce de même nom a circulé dans 
la région indépendamment et sans doute avant la monnaie 
frappée par Ménélik. Dans l’arabe du Yemen on l’appelait 
bäyseh (Rossi, p. 152). Son nom vient probablement du hindi 
paisa qui désigne une pièce valant le quart d’un ana, soit un 
soixante-quatrième de roupie. C'était sans doute cette 
monnaie de l’Inde qui était utilisée par les négociants d’Aden?. 

Le nom amharique a été pris à l’arabe. Il n’a rien à voir 
ni avec le français ni avec l'italien. Le b initial de ’amharique 
existait dans la forme empruntée. Il ne peut donc illustrer 
la non-existence d’un phonème p dans le système consonan- 
tique de l’amharique. 


J’ai choisi les emprunts lexicaux à partir desquels je compte 
argumenter, compte tenu des réserves que je viens d’énumérer 
et d'illustrer. Ce sont des mots italiens empruntés directement 
à l'italien par l’amharique et tous à date récente, grosso modo 
entre 1900 et 1950. J’y ai ajouté le mot italien limonata 
parce que son cas illustre les difficultés tenant à la proximité 
du francais et de l’italien. 


3. Il existe en amharique un mot lominat qui désigne la 
boisson gazeuse que nous appelons «limonade », en italien 
limonala. Le premier à avoir signalé ce néologisme est le 
P. Baeteman dont le Dictionnaire, je le rappelle, a été publié 
er 192 

Il y a tout lieu de croire que le mot et la boisson ont été 
introduits a l’&poque ow le francais était la langue distinguée 
d’Addis-Ababa et, on peut dire, la langue de la petite colonie 
étrangére de la ville. Les principaux consommateurs du 
produit devaient d’ailleurs être des Européens. C’est en tout 
cas au français que nous ramène l'étude du terme. En effet, 
trois éléments sont à remarquer dans la forme amharique : 


a) Elle se termine par une consonne, alors que c’est une 
finale vocalique qu’on rencontre le plus souvent. Pourquoi 
l’a final de l'italien aurait-il été éliminé? Si on part du 
français, la question ne se pose pas. 


3. Je n’ai pas pu vérifier si le change de l’époque était de 2 thalers pour 
une roupie. 
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b) La finale est un TZ ordinaire, alors que le plus souvent, 
dans la période en question, un { d’une langue européenne est 
rendu par un / emphatique — ce qui est normal pour les 
phonemes étrangers en amharique, ex. : salala «salade » 
(BAET. 240) de l'italien insalala et du français «salade », 
bosla de l'italien posta et du français « poste » avec peut-être 
une influence arabe. 

Ce -i final s’expliquera mieux si on part du d final du francais 
«limonade » senti dans tous les cas comme différent du d de 
l’amharique. 


c) Le rapport entre la boisson et le citron n’a pas échappé 
aux Ethiopiens : le mot étranger est venu chercher sa place 
aux côtés de lomi qui veut dire « citron » et du dérivé lomita 
qui désigne la petite boule ouvragée qui termine en l’ornant 
le fourreau du sabre. Ainsi s'explique la métathèse des 
voyelles, parce que l’amharique lomi- est venu remplacer, 
au début du mot, le français limon-. 

Inutile de dire que le suffixe -nat n’est pas utilisé en amha- 
rique. Le terme lominal est bien intégré dans le système 
lexical, tout en étant aujourd’hui assez peu usité, vu la 
concurrence du koko-kolla (alias « Coca cola »)*. 

En outre, si lominal était d’origine italienne, on pourrait 
en trouver des traces en Érythrée. Or l’enquête montre que 
la boisson n’est pas en grand usage dans la plus grande ville, 
Asmara; que les Erythréens qui en usent utilisent purement 
et simplement le terme italien : limondia. De plus aucun 
dictionnaire du tigrigna n’a de mot pour désigner cette 
boisson (on y trouve pour « citron » les formes lamun et lamin 
selon les dialectes), tandis que les dictionnaires amhariques 
faits par des Ethiopiens ont tous lominat. Le dernier en date 
(prw, 727) commente ainsi : «les Européens disent lominad » 
et ajoute que lominat correspond au pluriel guèze de lomı ou 
lomin ; ce n’est évidemment pas très sérieux. 

Avec les exemples d'emprunts lexicaux à l'italien que J'ai 
retenus, on verra que lorsqu'un mot entre dans l’usage il est 
soumis aux règles communes, aux contraintes des systèmes 
du langage. 


4. spaco désigne la ficelle. Les Ethiopiens n’en usaient pas 
et n’en fabriquaient pas : ils avaient du fil, des cordes plus 


4, Cependant en 1973 on remarquait dans de nombreux villages abondance 
de panneaux publicitaires portant en gros caractéres le mot lominat. 
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ou moins grosses, des courroies. Selon un informateur, ce 
sont les négociants étrangers de la fin du x1x® ou du début 
du xx® siècles qui se servaient de ficelles pour coudre les sacs, 
de café notamment. Cela paraît tout à fait vraisemblable. 

En amharique le mot italien a pris la forme sibagö. Il n’a 
pas été relevé avant Baeteman. Il est dans tous les diction- 
naires postérieurs. Curieusement le mot ne figure pas dans 
les dictionnaires tigrigna. Un informateur tigréen — mais 
qui sait très bien l'italien — dit toujours spdgo, comme en 
italien. En amharique, le mot est usité dans tous les milieux, 
et normalementÿ. 

a) On remarque qu’en amharique l’accent s’est déplacé en 
finale : spägo, sibagö. Ceci confirme ce que nous savons de 
la place de l’accent. 

b) Les voyelles ont été conservées. 


c) La labiale sourde p n’existant pas en amharique, elle 
est réalisée sonore : b. J’y vois une confirmation de ma 
description du système phonologique de l’amharique. 

Les autres consonnes sont conservées. 

Le groupe de consonnes sb est disjoint au moyen d’une 
voyelle «lourde » i (au lieu de la voyelle de disjonction 
habituelle a). 


d) La forme de la racine est une forme « canonique » 
trilitère, SBG. Le radical C,iC,aC;0 n’est pas d’une forme 
courante et indique l’emprunt. Mais la finale -o est très 
fréquente. 

Le terme reste malgré tout fort peu intégré : aucune forme 
dérivée. Il est vrai que les verbes signifiant «attacher », 
«nouer » et par conséquent « ficeler » ne manquent pas. Au 
besoin on précise en disant «attacher avec une ficelle » 
ba-sibago. 


5. GAMBALE en italien (pluriel GAMBALI) désigne des 
guétres, des Jambieres, des bandes molletieres, toutes choses 
inconnues des Ethiopiens qui, le plus souvent, vont pieds 
nus. Les Européens, à cheval ou à mulet, portaient des 
bottes, des leggins. Les troupes érythréennes équipées par les 
Italiens, portaient des molletières, habituellement, semble-t-il, 
sans chaussures. Les troupes éthiopiennes allaient pieds nus, 
mais avaient des molletières. C’est ainsi que le mot italien 
se trouve en amharique, sous diverses formes. 


5. Aussi comme insulte, pour injurier quelqu'un de très maigre. Dans ce 
cas-la on prononce sibägo en allongeant et accentuant l’a. 
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La plus courante est gamballé qu’on trouve chez tous les 
auteurs de dictionnaires a partir d’Armbruster, dont l’ouvrage 
a paru en 1910. On trouve en même temps une forme ganballé 
chez Tasamma Habla-Mikael, chez Gankin, et chez prw 
Dans Armbruster on a aussi une forme agumballé inconnue 
des autres ouvrages et de mes informateurs comme de moi- 
même. Enfin Baeteman a aussi une forme gamballe. 

Notons qu’en tigrigna seul un dictionnaire tigrigna-amhari- 
que (récent) donne la forme gämballä. Un informateur érythréen 
m'a donné la forme gämballi, qui vient du pluriel italien. 

Cela étant, il est possible que le terme soit arrivé en 
amharique par le tigrigna, comme il est possible que l’amha- 
rique l’ait pris directement de Vitalien, vu la date où a dû 
être préparé le Vocabulary d’ Armbruster. 


On remarque que : 


a) L'accent s’est déplacé sur la finale : gamballe. 


b) La voyelle finale est conservée et elle n’est pas, selon 
mes observations, réalisée diphtonguée (Ye); la réalisation non 
diphtonguée du e est très fréquente après un /. Peut-être la 
gémination de la consonne qui précède a-t-elle fait obstacle 
à cette réalisation « longue ». L’a initial est conservé seulement 
dans une des deux formes notées par Baeteman : gamballé. 
Dans toutes les autres, à commencer par la plus ancienne 
notation, celle d’Armbruster, et chez Baeteman lui-même, 
cet a est passé a a, voyelle centrale d’aperture moyenne, 
done moins lourde que a. C’est statistiquement la voyelle la 
plus fréquente de l’amharique. 

Il subsiste donc un seul a dans le mot amharique, celui 
de l’avant-dernière syllabe. 


c) Toutes les consonnes ont été conservées telles quelles. 
Cependant Il final est géminé, ce qui n’est pas le cas en italien 
(mais peut-être y a-t-il une forme dialectale que j'ignore). 
Mais on constate que très souvent dans un mot étranger 
l’'amharique introduit une gémination, pour l’étoffer en quelque 
sorte : le nom des Galla karayu est devenu karrayu. Le nom 
du coca-cola est koko-kolla. 

Normalement en amharique un n suivi d’un b est labialisé 
et passe à m; l’opposition m/n est neutralisée. [ci m est 
considéré comme la réalisation d’un n suivi de b. La graphie 
normale induite est donc ganballe, qui apparaît seulement 
dans le dictionnaire de Tasamma Habla-Mikael et les suivants. 
ptw la donne comme plus correcte. 
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d) La forme de la racine est une forme quadrilitere 
canonique : GNBL (il existe par exemple une racine GNFL). 
D’ailleurs prw en tire avec audace un verbe quadrilitère 
ganabbala qu’il est le seul à mentionner et peut-être qu'il a 
fabriqué, avec le sens de : « porter des molletieres ». Lui qui 
est soucieux d’étymologie, n’indique pas l’origine étrangère 
de ganballe. Eu 

Le radical CyaC,C,aC,Cye n’est pas très fréquent mais mest 
pas impossible. Il se trouve en couchitique, sans la gémination 
peut-être : témoin le volcan nommé fantalle. 

Une séquence vocalique @ a e est donc admise (assez 
largement). Cependant il faut remarquer que le schème 
quadrilitère le plus proche a la vocalisation a a e, ex dongale. 
«terreur » de danaggala « être terrorisé ». 

En tout cas la coupe syllabique est «canonique ». 


6. Dans la Préface que je citais précédemment, le 
P. Baeteman ajoutait : « Quelques-uns de ces néologismes 
(ex. farrama « apposer sa signature », de l'italien firma) sont 
même devenus de véritables racines verbales ». Remarque 
très importante, surtout pour la date où elle a été faite. 

On sait que les Ethiopiens n'avaient pas l’usage de la 
signature. Outre que souvent ils ne savaient pas écrire, 
l'habitude était d’authentifier un document par l’apposition 
du sceau du ou des signataires. 

On peut affirmer que l'italien firma « signature » a été adopté 
par l’amharique avant d’entrer en usage en tigrigna. D’autre 
part alors que Baeteman le signale en 1929, Armbruster en 
1910 démontre positivement qu'il est inconnu (il dit «écrire 
son nom » et explique qu’on ne signe pas mais qu’on scelle!). 
Baeteman signale firma : «signature » et en même temps 
farrama «signer », lafarrama «être signé », asfarrama « faire 
signer », ainsi que le nom de manière affararam «façon de 
signer ». Les dictionnaires postérieurs reprennent ces indi- 
cations et même les augmentent. Gankin (1969) enregistre 
lafararrama « cosigner ». 


a) Sur le mot firma lui-même, il faut noter seulement le 
déplacement de l’accent en finale. Les phonèmes ont été 
conservés sans changements. 

b) La racine trilitère FRM est de forme canonique. Elle 
a été intégrée à tel point qu’on en a tiré des verbes. Ces 
verbes sont du type B, c’est-à-dire avec gémination constante 
de l’avant-dernière consonne radicale. C’est assez normale- 
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ment le cas, semble-t-il, pour les dénominatifs, ce qui est une 
fagon de marquer leur origine, les verbes sans caractéristiques 
particulières étant du type A. 


c) Une forme nominale C,iC,C,a avec ses voyelles et sa 
coupe ‚syllabique nest pas extraordinaire. On trouve en 
amharique une forme garma qui en est proche. En couchitique 
on a un terme dirma qui n’existe pas en amharique. Mais en 
amharique on a dokma. 

La nécessité de créer des verbes signifiant «signer » n’a pas 
suffi à motiver la formation des farrama, lafarrama, etc. On a 
commencé par dire firma safa «il a écrit sa signature », et on 
aurait pu s’en contenter. 

Mais la racine trilitère FRM correspond si bien aux canons 
de Pamharique qu’elle a pu proliférer. On a formé farrama, 
traitant firma comme “forma (cf. garrama), et pas *ferämä 
(qui aurait été possible en tigré). A noter que firma et färämä 
n’apparaissent en tigrigna que dans le plus récent dictionnaire, 
celui d’abba Yohannas. 


7. Le cas de MACCHINA est à la fois plus compliqué et plus 
simple. Armbruster enregistre en 1910 une forme mekina au 
sens de «machine ». Il n’a rien pour « automobile ». Le même 
Armbruster en 1920 (Amh.-English Voc.) redonne makina 
précisant « peu courant » et donne une nouvelle forme, plus 
courante, makina, toujours au sens de « machine ». Il propose 
une origine arabe : les formes makina, makina, makina (qui 
toutes viennent de l'italien). 

En effet au Soudan on dit mdkina (Hillelson), makina 
(Lethem). Au Yemen on dit makiniyah (Rossi). 

Baeteman en 1929 donne makina : « (néologisme) machine ». 
Il donne aussi la variante mekina. 

On trouve makina en 1940 dans le Supplément au Guidi, 
toujours au sens de « machine ». On ne trouve désormais plus 
que cette forme. Le sens d’« automobile» est enregistré pour 
la première fois par Tasamma Habla-Mikael. Mais dès 1949 
je l’avais observé comme le plus fréquent. 

L'automobile était devenue, avec l’occupation italienne, un 
objet banal. Et le nom qui lui avait été donné jusqu'alors 
est pratiquement réservé maintenant à la langue savante. 

C’est que ce nom, le mot français « automobile », amh. 
olomobil, devenu dans la langue populaire molomobil (avec une 
consonne initiale répétée à l’avant-dernière syllabe, ce qui 
dessine une sorte de type quinquilitère) devenu ensuite malo- 
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balla «il en a mangé cent », était beaucoup trop peu conforme 
aux canons de l’amharique. 


a) mdcchina, entré directement en Éthiopie avec les troupes 
italiennes et leurs garages, en devenant makind a vu son 
accent se déplacer en finale : ce qui est normal. 


b) La voyelle finale a est restée : ce qui est normal. La 
voyelle initiale a est devenue 4, ce qui semble indiquer une 
préférence pour cette voyelle « légère » en tête de mot — et 
pour n’admettre qu’une seule voyelle très « lourde » dans un 
mot trilitère. 

c) La gémination de l’avant-derniére consonne radicale, 
qui existait en italien, a disparu. Cela semble indiquer que 
la forme «canonique » dont on s’est rapproché ne comporte 
pas cette gémination. Pour préciser, une recherche statistique 
devrait être faite dans cette direction. Le caractère inédit de 
cette constatation n’a pas à être souligné. Cependant, contra- 
dictoirement, il faut noter une tendance remarquable et quasi 
constante à introduire cette gémination dans des noms 
propres galla de même type, lorsqu'ils sont assimilés en 
amharique; par exemple fatsa est devenu en amharique 
fayyisa, et le cas n’est pas unique. 

d) La forme de la racine est une forme trilitere« canonique »: 
MKN. Cette racine existe par ailleurs en amharique. Elle 
connote l’idée de stérilité. Le radical C,aC,iC3a n’est pas d’un 
type courant. L'existence antérieure de la racine MKN n’a 
pas permis de créer des verbes. Mais il n’y avait pas d’inci- 
tation égale à l’existence du couple firma/firmare en italien. 
« Conduire une automobile » se dit au moyen du verbe signi- 
fiant «conduire», nadda qui correspond bien à l'italien guidare. 
Mais makina aurait tout de même fourni un dérivé : makinañnña 
«mécanicien »°, noté et sans doute inventé par Tasamma 
Habla-Mikael, ce qui confirme que le terme makina est bien 
intégré. 

L’érudit prw, passant outre à toute autre considération, 
rapproche même makina d’une racine guèze K YN qui a 
donné en guéze kin: «art »,« technique », «machine », « engin ». 
Mais le préfixe guèze md- ne se joint pas à un schéme C,C,C,a! 

Ce qu’il faut retenir du succès foudroyant avec lequel 
makina a supplanté olomobil et ses divers avatars c’est surtout 


la facilité pour l’amharique d’accueillir une forme trilitère 
de préférence à toute autre. 


6. C’est l'italien autista. 
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8. Le cas de l’italien carcassa, tout en étant très différent 
est également instructif. 

Le mot, qui signifie à-l’origine « carcasse », faisait partie du 
langage familier des chauffeurs et des mécaniciens italiens, 
pour désigner un véhicule en mauvais état, une épave, un 
« clou ». Il est entré sans difficulté dans le langage également 
familier des automobilistes éthiopiens, avec le même sens, 
et de la dans la langue populaire avec des développements 
nouveaux. 

En 1949, à Gondar, j'ai entendu pour la première fois la 
forme amharique karkassd avec le sens de « vieux, en mauvais 
état, déglingué », en parlant surtout d’une automobile, me 
fut-il précisé. 

En 1969, j'ai noté, avec un informateur du Choa, la forme 
karkassd, au même sens, mais avec une voyelle du premier 
ordre cette fois à la première syllabe. L’informateur dit 
karkassa makina «un vieux clou » (en parlant d’une voiture, 
bien entendu) ; karkassa bei « une maison délabrée, croulante, 
en ruines ». Mais il précise que karkassä ne peut s’employer 
ni pour les hommes, ni pour les animaux. Il ajoute qu'il 
existe un verbe karakkasa signifiant : «être déglingué, se 
déglinguer » en parlant d’une automobile : makinaw karakkasa 
«la voiture est déglinguée », «la voiture n’en peut plus». Il 
s’agit toujours de langage familier, comme la traduction 
s'efforce de l'indiquer. 

En 1971 un troisième informateur, homme qui a vécu dans 
diverses régions de l’Ethiopie, me donne les deux formes 
karkassd et karkassä pour lui toutes deux « argotiques ». Selon 
lui, la première forme est surtout utilisée à Asmara, pour les 
autos. Remarquons qu’il s’agit de la zone d’influence italienne 
maximale, et que le langage utilisant le mot emprunté est 
le tigrigna. A Addis Ababa et au Choa notre informateur a 
entendu utiliser karkassa en amharique non seulement pour 
les voitures mais aussi, familièrement, pour parler d’un 
vieillard branlant. Le terme est évidemment péjoratif. Le 
français d'aujourd'hui permet de traduire : «un croulant ». 
Enfin l’informateur connaît les verbes karakkasa (déjà noté) 
et takarakkasa (nouveau, dérivé du précédent, expressif). Les 
deux verbes sont d’un emploi familier. 

Tout dernièrement, en 1973, à Addis Ababa j'ai entendu 
la phrase sawiyyew karakkasa way ? «est-ce qu'il devient 
gaga ? ». Lorsque je rapporte cette phrase à un autre Ethiopien 
il me donne l'expression karkassd saw «un bon à rien ». 


202 JOSEPH TUBIANA 


Aucune des formes que j’ai citées ne figure dans aucun 
dictionnaire. 


En ce qui concerne l’adjectif karkassd on remarquera : 


a) Le déplacement de l’accent en finale, ce qui est normal. 
b) Le maintien de la gémination de l’avant-dernière 
consonne radicale, qui existait déjà en italien. 


c) Le passage, dans un deuxième stade, de la voyelle de 
la première syllabe du quatrième ordre a au premier ordre 
a (cf. les cas de makina et gamballe). 

d) Ainsi transformé, le terme emprunté à l’italien se trouve 
posséder une forme « canonique » de quadrilitère péjoratif ou 
injurieux bien connue : C,@C,C,aC,C,a. Comparer, par 
exemple : karkaffa «mal habillé, fagoté, mal fichu »; kar- 
kammd «brèche-dents, qui a perdu les dents de devant »; 
karlalla « vagabond, mendigot »; karfaffa « fainéant, négligent, 
plein de laisser-aller, débraillé »; etc. 

Sous cette forme le mot emprunté se trouve parfaitement à 
sa place dans une série lexicale bien établie. Comme firma et 
mekina il a proliféré, donnant naissance à des formes verbales 
toutes deux d’un type « canonique ». C’est là une confirmation 
de sa parfaite intégration au système de la morphologie 
lexicale de l’amharique. 

La création d’un verbe quadrilitère simple et de formes 
dérivées éventuelles n’avait pas besoin d’une incitation venue 
de l'italien, et j’y vois un signe de la prodigieuse vitalité de 
l’amharique et de la cohérence du système lexical. En effet, 
la plupart des termes de la série C,@C,C,aC,C,asont en relation 
avec des verbes quadriliteres; par exemple : karakkama et 
lakarakkama, tankarattata et ankerattata, tankeraffafa et 
ankaraffafa, etc. 

Il est possible d’autre part que l'existence d’un verbe 
larallasa « devenir vieux, arriver à l’extrême vieillesse, être 
usé, émoussé » avec son adjectif farlassa ait facilité l’accueil 
du nouveau venu. Peut-être aussi, mais je serais plus prudent, 
une certaine assonnance avec rakkasa «ne pas valoir cher » 
(aux deux sens de l'expression). 


Nous sommes loin, on le voit, des emprunts français du 
début du siècle, qui continuent à constituer autant de corps 
étrangers, sauf peut-être des termes comme lagär « gare du 
chemin de fer »; ne revenons pas sur olomobil, qui est presque 
un mot fossile, mais pensons à direklär ou à aeroplän, qui 
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sont restes certes dans la langue des gens cultivés mais qui, 
en 1950, dans la langue des paysans des environs de Gondar, 
étaient devenus respectivement damiflär et rabulld. Ces deux 
formes mériteraient un commentaire, de même que « bouchon » 
devenu bus, ou « dame-jeanne » devenu dambaidn, dambagan. 
Pensons aussi a «eucalyptus» devenu galaminlös, qui fut 
heureusement supplanté par barzdf «arbre étranger ». 

Mis a part le fait qu’en francais l’accent de mot est à la 
méme place qu’en amharique, pour les substantifs, je me 
bornerai a dire que tous ces exemples illustrent les difficultés 
de Vemprunt d’une langue sémitique (l’amharique) à des 
langues indo-européennes. Ils montrent aussi quels genres de 
régles on peut entrevoir, auxquelles il sera préférable de se 
conformer si on veut introduire avec succés des termes 
nouveaux en amharique. 


Joseph TUBIANA. 


9, rue Arnoux, 
92340 Bourg-la-Reine. 
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DEFINI, INDEFINI, NON-DEFINI 
LES SUPPORTS DE DETERMINATION EN TOUAREG 


SOMMAIRE. — Le nom de «supports de détermination » est 
donné ici à des éléments qui assument un double rôle, à l'instar 
du français celui : ils représentent un référent el ils reçoivent 
une delerminalion, qui peul être un localisaleur « démonstratif » 
(celui-là), un complément déterminatif (celui de l’homme) ou 
une proposition relative (celui que j’ai vu). Il importe de ne 
pas confondre les supports avec leurs proches voisins, les 
« démonstralifs » et les pronoms personnels de la troisième 
personne. 

Le touareg de l’Ahaggar possède un système de supports que 
l’on essaie de dégager, tout en indiquant les emplois caractéris- 
tiques de chacun deux. Une serie wa « celui », de valeur définie, 
s'oppose à une série 1 «un », de valeur indéfinie; par leur forme 
ou par leur comportement syntaxique, tous les membres de ces 
séries participent aux distinctions de genre et de nombre. Face 
aux précédents apparail un support a «ce», dont le référent 
nest jamais une unile lexicale; ce support est un « non-defini », 
étranger à l’opposilion défini-indéfini. Le système est complété 
par quelques éléments secondaires. 


1. La plupart des signes linguistiques appartiennent au 
lexique et se réfèrent à un élément ou à un aspect de la 
réalité non linguistique : chat, gris, courir. La relation qui 
les unit à cet élément ou à cet aspect est « arbitraire », certes, 
mais, pour un état de langue donné, elle est stable. Bien que 
l'extension du signe lexical puisse varier considérablement : 
le chat de ma concierge, le chat esl un carnivore, son champ 
d'application trouve toujours une limite au-delà de laquelle 
le signe ne serait plus à sa place et, en définitive, « j'appelle 
un chat un chat ». D’autres signes au contraire ne s’attachent 
à leur référent qu'au moment de l'acte de parole et dans 
une situation donnée. Avant ce moment et en dehors de cette 
situation, rien ne préfigure leur contenu : ça, dans montre-moi 
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ca, désigne selon le cas «le livre que tu tiens », € la coupure 
que tu viens de te faire », «la façon dont tu sais nager », etc. 
De tels signes peuvent évoquer directement une donnée non 
linguistique, comme le fait ga accompagne d'un geste et 
rapporté au livre. Ils peuvent aussi renvoyer a un énoncé 
(l'interlocuteur a dit par exemple je suis devenu bon nageur) 
ou à un signe lexical, ce dernier füt-il implicite : chez un 
marchand d'automobiles, celle-ci (combien vaut celle-ci?) sera 
rapporté sans hésitation à automobile ou à voilure (mais non 
à véhicule), même si aucun de ces noms n’a été prononcé. 
Dans tous les cas, les signes de cette seconde catégorie 
assument une fonction de représentation et celle-ci exige que 
l'auditeur recoive le moyen, linguistique ou autre, de remonter 
au référent : le geste et l’accord (en genre, en nombre) sont 
deux de ces moyens. F. Brunot! a consacré à la « représenta- 
tion » tout un «livre » de La pensée et la langue et il donne 
le nom de «représentants» aux signes chargés de cette 
fonction. Bien que l’étude des représentants relève principa- 
lement de la grammaire, leur ensemble ne se confond pas 
avec celui des éléments grammaticaux : les indices de genre 
ou de nombre, par exemple, se rangent parmi ces derniers 
sans être des représentants. 


2. Les représentants ne peuvent être conçus comme des 
formes vides, disponibles en toute occasion. Ils se répartissent 
entre plusieurs classes qui ont toutes en commun la fonction 
primaire de représentation, mais qui s’opposent par un trait 
secondaire, propre à chacune d'elles. Ce trait peut être une 
certaine charge sémantique qui les situe à mi-chemin des 
signes lexicaux. Un bon exemple de ces représentants «impurs » 
est donné par les quantificateurs : quelques-uns, trois, dans 
Jen ai vu quelques-uns, j'en ai pris trois, se réfèrent à un 
donné («poissons », « fruits », etc.) qui dépend de la situation 
et du contexte, mais en même temps ils sont liés aux concepts 
de « paucité » ou de «nombre trois ». D’autres représentants 
se distinguent par une fonction secondaire qui leur est propre : 
c'est ainsi que l’on recourt aux pronoms personnels pour 
localiser le référent dans l’ensemble triparti que pose tout 
acte de parole et qui réunit le locuteur, l'interlocuteur, et 
«ce qui n'est ni l’un ni l’autre ». Il existe enfin des représen- 


1. F. Brunot, La pensée et la langue, Paris, 1936, Livre VI: La représentation, 
pp. 171-199. 
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tants auxquels on ne demande rien d’autre — en plus de leur 

fonction de représentation — que de soutenir un déterminant : 
s : es ; 

c'est le cas du français celui dans celui-là, celui de l’homme, 


celui que j'ai vu. J'ai suggéré? de les appeler «supports de 
détermination ». 


8. Il importe de les distinguer des démonstratifs, malgré 
une tenace tradition des grammaires, trompées par les inter- 
férences qui se produisent fréquemment entre les deux 
classes. Les formes romanes montrent que le latin is, qui est 
un support, «a été concurrencé par les démonstratifs? ». 
Inversement, celui est «un ancien représentant démonstratif 
diminué de valeur », selon l’expression de F. Brunot#, et dans 
l’état actuel de la langue la valeur démonstrative de celui-là 
n’est due qu’à l’adverbe la. 

Les supports de determination cötoient également les 
pronoms personnels et surtout ceux de la troisième personne, 
qui pour M. Benveniste® est une «non-personne » : il et le, 
tout comme cela, ne servent que de « substituts abréviatifs ». 
A cela s’ajoute que le pronom personnel peut étre accompagné 
d’un déterminant, lui aussi, ce qui le rapproche encore des 
supports de détermination : comparer lui qui connaît la 
France et celui qui connaît la France. On voit le latin confier 
à un même élément is des fonctions qui en français reviennent 
tantôt à un pronom personnel, tantôt à un support de déter- 
mination : eos noui «je les connais », mais eos noui qui «je 
connais ceux qui». L'opposition entre supports et pronoms 
personnels est pourtant assurée, non seulement par la mor- 
phologie (les-ceux), mais par des différences de fonctionnement 
et de valeur que révèlent aisément les essais de commutation. 
Si le pronom de la troisième personne comporte un aspect 
négatif, c’est dans la mesure où il note ce qui n’est «ni la 
première ni la deuxième »; mais il ne sort pas d’un domaine 
où tout est organisé en fonction de la personne grammaticale. 
Le support de détermination, au contraire, reste comme le 


2. L. Galand, « Types d'expansion nominale en berbère », Cahiers Ferdinand 
de Saussure (Genève), 25 (1969), pp. 83-100 : v. $ 5. | 

3. A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 
s.u. is. 

4. F. Brunot, ouvr. cité, p. 192. ' 5 

5. E. Benveniste, Problémes de linguistique générale, Paris, 1966, p. 256. 
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noms a l’extérieur de ce domaine : ce sont eux, me semble-t-il, 
qui appartiennent véritablement à la « non-personne ». 


4. Une fois précisées les caractéristiques des supports de 
détermination et tracées les limites qui les séparent de leurs 
voisins, démonstratifs et pronoms personnels, on peut mesurer 
la place qui leur est faite en berbère et dont j'ai déjà eu 
l’occasion de souligner l'importance”. En réalité, c'est une 
série de systèmes qui se présente, car chaque parler a élaboré 
le sien à partir d'éléments communs. Si l’on retrouve souvent 
les mêmes oppositions, elles ne se manifestent pas partout 
de la même façon. Le touareg de l’Ahaggar fournit à l'étude 
un bon point de départ, car il offre le double avantage d’avoir 
bénéficié des descriptions méticuleuses du P. de Foucauld et 
de conserver aux supports, dans une large mesure, une 
autonomie et une souplesse d’emploi qu'ils ont souvent 
perdues ailleurs, sous l'effet du figement et de la grammati- 
calisation®. Dans ses Notes, le P. de Foucauld® a réuni de 
nombreux exemples de l’emploi des supports et il a bien 
dégagé certaines oppositions, mais, prisonnier des notions et 
de la terminologie traditionnelles, il n’a pas reconnu la 
fonction propre des supports et il s’est trouvé contraint de 
les répartir, non sans embarras, entre « pronoms relatifs (non 
demonstratifs) », «pronoms relatifs et démonstratifs » et 
«pronoms indefinis ». Le seul fait, aujourd’hui établi, que le 
berbére n’a pas de pronoms relatifs, laisse pressentir les points 
faibles de cette description par ailleurs extraordinairement 


6. Le nom échappe a Vopposition de personne. Dans les propositions 
nominales comme le kabyle (a) nakk d argaz «moi c’est homme » = «je suis 
un homme », (b) nall$a d argaz «lui c’est homme » = «il est un homme », on ne 
peut attribuer argaz ni à la lre personne, à cause de (b), ni à la 3® personne, 
à cause de (a), et lui concéder un statut changeant n’aurait pas de sens. Le 
radical du verbe est dans la même situation : il échappe à l’opposition de 
personne, à laquelle participent au contraire les indices de personne, nécessaire- 
ment presents dans la forme verbale : bb®i-g « j'ai emporté », ya-bb®i «il a 
emporté ». 

7. L. Galand, art. cité, § 5. 

8. Certains outils grammaticaux, méme en touareg, peuvent étre interprétés 
comme des supports de détermination plus ou moins figés : élément a des 
pronoms personnels «régimes indirects », la «conjonction» as «lorsque », la 
preposition i «à», ete. J’en ai déjà signalé quelques-uns (L. Galand, « Les 
pronoms personnels en berbère », BSL, LXI/1966, 1, pp. 286-298 — et CFS, 
1969, art. cité). Je ne reviendrai pas ici sur ces emplois dérivés. 

9. Le P. de Foucauld, Notes pour servir à un essai de grammaire louarégue 
(dialecte de l’Ahaggar), Alger, 1920, pp. 33-34, 63-89, 145-156 et passim. 
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précise et utile. Une remise en ordre a done été proposée, 
avec beaucoup de rigueur et de prudence, par M. C. Gouffé 
dans une communication” «a propos de la phrase relative 
et de la phrase nominale en berbère et en haoussa ». M. Gouffé 
a montré que le classement morphologique des «pronoms » 
en cause, déjà établi pour le kabyle par A. Basset et 
M. A. Picard", doit être complété par les critères du « défini » 
et de «Vindéfini ». Il amorce la comparaison interdialectale 
et loge dans ce cadre les données kabyles à côté des matériaux 
touaregs. Mais son propos n’est pas d’étudier les supports 
de détermination en tant que tels, non plus que le détail 
de leur emploi. En dernier lieu, l'important Manuel de 
M. Kk. G. Prasse!? consacre un chapitre aux «termes déic- 
tiques », au premier rang desquels figurent les supports. 
L'auteur les appelle «pronoms d’appui» et, rejoignant la 
tradition, il voit en eux «la forme la plus simple des pronoms 
démonstratifs ». Il en compte trois catégories, «le pronom 
singulatif, le pronom collectif et le pronom local», chacun 
d’eux « distinguant une forme indéfinie et une forme définie ». 


5. Il est impossible d’aller plus loin sans considérer les 
faits. Les matériaux recueillis par le P. de Foucauld sont 
éprouvés. Je me contente de les transcrire dans une graphie 
plus moderne, généralement conforme à l’usage des berbé- 
risants et des arabisants de l’Europe continentale. Je me 


10. C. Gouffé, « A propos de la phrase relative et de la phrase nominale en 
berbère et en haoussa », Comptes rendus du Groupe linguistique d'études chamilo- 
sémiliques, X (1963-1966), pp. 35-54. 

11. A. Basset et A. Picard, Éléments de grammaire berbère (Kabylie-Irjen), 
Alger, 1948, p. 172 et suiv. L’opposition entre défini et indéfini n’avait pas 
échappé à l’attention des auteurs : v. par exemple pp. 185-186, § 409. Cf. 
A. Basset, La langue berbére, London-New York-Toronto, 1952, p. 34. 

12. K. G. Prasse, Manuel de grammaire touarégue (tähäggart), I-III, 
« Phonologie, Écriture, Pronom », Copenhague, 1972, pp. 185-197. — Deux 
autres ouvrages récents traitent de la question pour le touareg : Fr. J. M. Cortade, 
Essai de grammaire touareg (dialecte de l’Ahagyar), Alger, 1969, pp. 86-89, 
résume les indications du P. de Foucauld sous la rubrique « démonstratifs et 
pronoms indéfinis » ; un progrès sensible est réalisé par l'élimination des pronoms 
relatifs ; — l’Initiation à la langue des Touaregs de l'Air, Agadès, Fraternité 
Charles de Foucauld, 1968, pp. 65-66 et 69-72, fait écho à mes cours en distin- 
guant «supports de détermination » et «éléments déterminants » ; si la situation 
de base est la même, certaines données different de celles de l’Ahaggar. 

13. Je n’ai pas cherché à trancher la question des voyelles centrales, qui n’a 
pas d'incidence sur la présente étude. Le P. de Foucauld distingue e et ë, que 
je transcris respectivement par a et par d. J’emprunte le signe à à M. Prasse, 
mais, tandis que ce dernier réinterprète le système vocalique, je me contente de 
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suis efforcé de partir d’indices visibles et de rechercher les 
oppositions formelles, pour éviter les pièges d’un certain 
mentalisme. Rien n’est plus vague sans doute que le terme 
« défini », trop souvent employé. Je l’ai pourtant conservé, a 
l'instar de MM. Gouffé et Prasse, avec le sens qu’on lui donne 
quand on parle de l’article «défini» du français. Fidèle à 
une position que j'avais déjà prise“, je le distingue soigneu- 
sement de « déterminé », que je réserve au nominal (nom ou 
support) pourvu d’un «déterminant ». Trois types de déter- 
minants sont à considérer ici : le « demonstratif » (celui-là ), 
le «complément déterminatif» ou «complément de nom» 
(celui de l’homme), la proposition relative (celui que j'ai vu). 
Dans le syntagme de détermination, le support fonctionne 
comme «noyau» et le déterminant comme «satellite ». 
Certains supports n’admettent pas certains types de déter- 
mination (ce que j'ai vu est admis, mais non *ce de l’homme ): 
la description doit en tenir compte. 

Il est naturel qu’un support soit employé en l’absence du 
référent qu'il a justement pour mission de représenter et qui 
a pu être énoncé auparavant ou simplement suggéré par la 
situation. Mais en touareg certains supports admettent aussi 
que leur référent soit présent immédiatement après ou, plus 
souvent, immédiatement avant le syntagme de détermina- 
tion : on peut dire celui-ci homme ou homme celui-ci « cet 
homme ». Ainsi apparaît un syntagme de reprise! que le grec 
connaît bien : oùros 6 dvñe, 6 &vhp oùroc. Le second terme 
reprend et précise le premier. 


6. Trois supports constituent le système de base dans le 
touareg de l’Ahaggar : 1) wa «celui», fa « celle », wi « ceux », 
fv «celles », les consonnes distinguant le genre, les voyelles 
le nombre; — 2) i «un» ou «des», Zi «une» ou «des», 
l'accord révélant l’opposition de nombre que la morphologie 
n’assure pas : ı mollän «un étant-blanc » (référent : asalsu 
«vêtement ») — 1 mollülnin «des étant-blancs » (référent : 
iselsa « Vêtements ») (Notes, p. 77); — 3) a «ce». 


translitterer. Les exemples sont tirés de deux ouvrages du P. de Foucauld, les 
Noles déjà citées et le recueil paru sous les noms du P. de Foucauld et d’A. de 
Calassanti-Motylinski, Textes touareg en prose (dialecte de Vv Ahaggar), Alger, 
1922, VI et 230 pp. La page des Notes ou le numéro du texte, sans autre mention, 
sont indiqués aprés chaque exemple. 

14. L. Galand, 1969, § 5.1, fin. 

15. L. Galand, 1969, § 3.2.d. 
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? LA r . 
D’autres elements, que leur forme ou leur emploi permettent 
de considerer comme secondaires, seront examinés apres les 
supports fondamentaux. 


L’opposilion wa - i 


7. Ces deux supports sont immédiatement comparables, 
parce qu'ils ont en commun l'obligation de représenter une 
unité lexicale au moins implicite, dont ils empruntent le 
genre et le nombre. Mais leurs valeurs diffèrent, wa étant 
défini, : indéfini, comme l’a bien vu le P. de Foucauld et 
comme l’ont admis MM. Gouffé et Prasse. F. Brunot a 
montre!® combien il est difficile de définir le défini, qu'il 
appelle « determination » : «ijl y a détermination, écrit-il, sitôt 
qu'il y a accord entre celui qui parle et celui qui écoute ou 
qui lit, sur l’individualité des êtres, des objets, des actions, 
des espèces dont il est question au propos». wa «celui» 
désigne un être ou un objet précis, réel (même s’il n’est pas 
connu), déjà actualisé par sa présence dans le discours ou 
dans la réalité. 1, c’est «un» parmi d’autres, non pas le 
nombre « un », mais un être ou un objet à l'identité imprecise, 
dont la réalité même n’est pas toujours assurée. Cette oppo- 
sition reparaît constamment dans les emplois des deux 
supports, à peine affaiblie par la neutralisation qu’elle subit 
au féminin pluriel (forme commune ti). 


8. Support +-démonstratif : 


A. La série wa est à la base de tous les « pronoms démons- 
tratifs », le support étant alors déterminé par un ou plusieurs 
éléments qui marquent le degré de proximité ou d’éloignement. 
Le système décrit par le P. de Foucauld distingue de nom- 
breuses nuances qu'il est difficile de vérifier dans les textes, 
mais il n’y a pas lieu de contester les formes. Elles s’étagent 
ainsi (sauf exception, seul le masculin singulier est cité) 
1) wa-rag «celui-ci» (proximité absolue); — 2) wa = wa-h 
= wa-i-dag (pl. w-i-dag) « celui-ci/la » (proximité modérée) ; — 
3) wa-di = wa-di-h «celui-la/ci » (éloignement modéré) ; 3 
4) w-in (pl. w-in) = w-in-dag (pl. w-in-doÿ) «celui-là » (eloi- 
gnement absolu), avec élision de a et de i devant voyelle. 


16. F. Brunot, ouvr. cité, p. 136. 
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Puisque le méme support wa sert a former les démonstratifs 
de la proximité et ceux de l'éloignement, on ne peut lui 
accorder en propre aucune valeur démonstrative dans l’état 
actuel du parler, quelle que soit par ailleurs son étymologie. 
Seule son appartenance à une série du type wa-+démonstratif 
permet de l’employer sans déterminant visible avec la valeur 
de « celui-ci/là » (cas n° 2) : il faut alors l’interpréter comme 
wa-0. 

Les éléments di «la» et in «là-bas » se rattachent visible- 
ment aux particules d’orientation d «vers ici» et in «vers 
là-bas » qui accompagnent fréquemment les verbes. Ils peuvent 
déterminer directement le nom : alas-di « homme-la » = « cet 
homme-la », adrar-in «montagne la-bas », mais plus souvent 
on préfère un syntagme de reprise : alas wa-di «homme 
celui-là », adrar w-in «montagne celle-là ». Les deux cons- 
tructions paraissent avoir le même sens, le localisateur suffi- 
sant à conférer au nom la valeur du défini. Avec les particules 
autres que di et in, la reprise est obligatoire : *alos-rog 
« homme-ci » est exclu; on dit wa-rag alas « celui-ci homme » 
ou mieux alas wa-rag «homme celui-ci » = « cet homme-ci >. 

Les complexes comme wa n di «celui de la» au sens de 
«celui d’alors », notant l’éloignement dans le temps, diffèrent 
des précédents par la présence de la préposition n «de » et 
ne sont qu’un cas particulier de complément déterminatif. 


B. La série i n’apparait pas dans les formations demons- 
tratives, l'association d’un indéfini avec un localisateur étant 
évidemment improbable, sinon impossible. 


9. Support--complément déterminatif : 


Le complément est le plus souvent un nom ou un pronom 
personnel, mais on trouve aussi a cette place un quantificateur 
(par exemple un nom de nombre), un support avec son propre 
determinant, ou méme un adverbe de lieu ou de temps. 
Introduit par n «de », ce complément caractérise le complété, 
dont il peut indiquer le possesseur, le lieu, l’époque, la matière, 
la qualité, un trait particulier, etc. 


A. La série wa «celui» présente le référent comme défini 
et individualisé. Le syntagme de reprise est ici très fréquent, 
le référent précédant immédiatement le support : imzad wa 
n didin (n° 58) « violon celui de(s) femmes » — «le violon des 
femmes »; addunat wi n Ahaggar (n° 126) «gens ceux de 
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Ahaggar », ahal wa n isam (n° 10) «jour celui de nom » = «le 
jour où on donne un nom (à l'enfant)», alas wa n lamarl 
bähawot (Noles, p. 34) «homme celui de barbe étant-blonde » 
= (l’homme à la barbe blonde ». Selon une opinion répanduet? 
et vraisemblable, l’element initial de beaucoup de noms 
berbères (a- et i- pour les masculins, fa- et ti- pour les féminins) 
est un ancien «démonstratif » ou un ancien «article », qui 
s'apparente visiblement aux supports de détermination. 
Désormais soudé au nom, il a perdu sa valeur sémantique, 
laissant le nom libre d’exprimer le défini ou l’indéfini, selon 
le contexte et la situation. Quand ces derniers sont assez 
clairs, on peut se dispenser d’une marque spéciale. On 
reconnaît sans peine la valeur définie de isam et de amgar 
dans ısom n äkli Ewoteti (n° 142) «(LE) nom de (l’Jesclave 
(était) Ewetéti», amgar n Ahaggar (n° 106) «(LE) chef de 
(l’)Ahaggar », ou la valeur indéfinie de fesut dans fesarke elam 
n lesut yufälon (n° 91) «(la) lesarke (est) (une) peau de VACHE 
(qui a été) tannée ». Mais s’il paraît utile d’ajouter une marque 
du défini, on peut reprendre le nom par wa (la, etc.), comme 
le montrent les exemples cités plus haut, dans lesquels le 
support répond en fait à l’article défini du français : LE violon 
des femmes, LES gens de l’Ahaggar, etc. Le P. de Foucauld!® 
écrivait que ce procédé «détermine d’une manière plus 
précise »; mieux vaudrait dire : « d’une manière plus explicite ». 
De nouveau on songe au grec : à ax} h THv Ilepoüv «le 
royaume le [= celui] des Perses » ou à tv llepoöv &oyh « celui 
des Perses royaume », avec un nom au génitif qui, même 
dans la seconde tournure, complète l’« article » 7 plutôt que 
le nom doz. L’indéfini, lui aussi, peut être marqué par divers 
moyens, dont le plus courant est l’emploi du nom de nombre 
iyon «un » (fém. tyat) : awadam iyan on tdlagge (n° 71) « étre- 
humain un de pauvre » — «un homme qui était pauvre ». 
L'absence régulière du support wa en pareil cas confirme son 
rôle de caractérisant et sa valeur de défini. 

La fréquence de la reprise immédiate d’un nom par wa 
n’est pas l'indice d’une grammaticalisation. Le support 
conserve son autonomie, qu'il soit proche de son référent ou 
éloigné de lui. Les deux cas se trouvent parfois réunis dans 
la même phrase : isalan wi m maggYona mig wi m mossukal 


17. V. notamment W. Vycichl, « L’artilcle défini du berbère », Mémorial 
André Basset (1895-1956), Paris, 1957, pp. 139-146. 
18. Le P. de Foucauld, Noles, p. 33. 
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(n° 59; ici la préposition n>m devant m) «nouvelles celles 
de guerriers ou celles de voyageurs » = « les nouvelles des 
guerriers ou celles des voyageurs ». Bien qu'il suive immédia- 
tement: isalan, le premier wi se substitue déjà à lui, en même 
temps qu'il le définit, et c’est aussi ce que fait le second. 
L'observation vaut également pour la dans la phrase lamal la 
n Kal-Ahanat iwät ta n Fogas (n° 165) «la femme des Kel-Ahnet 
frappa celle des Iforhas ». Même si le référent est un nom 
propre ou un pronom personnel, déjà défini par nature, le 
support qui le suit, loin d’être pléonastique, en précise la 
définition : Bakkdta wa n dnaslam (n° 165) « Bekkata celui de 
marabout » = « Bekkata LE marabout» (et pas un autre), 
nakkanid wi n tloggewin (n° 60) «nous ceux de pauvres » = 
«nous LES pauvres » (opposés aux riches). Les mêmes emplois 
de wa, définissant, et de n, explicatif, se retrouvent dans la 
construction wa n Arab «celui d’Arabe » = «celui qui est un 
Arabe », «l’Arabe ». Il n’y a pas lieu d’insister ici sur les 
diverses manières dont la langue exploite la tournure wa n 
«celui de» : Mohammad wa n Aklossu « Mohammed celui (qui 
a pour surnom) Aklessou », Wa n Wadanki « Celui (qui est 
enterré à) Wadenki» (l'expression devient le surnom du 
mort), wa n assin «celui de deux» = «le deuxième », etc. 
Toutes sont des applications d’une même construction et le 
P. de Foucauld!? les a bien décrites. 

Autre cas remarquable : celui oü le complement introduit 
par n est un pronom personnel. On recourt alors a la serie des 
pronoms régimes des prépositions, mais quelques complica- 
tions morphologiques se produisent au singulier? : la forme 
de Ite personne est (h)in «de moi» et non *n-i (cf. gur-i 
«chez moi ») ; la 2¢ et la 3° personnes demandent une variante 
tendue de la préposition : ann-ak « de toi »; enfin le pronom s 
de la 3° personne est supplanté (dans l’Ahaggar seulement) 
par ! qui semble provenir de la série des pronoms régimes 
directs des verbes : onnil « de lui», « d’elle ». Le complément 
pronominal correspond à nos adjectifs possessifs : lillawin 
nasan « (les) yeux d’eux » = «leurs yeux ». En substituant un 
support de la série wa au nom complété, on obtient l’équi- 
valent de nos pronoms possessifs définis : wa hin «celui de- 
moi» =«le mien». La reprise immédiate du nom par le 


19. Le P. de Foucauld, Notes, pp. 33, 34, 65. 


20. Le P. de Foucauld, Notes, p. 40, cf. p. 61. V. aussi K. G. Prasse, ouur. 
cilé, pp. 170-172. 
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support n'est pas moins pratiquée avec le complément prono- 
minal qu'avec les autres : akli wa hin igla, wa nnak yaqqim 
(Notes, p. 65) «esclave celui de-moi est-parti, celui de-toi 
reste » = «mon esclave est parti, le tien reste ». | 


B. La série i «un », parallèlement a la série wa, est admise 
devant un complément déterminatif. Le référent est alors 
explicitement signalé comme indéfini et son individualité 
n’est pas précisée. Il arrive que i, comme wa, suive immé- 
diatement son référent : akndsan middon assin in Kol-Ahonal 
din Fogas full didin ti-rag (n° 165) « se-querellerent hommes 
deux un des Kel-Ahnet avec un des Iforhas à cause de femmes 
celles-ci » = «deux hommes, l’un des Kel-Ahnet et l’un des 
Iforhas, se querellérent à cause de ces femmes ». Toutefois le 
parallélisme avec wa reste imparfait, parce que l’emploi de i 
en reprise immédiate est beaucoup moins fréquent que celui 
de wa. Il est du reste probable que, dans l’exemple cité, une 
pause est observée entre assin « deux » et le support i, ce qui 
caractérise une reprise d’un type légèrement différent. Les 
supports de la série ı apparaissent plus souvent loin du nom 
qu'ils représentent et qui peut même être absent du contexte : 
on le devine en filigrane, on hésite sur son identité, comme 
si l’on n'avait de lui qu’un signalement schématique auquel 
répondent plusieurs individus. Dans un nom de personne 
comme In losahaq « Un de (la) flaque d’eau », ı représente-t-il 
awadom «être humain», alas «homme »? L’incertitude est 
encore plus grande avec les toponymes en J n- « Un de — », 
Ti n- «Une de —», très nombreux au Sahara : I n amag¥al 
« Un de (la) couleuvre », Tin Tarabin «une de femmes-arabes » 
(vallées et villages). Et pourtant ces référents si mal dessinés 
sont doués d’une existence virtuelle, puisqu'ils imposent au 
support un genre et un nombre qui ne sont pas indifferents. 

Les supports i et’ di assument des fonctions diverses, dont 
la plus remarquable est celle de prédicat d’une proposition 
nominale : amis wa-rag in alas (Notes, p. 73) « chameau celui-ci 
(est) uN de (I’)homme » = «ce chameau est à l’homme ». Le 
P. de Foucauld a raison d’opposer cette phrase a : amis 
wa-rag wa n alas «chameau celui-ci (est) CELUI de (l’homme » 
— «ce chameau est celui de l’homme ». Avec i, on apprend 
que le chameau appartient à l’homme; avec wa, on savait 
déjà que l’homme avait un chameau et l’on apprend que c’est 


21. L. Galand, 1969, §§ 3.1 et 3.2. 
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justement celui-ci. Voici un autre exemple, au féminin pluriel : 
linadin n amadal ti n amanukal (n° 134) «les décisions de (la) 
terre (sont) pes de (l’)amenôkal (chef de l’Ahaggar) » = «les 
décisions en matière de terrain reviennent à l’amenôkal ». 
Comme après wa, le complément peut être un pronom 
personnel. Les combinaisons de la préposition n avec les 
pronoms affixes sont alors les mêmes qui ont été décrites plus 
haut, sauf à la première personne du singulier, pour laquelle 
on dit nnu (nn+w?) et non (h)in. Cette construction revient 
plusieurs fois dans le texte suivant : (quand une femme se 
trouve enceinte après avoir quitté son mari, les gens disent :) 
«awa in mandam »; e hasan yann alas: «ur assinag i nnu mig 
ur-glig i nnu»; e has annin: «i nnak.» (n° 19) «cela (est) 
uN d’un tel»; leur dira homme : «je ne sais UN de moi ou 
pas uN de moi »; ils lui diront : «un de toi» = «C'est l’œuvre 
d'un tel» — «Je ne sais s’il est de moi ou non » — « Il est de 
toi». Dans les trois derniers cas, la proposition nominale est 
réduite au seul prédicat : i nnu, ur-g¥ig i nnu, i nnak, Vindi- 
cateur de thème («sujet ») n'étant pas exprimé. L'opposition 
de i nnak à wa nnak est celle de tien à le tien. 


10. Support + proposition relative : 


Les supports des séries wa et i sont employés devant les 
propositions relatives de la même façon que devant les 
compléments déterminatifs. Les deux cas n’ont été séparés 
ici que pour mettre en évidence les différents types de déter- 
mination. Il suffira done de citer quelques exemples, sans 
répéter longuement le commentaire. 


A. La série wa «celui » fournit à la proposition relative un 
antécédent de valeur définie, que le référent soit éloigné ou 
qu'il précède immédiatement le support, comme cela se 
produit très souvent : imzad, libaradin liyod lämmadnat-, 
liyod u t lammidnat; ta talimmadat imzad et-takk tididin ti 
ssännin imzad (n° 11) « violon, filles certaines apprennent le, 
certaines ne l’apprennent pas; celle [définie par son appar- 
tenance au premier des deux groupes] apprenant violon ira- 
chez femmes celles sachant violon » = « certaines filles appren- 
nent le violon, d’autres non; celle qui l'apprend va chez les 
femmes qui savent en jouer». Par sa forme, fi pourrait être 
aussi le féminin de l’indefini à (v. § 6), mais il est peu probable 
que l’indéfini soit employé en reprise immédiate (v. ci-dessous, 
B). Il se trouve que les verbes qui suivent {a et fi, dans 
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exemple cité, sont au participe : ce n’est en berbère qu’un 
cas particulier de la proposition relative. Puisque le berbère 
n’a pas de pronom relatif, on doit dans tous les cas considérer 
le support comme l’antécédent de la proposition relative, 
même quand il accompagne son propre référent (lididin ti 
ssännin). Il existe des indices formels du lien qui assujettit 
la relative à son antécédent, quel que soit ce dernier, mais le 
support de détermination ne fait pas partie de ces indices. 
Réduire son rôle a celui d’un «pronom conjonctif »# serait 
méconnaître qu'il intervient comme marque dans l’opposition 
défini-indéfini. 

Cette analyse est confirmée par l’existence de nombreuses 
propositions relatives construites sans le secours d’aucun 
support de détermination. Le caractère défini ou indéfini de 
leur antécédent ressort de la situation ou du contexte. On 
comparera de ce point de vue les deux exemples suivants : 
(dans une recette de médecine populaire) ah on ligse ha 
famalle (n° 14) « lait de chèvre (dans laquelle) est blancheur » 
— «le lait d’uNE chèvre qui a du blanc dans sa robe »; — 
lallit solläfot, addunat u das tidawon (n° 15) «mois noir [nom 
d’un mois de l’année musulmane}, les gens ne se marient pas 
dans lui» = «pendant LE mois noir, les gens ne se marient 
pas ». Lorsque wa intervient, c’est pour annoncer explicite- 
ment la valeur définie de son référent : isan wi n tawoqqast 
la rämmoson yadan (n° 8) « viande |m. pl. en touareg, d’où 
la forme wi du support] celle de gibier [f. sg., d’où la forme 
ta] celui (que) prennent chiens » = «la viande du gibier que 
prennent les chiens». On peut du reste ajouter wa à un 
référent déjà défini par nature (cf. § 9, A) : kay wa ilän albarud 
(n° 76) «toi celui ayant fusil » = «toi qui as un fusil ». Paral- 


22. Les marques formelles de la proposition relative en berbère sont : (a) dans 
tous les cas, l’ordre des termes (antécédent+relative) et l’absence de pause entre 
eux ; — (b) éventuellement, la place des satellites du verbe (pronoms affixes et 
particules d'orientation) qui passent devant le verbe, — l'emploi du participe 
quand l’antécédent correspond au complément explicatif (pseudo-sujet) d’une 
proposition non relative (l’homme écrit — l'homme qui écrit, en berbère « l’homme 
écrivant », par opposition à je vois l'homme — l'homme que je vois, en berbère 
«l’homme je vois »), — l'emploi, sans complément et en tête de la proposition, 
de la « préposition » qui régirait l’antécédent si l’on n’était pas en présence d’une 
relative (j'écris avec le crayon — le crayon avec lequel j'écris, en berbère «le 
crayon avec j'écris »). 

23. J’extrais le terme « conjonctif » de l’article de M. Gouffé, mais l’auteur 
explique pourquoi il l’a choisi (p. 37) et il n'oublie pas que le berbère n’a pas 
de pronom relatif (p. 42). 
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lelement, on note volontiers l’indefini au moyen du nom de 
nombre iyon «un», f. iyat (cf. § 9, A) : lurna tyal s udhawal 
badi (n° 14) « maladie une à (laquelle) est-dit petite-vérole » = 
«une maladie que l’on appelle la petite vérole ». 


B. La série i «un» fournit à la proposition relative un 
antécédent indéfini, dont on ne précise pas l’individualité. 
Comme on l’a déjà constaté pour le complément déterminatif, 
i ne s'emploie pas couramment en reprise immédiate de son 
référent, qui demeure généralement éloigné ou même impli- 
cite : Imuhag ur sassin taba ta n äbin ar i dorüsnin: [...] 
lididin [...] ur sassinat taba la n äbin ar li wassarnin (n° 16) 
« Touaregs ne boivent [= fument] tabac celui de pipe sauf 
des [masc.] étant-peu-nombreux; [...] femmes [...] ne boivent 
tabac celui de pipe sauf des [fém.] étant-vieilles » = «les 
Touaregs ne fument pas la pipe, a l’exception d’un petit 
nombre; [...] parmi les femmes, [...] seules CERTAINES vieilles 
fument la pipe ». Toutefois le dernier exemple est ambigu, 
puisque di pourrait être interprété comme le pluriel de fa 
(série wa) avec le sens de «celles qui sont vieilles », «LES 
vieilles ». 

Si limité que soit le nombre des phrases citées, on aura 
remarqué la fréquence des verbes qui expriment une qualité, 
qu'ils appartiennent ou non à la catégorie morphologique des 
«verbes d’état ». Une construction qui connaît un grand succès 
consiste a faire de i (ou de li) le prédicat d’une proposition 
nominale : elam annit i mollän (n° 159) « peau [masc. en touareg, 
d’où la forme i du représentant] de lui (est) une étant- 
blanche » = «sa peau est blanche », imzad i yulägon (Textes, 
p. 7) « violon (est) un etant-bon » = «le violon est bon». Il 
n’y a pas reprise en pareil cas : le référent et i n’appartiennent 
pas au méme membre de phrase, ce qui permet au référent 
d’avoir la valeur définie bien que i ne l’ait pas. Le P. de 
Foucauld* a très soigneusement relevé les diverses tournures 
qui servent à la «qualification ». La proposition nominale 
imzad i yulägon «le violon est bon» s’oppose à imzad wa 
yulägon, qui serait à considérer soit comme une proposition 
nominale à prédicat défini : «le violon est (justement) celui 
qui est bon (on en connaissait l’existence et, par exemple, 
on le cherchait)», soit, plus souvent, comme un groupe 
mominal : «le bon violon » (v. § 10, A). En face de ces deux 


24. Le P. de Foucauld, Notes, p. 144 et suiv. 
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expressions, imzad iyan yulagan (avec le nom de nombre iyan 
pris comme indéfini) signifierait «violon un étant-bon » — 
«un bon violon » et imzad yuldgan (nom-+participe) pourrait 
être «le» ou «un bon violon». Sans perdre pour autant sa 
valeur d’indéfini, le support i a done tendance à fonctionner 
ici à la fois comme une marque de la proposition nominale 
et comme une marque du prédicat®#. Son emploi avec un 
participe (imzad i yuldgan) concurrence, parfois victorieu- 
sement, des tournures qui font appel à d’autres éléments. 
On peut en effet recourir à la forme personnelle du verbe : 
imzad yuläg « (le) violon est-bon »; — au nom verbal mis en 
relief (v. § 13) : imzad, tullug [| <*tullugt] a ig¥d «(le) violon, 
(c’est) (le) fait-d’étre-bon, ce (qu’)il fait »; — au nom-adjectif, 
quand il existe (ce n’est pas le cas pour la famille de alag 
«être bon ») : Musa amzag® « Mousa (est) (un) sourd ». D’après 
le P. de Foucauld, qui donne divers exemples?f, la fréquence 
de chaque construction varierait d’une notion à l’autre. 


L’opposition a - wali 


11. Le support de détermination a occupe une place a part 
dans le système de base. Il s’oppose à la fois a la série wa et 
à la série i, parce qu’il se présente toujours comme un masculin 
singulier, sans variation de genre ni de nombre. Cela ressort 
non seulement de l’accord du participe dans des expressions 
comme a issddan (Noles, p. 85) « ce étant-mauvais » (le féminin 
et le pluriel du participe auraient d’autres formes), mais aussi 
de phrases telles que celle-ci, dans laquelle a est représenté 
par le pronom personnel Z du masculin singulier : a lokna 
mas, e t lakan akad anta (n° 11) «ce (qu’)a-fait-sa-mere, elle 
le fera elle aussi ». La situation de a est donc trés comparable 
à celle du français ce et l’appellation de «neutre», qu'on 
emploie parfois, ne pourrait être justifiée que par des consi- 
dérations d’ordre sémantique. M. Prasse? décrit a comme 
un « collectif », en face de wa et de i qui seraient des « singu- 
latifs ». Il ne précise pas sa pensée, mais les termes qu'il a 
choisis ne paraissent pas adéquats : il est difficile de considérer 


25. J’emprunte cette distinction à l’enseignement de M. D. Cohen sur la 
phrase nominale en arabe. 

26. Le P. de Foucauld, Notes p. 152 et suiv. 

27. K. G. Prasse, ouvr. cité, p. 185 et suiv. 
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a comme un collectif dans la mise en relief, très fréquente : 
iyan dawan a yammulan (n° 76) « (c’est) un de-vous, ce étant- 
mort » = «c’est l’un de vous qui est mort ». Le propre de a, 
semble-t-il, c’est d’avoir un référent extérieur au lexique 
en cela il différe de wa et de i, qui renvoient a une unité 
lexicale assez réelle (füt-elle latente ou d’identité incertaine) 
pour leur imposer un genre et un nombre donnés. En somme, 
le référent de wa et celui de i sont nommés ou «nommables », 
si l’on me permet ce terme; celui de a ne l’est pas, si bien 
que a reçoit le genre non marqué — le masculin — et le 
nombre non marqué — le singulier. 


12. Les difficultés continuent quand on veut préciser la 
valeur de a et reconnaître sa place dans le système des 
supports de détermination. Le P. de Foucauld, qui s’est 
montré très attentif à ses emplois, l’a classé parmi les 
«pronoms indéfinis », avec i et li, et le traduit par «ce qui 
(la chose quelconque qui [...], une chose quelconque qui [...]), 
ce que [...] » etc. M. Gouffe?® et, avec des réserves, M. Prasse’”, 
tout en rangeant les données dans un cadre plus systématique, 
ont retenu le caractère d’indéfini attribué à ce support. Cette 
analyse peut sembler justifiée par une partie des emplois de 
a. Par exemple, dans la phrase déjà citée a lakna mas, e t 
lokon akod onta (n° 11) «ce (qu’) a-fait sa mère, elle le fera 
elle aussi », a signifie « quoi qu'elle ait fait, tout ce qu'elle a 
fait » : la fillette imite sa mère en tout point. On peut citer 
encore : falid a talsid? (n° 155) «as-tu ce (que) tu-portes- 
comme-vétements? » = «as-tu de quoi te vêtir? ». La valeur 
indéfinie est particulièrement sensible après négation : ku has 
illdf, adi ul(a) a ighädon (n° 19) «s’il l’a répudiée, cela [= alors] 
pas-même ce-quoi-que-ce-soit étant gâté » — «s’il la répudie, 
alors il n’y a pas de mal», ainsi que dans diverses locutions 
comme a wig, a twid, a iwa, etc. « ce-quoi-que-ce-soit je-suis/ 
tu-es/il-est ne = «de ma/ta/sa vie » : Zamal urol® taddiw a twa 
(n° 19) «(une) femme (qui) ne s’est mariée de sa vie ». 

Mais il y a aussi des exemples qui ne permettent pas de 
considérer le support a comme un indéfini. Dans la mise en 
relief, il se réfère à quelque chose qui n’est pas n’importe 


28. C. Gouffé, art. cité, p. 44. 

29. K. G. Prasse, ouvr. cité, p. 185 et suiv. 

30. J’adopte l'opinion de M. Prasse pour qui «c’est la négation elle-même 
qui assume la forme participiale » (Manuel de grammaire touarègue, VI-VII, 
« Le verbe », Copenhague, 1973, p. 12) : d’où la graphie uraf, en un seul mot. 
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quoi : Maladu, onla a yerdwan Kanuwa (n° 114) « Maladou, 
(c’est) elle, ce ayant-enfanté Kenouwa » = «c’est elle qui est 
la mére de Kenouwa ». De plus, si a portait en lui la valeur 
de Vindéfini, son association avec des déterminants qui 
précisément suppriment cette valeur serait inattendue : or 
il est souvent accompagné des localisateurs rag, di, etc. ou 
du support défini wa : arag «ceci», adi «cela», awa «ce (la 
chose définie) ». Si l’on observe que les singuliers wa « celui », 
la «celle» ne sont autres que l'élément a pourvu d’indices 
de genre, on se demandera si de tels indices suffiraient à 
transformer un véritable indéfini en défini. 

M. Prasse* a perçu cette apparente contradiction et il fait 
appel à l’histoire pour la résoudre : le support a aurait eu 
à l’origine «un sens défini», qui expliquerait encore une 
partie des emplois actuels. L'hypothèse ainsi formulée est 
vraisemblable et elle s’accorde avec la théorie qui fait de la 
voyelle initiale du nom un ancien « article » défini (v. ci-dessus 
§ 9, A) : au masculin singulier, cet article a n’est autre que 
notre support. Mais comment admettre qu’il présente, dans 
un même état de langue, les deux valeurs opposées du défini 
et de l’indefini? L’explication historique ne suffit pas. 

La seule solution est de reconnaître que le support a est 
aujourd’hui étranger à l’opposition défini-indéfini : il est «non 
défini », ayant cessé d’être défini, sans devenir indéfini. Dès 
lors les difficultés sont levées, a recevant du contexte une 
valeur, définie ou indéfinie, qu’il ne possède pas en propre : 
c'est précisément la situation décrite pour le nom au § 9, A. 
Et le même support wa, marque du défini, peut s'ajouter à 
a comme il s'ajoute au nom : a est alors traité comme une 
unité lexicale du masculin singulier, il devient le référent de 
wa et awa «ce (défini) » est rigoureusement parallèle, dans 
sa structure comme dans son fonctionnement, à alas wa, 
«L'homme », amis wa «LE chameau », etc. Si awa peut être 
considéré dans certains cas comme un démonstratif#?, c’est 
dans la mesure où wa lui-même, représentant alors wa-o, 
prend une valeur démonstrative (v. § 8, A). Certes, il est 
utile de décrire les emplois de awa et de les opposer à ceux 
de a, d'autant que le français éprouve quelque difficulté a 
distinguer un ce défini d’un ce indéfini; le P. de Foucauld 
a recueilli de nombreux exemples de l'opposition, comme : 


31. K. G. Prasse, 1972, pp. 188 (avec la note 139) et 189. 
32. Le P. de Foucauld, Notes, p. 67. 
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a igYa, nag wa-h (Notes, p. 83) « ce-quoi-que-ce-soit (qu’)il-a- 
fait, voici celui-là » = «voila rouT ce qu’il a fait» — awa 
igYa, nag wa-h « ce celui (qu’)il-a-fait, voici celui-là » = « voila 
LA chose qu'il a faite». Mais awa, a la différence de ses 
composants a et wa, n’est pas un des éléments du systeme 
des supports; si fréquent qu'il soit, il ne représente qu'une 
réalisation du syntagme {nominal-+support}, le nominal étant 
ici lui-même un support. S’il n’y avait pas quelque inconvé- 
nient pratique à trop segmenter les notations, la graphie a wa, 
parallèle à alos wa, amis wa, etc. serait seule justifiée. 


13. Le support a admet les types de détermination déjà 
décrits pour les autres supports. Il peut être suivi d’un 
demonstratif : a-rag «ceci», a-di «cela», a-wa-a « cela», etc. 
ou même, dans quelques locutions consacrées par l’usage, 
d’un complément déterminatif exprimant l’éloignement dans 
le temps : a n di(h) «ce de la» = «ce d’alors », an din «ce 
de là-bas » = «ce d’il y a longtemps », etc. On trouve ainsi : 
an dih gurak assänsag (Notes, pp. 71-72) «ce de la (que) 
chez-toi j'ai déposé » = «ce que j’ai déposé chez toi à ce 
moment-là ». Mais le déterminant le plus courant après a, 
comme le montrent les exemples déjà cités, est la proposition 
relative et ce support trouve son emploi le plus remarquable 
dans la mise en relief?®, qui souligne le prédicat d’une propo- 
sition nominale dont a indique le thème (ou «sujet ») : ablal 
a yudan (Noles, p. 85) «(c’est) pierre, ce étant-tombé » = 
«c’est une pierre qui est tombée » (c’est-à-dire : «ce n’est pas 
autre chose »). L’indicateur de thème peut venir le premier, 
mais l’usage de l’Ahaggar est alors de remplacer a par awa: 
awa yudan ablal (Noles, p. 83) «ce (défini) étant-tombé (est) 
pierre » = « ce qui est tombé est une pierre ». Cette répartition 
entre a défini par le contexte et a défini par wa trahit une 
certaine grammaticalisation ; dans les parlers du Maroc et de 
la Kabylie, le support reste le même quand l’ordre des termes 
est inversé. 

Par ailleurs, on peut comparer Musa a mazzdg¥an « (c’est) 
Mousa, ce étant-sourd » = «c’est Mousa qui est sourd » et 


33. La même tournure sert à l'interrogation avec ma, mad, may, etc. la forme 
variant selon les parlers. m-a yudan? «(c’est) quoi, ce étant-tombé ? » = 
«qu'est-ce qui est tombé ? » est rigoureusement parallèle à ablal a yudan. 
V. L. Galand, « Un cas particulier de phrase non verbale : « l’anticipation ren- 
forcée » et Vinterrogation en berbère », Mémorial André Basset (1895-1956), 
Paris 1952. pp. 27-37 
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Musa i mazzdg¥an « Mousa (est) un étant-sourd » = « Mousa 
est sourd ». L’opposition des deux phrases ne se réduit pas 
à celle des supports a et i. Leurs structures sont inverses : 
dans le premier cas, on sait qu’il y a un sourd et l’on apprend 
que c'est Mousa; dans le second, on sait que Mousa existe 
et l’on apprend qu'il est sourd; le prédicat, porteur de 
l'information, est donc Musa dans la première phrase et i 
(mazzdg¥an) dans la seconde. 


14. Dans l’état actuel du touareg de l’Ahaggar, le système 
des supports de détermination peut donc être représenté 
ainsi : 


Non défini Défini Indéfini 
Masc. | sg : ae | L 
| ey wi 
: SEE ASS se ais! Ler 
eee aye PY li m 
Referent : Non lexical Unité lexicale 


Eléments accessoires 


15. Le tableau des supports de détermination doit étre 
complété par quelques éléments dont les emplois sont 
beaucoup plus limités et qui posent surtout des problémes 
d’etymologie. 

e« ceux », « celles », pluriel traite comme masculin ou comme 
feminin, semble avoir la valeur du defini. Il est toujours 
accompagné de la préposition d «avec» (si c’est bien elle®), 
elle-même suivie de la désignation précise d’une personne, 
pour indiquer « ceux/celles (qui sont) avec [un tel] », « ceux/ 
celles du groupe [d’un tel] » (cf. le grec of mepi ’Apıaiov « l’entou- 
rage d’Ariée ») : e d Amdag aglän (Notes, p. 82) «ceux avec 
Amderh sont-partis = « Amderh et les siens sont partis », e d 
Täkammart usänod-d (ibid.) «celles avec Takammart sont- 
arrivées-ici ». La forme verbale garantit le genre; toutefois 


34. M. Prasse émet des doutes à ce sujet : ouvr. cilé (1972), p. 187. 
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le P. de Foucauld traduit e par «les gens» méme dans le 
second exemple. 

ere «celui (quel qu’il soit) », toujours masculin singulier, ne 
se dit que des personnes et ne peut étre déterminé que par 
une proposition relative; c’est un indéfini : ere ndyag yulag 
igräz-i (Notes, p. 81) « celui-quel-qu’il-soit (que) j’ai-vu il-est- 
bon il-me-plait » — «toute personne dont j'ai reconnu la 
bonté me plaît». Ere concurrence fortement i quand il n’y 
a pas lieu de marquer le féminin ni le pluriel, notamment dans 
les proverbes et dictons. 


e «(un/le) lieu», toujours masculin singulier, fonctionne 
comme une variante de a quand il y a référence au lieu ou, 
par extension, au temps. C’est le « pronom local » de M. Prasse 
(v. ci-dessus $ 4). Bien qu’il ne paraisse pas se prêter à la 
mise en relief, ses emplois sont exactement parallèles à ceux 
de a. C’est un « non défini », qui peut recevoir la marque wa 
du défini : e ikk(a), akkiq-q | <akkig+t] (Notes, p. 89) « (uN) 
lieu (qu’)il-a-passé, je l’ai-passé » = «je suis allé partout où 
il est alle» — ewa ikk(a), akkiq-q «LE lieu qu’il a-passé, Je- 
l’ai-passe » = «je suis allé au même endroit que lui ». 

L’origine de ces supports en e n’est pas claire. ere repose 
vraisemblablement sur le verbe ar « vouloir » : cette hypothèse, 
déjà avancée par M. Prasse®*, est appuyée par la presence du 
verbe signifiant « vouloir » dans les indéfinis de nombreuses 
langues®®. L'élément verbal pourrait être précédé ici du 
support 1, comme le suggère la prononciation iri du touareg 
méridional. 

Le support e rapporté au lieu trouve lui aussi, mais au 
Maroc, un correspondant i : chleuh ài-lli «le lieu (qui/ 
que, etc.) », i-nna «un lieu (qui/que, etc.) », etc. La forme 
touarégue e repose-t-elle sur 1 ou sur un support ay, également 
attesté au Maroc (avec le sens de «ce »)? Il est difficile d’en 
juger. Il semble en tout cas que les valeurs prises par les 
supports de détermination dans un parler donné ne leur soient 
pas inhérentes : l'essentiel était d’assurer les oppositions 
fondamentales, mais la distribution des marques a varié au 
cours de l’histoire, comme le montrerait l’étude comparative 
des systèmes locaux. 

Lionel GALAND. 
12, rue André-Theuriet, 92340 Bourg-la-Reine. 


35. K. G. Prasse, ouvr. cité, p. 189. 


36. M. Coyaud et Khaled Ait Hamou, « Un universal dans les quantificateurs 
indéfinis », Al-Lisäniyyät (Alger), 1/2 (1971), pp. 5-20. 
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SOMMAIRE. — Le lerme (mot ou séquence de mots) qui 
supporte l'expression du prédical est-il nécessairement dépendant 
d'un sujet explicile ou implicite? Cette dépendance est manifeste 
dans un nombre appréciable de langues ressortissant à des 
familles différentes el parlées dans des pays éloignés les uns des 
autres. Existe-t-il une prédication indépendante de toute dépen- 
dance subjectale? Il semble que certaines langues aient développé 
des efforts pour se construire des asserlions qui ne soient pas 
nécessairement liées à un sujet ou à un agent. Dans certains 
cas, il apparaît que celle émancipation du terme predical est 
une innovation plus ou moins récente. 


Les grammaires génératives proposées ces dernières années 
opèrent toutes avec la notion de sujet qui se trouve enrobée 
le plus souvent dans le complexe appelé noun phrase ou, si 
l’on préfère, segment nominal. Ce segment, distingué dans ces 
exposés du segment verbal (verb phrase), ne comprend que 
ce que les grammaires classiques appellent de leur côté le 
nom (substantif, adjectif, pronom). L'opposition segment 
nominal/segment verbal répondrait à ce qu'il est convenu 
d'appeler la «structure profonde ». 

La question qui se pose au linguiste qui part des seuls 
faits constatés est de savoir en quoi consiste le «sujet » qui 
se trouve associé au verbe. Plus exactement, il s’agit de 
savoir en quoi consiste le terme qui se trouve lié au terme 
servant de support au prédicat. Par ce dernier mot, nous 
entendons tout mot qui sert à l’expression de l’assertion et 
sans lequel il n’est pas d’énoncé significatif. Réduire à la 
seule notion de «verbe » le terme qui assume la prédication 
peut paraître suffisant aux chercheurs qui analysent des 
langues à verbes mais c’est une procédure qui ignore ce qui 
se passe dans les idiomes, fort nombreux, qui ne reconnaissent 
pas dans leurs parties du discours ce qu'il est convenu 
d'appeler traditionnellement un «verbe ». 


226 AURELIEN SAUVAGEOT 


Une première question se pose, qui est celle-ci ‘un constat 
quel qu’il soit, se rapporte-t-il nécessairement à un sujet? 
Si oui, faut-il concevoir ce dernier comme une dépendance du 
prédicat ou bien n'est-ce pas plutôt le prédicat qui est dans 
la dépendance du sujet? Que ce problème se pose réellement 
résulte des observations faites dans de nombreuses langues où 
le terme sujet et le terme prédicat ne peuvent se construire 
ensemble pour former un énoncé que s’ils s'accordent, par 
exemple, en nombre et aussi très souvent en personne ou 
même en genre. Il west pas douteux, par exemple, qu’en 
français, la forme du verbe, et celle du prédicat nominal, 
dépendent du nombre et même du genre du terme qui sert 
de sujet. L'état du français est particulièrement frappant : 
le verbe ne peut s’employer seul, c’est-à-dire sous forme d’un 
thème nu, qu’à la 2€ personne du singulier de l’impératif : 
viens, vois, regarde, réfléchis, allends, parle, etc. L’orthographe 
ne doit pas tromper, les formes ci-dessus sont autant de 
thèmes nus qui, en combinaison avec un sujet explicité, 
expriment la dépendance par rapport à un sujet de 3° personne 
soit du singulier (il vient, elle voit, il réfléchit, elle attend) 
soit du singulier et du pluriel (il regarde/ils regardent, elle 
parle/elles parlent, etc.). Il en ressort que la forme du verbe 
dépend du nombre du sujet. Il y aurait donc une sorte de 
subordination du verbe par rapport à son sujet. Dans ce 
sens, les choses sont parfaitement claires en français : le 
verbe ne peut être employé qu’associé avec un sujet dès 
qu'il ne s’agit plus d’un impératif de 2€ personne du singulier. 
Une conséquence de cet état de choses est qu’il n’existe pas 
en réalité de verbe «impersonnel » et cela est si vrai que les 
formes verbales ainsi dénommées se présentent sous les espèces 
d’un syntagme composé du thème nu du verbe lié à un pronom 
(il, ça) baptisé « neutre » par les grammaires qui se trouvent 
embarrassées de justifier de la présence d’un pronom masculin 
de 3° personne du singulier ou d’un démonstratif : il pleut, 
ça lombe, ça roule, etc. D'ailleurs, quantité de phénomènes 
de la nature ne trouvent pas d’expression aussi réduite. 
On dit : le jour point (allemand es dämmert, russe svelael, 
hongrois hajnalodik, etc.). Tout verbe français est personnel 
en ce sens qu'il est nécessairement associé à un élément 
exprimant la relation qu’il entretient avec une personne, 
même si cette personne ne s'inscrit pas dans des contours 
précis. 
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L’incapacité où se trouve le français de se servir d’un verbe 
qui n’est pas rattaché à un sujet provient en apparence de 
ce fait que la 3° personne du singulier des formes verbales ne 
porte pas de marque spéciale. Elle n’entre en relation avec le 
sujet que par l'intermédiaire d’un indice qui se réfère à celui-ci 
et qui est le pronom personnel ou ce qui en tient lieu. 

Mais la situation n’est en réalité pas différente dans d’autres 
idiomes. Si le russe dit svelael «le jour point » tout comme 
le hongrois dit hajnalodik (méme sens), cela ne veut pas dire 
qu'il se sert d’une forme sans sujet. La désinence du verbe, 
dans un cas comme dans l’autre, suggère une référence à une 
troisième personne du singulier. Tout se passe comme si l’on 
avait affaire à un énoncé incomplet ou à une expression 
verbale relative à un sujet déjà connu, soit qu'il ait été 
mentionné auparavant explicitement, soit que la circonstance 
dans laquelle l’enonce est émis suffise à évoquer la nature du 
sujet en cause. Le vrexi «il pleut» du grec moderne n’est 
pas moins clair de ce point de vue : nous avons affaire à une 
3e personne du singulier. Ce qui en est le sujet reste implicite 
mais ne cesse pas d’être pour autant. La meilleure preuve en 
est qu'en hongrois, l’énoncé complet reste en usage à côté 
de l’énoncé elliptique : esik az esö «il pleut »/ esik «il pleut ». 
Et cet exemple hongrois est symptomatique. Dans la formule 
esik az esd, le sujet (esö « pluie ») n’est autre que le participe 
présent du verbe es- «tomber, chuter » de telle sorte que 
l’énoncé revient à dire «tombe le tombant». Une pareille 
tautologie ne s’expliquerait pas si la nécessité ne s'était 
imposée de lier le verbe à un sujet. L’emploi du participe 
présent n’a été qu’un expédient pour satisfaire à cette exi- 
gence. De plus, la marque -ik signale clairement de son côté 
que l’action exprimée par le verbe se rapporte à un sujet de 
3e personne du singulier. Il n’y a donc pas d’impersonnalite 
dans tout cela. Le turk s’est comporté de la même façon. 
En osmanli, on dit yagmur yagıyor «il pleut » (= «il est en 
train de pleuvoir ») où le verbe yaÿ- est combiné avec son nom 
dérivé yaÿmur « pluie ». Le verbe yag- en question ne s’emploie 
qu’en combinaison avec le mot yaÿmur ou le mot kar «neige » 
dans la formule kar yagıyor «il neige ». On retrouve donc 
Vexpédient qui consiste à utiliser un dérivé déverbatif pour 
expliciter le sujet. Cet expédient n’est pas toujours nécessaire 
mais ce qui est indispensable, c’est d'indiquer le terme sujet 
explicitement. Le hongrois ne dit pas «il tonne» mais « le 
ciel tonne » (dörög az eg où eg «ciel» sert de sujet explicite). 
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On ne profère le terme dörög « gronder » tout seul que lorsque 
les circonstances rendent superflue la présence d’un sujet 
explicite : zuhogolt az esd, dürgôlt « La pluie tombait a verse, 
il tonnait », etc. Bien mieux, la langue a hérité d’un composé 
mennydörög « tonner » où le sujet menny « ciel » s’est coagulé 
avec le verbe dérég pour former un tout qui contient le sujet 
explicite. 

Qu'il soit explicite ou implicite, le sujet est toujours présent 
dans les énoncés qui viennent d’être mentionnés. S’ensuit-il 
qu’il soit impossible d'émettre un prédicat sans qu'il y ait 
référence obligatoire à un sujet? Ne se rencontre-t-il pas des 
constructions où le mot qui supporte l’expression du prédicat 
échappe a cette sujétion? 

Les germanistes ont fait grand cas des « phrases sans sujet » 
qu'ils ont relevées en vieil-islandais. On lit ainsi drifr hagle 
«la grêle tombe dru» (mot à mot «cela jaillit avec de la 
grêle ») qui ne présente pas de sujet explicite. Pas plus qu'il 
n’en apparaît dans lysir vindenom i holel «le vent s’engouffre 
dans le trou » (mot à mot «ça frappe avec le vent dans le 
trou »). Ni le verbe drifr «il, elle pousse» ni lystr «il, elle 
frappe» ne se rapportent à un sujet explicite quelconque 
mais ces formes sont néanmoins marquées du sceau de la 
3e personne du singulier (identique à la deuxième puisque la 
désinence -r affecte aussi bien l’une que l’autre au présent 
de l’indicatif en islandais). Ce qui est str, c’est que le verbe 
n'apparaît pas sans désinence, même si cette désinence est 
ambigué. Et qu'on le veuille ou non, la désinence, selon 
l'interprétation qu'on lui donne, suppose un sujet implicite. 
Il ne saurait donc être question de phrases sans sujet. Il en 
est de même toujours en vieil-islandais, dans le cas des 
locutions du genre de minner mik «il me souvient » où minner 
(interprété comme une 3° personne du singulier de minna 
«souvenir ») n’a pas de sujet explicite. La locution française 
correspondante «il me souvient» aurait, elle, un sujet 
«apparent » sous la forme du pronom «neutre » il. Parallé- 
lement, le regretté Andreas Heusler a pu traduire syfiar mik 
«j'ai sommeil » par l'allemand mich schläfert où il n’y a pas 
non plus de sujet explicite. Mais la forme schläfert est ressentie 
comme une 3° personne du singulier et elle a produit la 
locution es schläferl mich où le rôle de sujet explicite est 
assumé par le pronom neutre de 3° personne du singulier es. 

Les grammaires russes signalent les constructions dites 
impersonnelles du type : Arterhev brosilsa vpered, no ego 
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lolknulo nazad, i on svalilsa na bok, poterjav soznanie. 
(Constantin Simonov : Tovaristi po oruziju, 88) « Artemev se 
Jeta en avant, mais il fut poussé en arrière et s’affala de 
côté, perdant connaissance. » Le verbe, au passé, tolknulo 
« poussa, bouscula » n’a pas de sujet explicite mais le sujet 
parlant le ressent comme un verbe actif à la 3° personne du 
genre neutre singulier. Ce qui fait évidemment défaut, c’est 
une indication évoquant l’agent de l’action car le verbe a 
un objet sous les espèces du génitif-accusatif masculin du 
pronom personnel de 3€ personne du singulier (ego). Litté- 
ralement on pourrait traduire cet effet par «ca le poussa en 
arrière ». C’est un procédé très élégant pour se dispenser de 
déterminer le sujet ou l’agent de l’action. Le français use dans 
ce cas du «passif ». La personne affectée par l’action qui est 
évoquée est présentée comme subissant cette action sans qu’il 
soit utile ou possible de faire savoir qui a produit cette action 
ou quelle en est la cause, l’origine. Mais les faits russes 
présentent plus de complexité si l’on les regarde de près. Sans 
quitter le texte mentionné de Constantin Simonov, nous 
lisons (p. 81) : Dvadca’t minul nazad oskolkom snafada emu 
olorvalo dva pal’ca na pravoj noge. « Vingt minutes avant un 
éclat d’obus lui avait arraché deux orteils du pied droit. » 
La traduction française pourrait être tout aussi bien : « Vingt 
minutes avant, deux orteils lui avaient été arrachés au pied 
droit par un éclat d’obus.» L’agent est exprimé mais la 
forme neutre de ce passé laisse dans le vague ce qui a pu être 
le sujet de l’action elle-même. Bien mieux, la construction 
à sujet implicite, classé neutre, est préférée à d’autres qui ne 
seraient pas moins claires. On lit ainsi (id., p. 224) ... nebo 
zal'anulo tuéami «le ciel se couvrit de nuées » qui s’analyse 
littéralement «ca couvrit le ciel de nuées » alors qu’il était 
possible de dire nebo zal’anulos luëami, en employant, comme 
en français, le verbe réfléchi. Mais il est plus inattendu encore 
de lire (op. cit., p. 159) ... on bil vibrit, i ol nego paxlo 
odekolonom. »... il était tout rasé et sentait l’eau de Cologne 
(littéralement : « ça sentait l’eau de Cologne à partir de lui ».) 
Deux sujets s’offraient : l’homme (l'officier) qui s'était rasé 
et l’eau de Cologne qui émettait l’odeur. L'auteur a choisi 
de se servir du passé neutre du verbe actif, à la 3° personne 
du singulier. Ce recours au genre neutre n’est possible que si 
le verbe figure au passé, autrement il faut se contenter de 
la forme à désinence de 32 personne du singulier : lemneet 
«il commence à faire sombre, cela s’assombrit » mais : Esée 
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ne natinalo temnet’... «Il ne commençait pas encore à faire 
sombre, la nuit ne tombait pas encore » (op. cil., p. 224). 

Le procédé russe tient de celui utilisé par le vieil-islandais. 
La différence est qu’au passé, le genre neutre confère plus 
d’inderermination au sujet. Mais comme la langue fait par 
ailleurs un usage constant du genre neutre dans l’emploi des 
noms, la marque du neutre affectant le passé de la 3° personne 
du singulier suggére quand méme un lien plus ou moins défini 
avec un sujet. Rappelons que le russe emploie la forme neutre 
de l'adjectif pour exprimer la qualité abstraite : dobro «le 
bien », éuzoe « ce qui est étranger », prosloe « le simple », sloënoe 
«le complexe », etc. Quoi qu'il en soit, tout concept de sujet 
n’est pas écarté par l’emploi des formes neutres du passé du 
verbe. On ne peut donc pas dire qu’on ait affaire à des cons- 
tructions où le terme jouant le rôle de prédicat serait sans 
relation avec un quelconque concept de sujet. De toute 
facon, les formes en question réclament un accord avec un 
substantif neutre, même si celui-ci ne figure pas dans l’énoncé. 
La structure de la langue impose cette demande. 


L'obligation de respecter l’accord en nombre est si coercitive 
que, dans certains cas, cet accord se fait conceptuellement 
et en dépit de la forme même du mot assumant le rôle du 
sujet. C’est ainsi qu’en français, après des locutions telles que 
la plupart, la plus grande partie, le plus grand nombre, etc. on 
entend régulièrement le verbe accordé au pluriel. On a même 
pu entendre sur les ondes de la Radio et de la Télévision : 
«la majorilé des ouvriers se sont prononcés pour la grève ». 
Dans un grand quotidien parisien féru de bonne langue on a 
pu lire (18/19-11-1972) : «Un maximum de travailleurs 
doivent pouvoir bénéficier de la loi», etc. Les répertoires, 
grammaires et dictionnaires d’usage rivalisent de conseils sur 
le point de savoir quand l'accord « logique » est licite et quand 
il est interdit. Dans la pratique, l’usager ne sait plus trop où 
il en est. Quand le verbe précède le sujet, il l'emploie souvent 
au singulier alors que le pluriel s’imposerait : « Il soulignait 
l'importance que revel les prochaines élections législatives 
(Grand quotidien du Sud-Est, 21-11-1972). L’inverse n’est 
pas moins constaté : « Demain paraissent loul un ensemble de 
décrets et d’arrétés. (Un ministre, devant le micro de la 
Télévision, 17e chaine, 19 h 45, 4-1-1973.) Des « attractions » 
se produisent un peu partout ... « tout en ne méconnaissant 
pas les difficultés que pourront entraîner l'application de cette 
disposition (grand quotidien parisien, 23-3-1973), etc. Tout 
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cela montre que la notion de sujet s’impose ä l’esprit de 
Yusager et qu’il ne croit pas pouvoir construire un verbe 
sans le faire dependre_de ce qu’il se représente devoir étre 
son sujet. Or en frangais, la régle d’accord est coercitive et 
on ne peut s'y soustraire qu’en recourant à des expédients 
qui la «sauvent » ou bien on commet une faute comme dans 
les deux exemples cités ci-dessus. Ainsi, on a pu saisir au 
vol un énoncé tel que : « Les hommes, ça ne comprend rien ». 
Il est sémantiquement l'équivalent de «Les hommes ne 
comprennent rien » mais puisque la jeune femme qui avait 
proféré cet axiome n'avait pas suffisamment construit par 
avance son élocution, elle s’est trouvée contrainte, pour 
pouvoir produire une forme de 3° personne de singulier du 
verbe, de césurer son énoncé et d’utiliser le pronom ça. 
L'accord en nombre «logique » est fréquent en francais 
alors qu’il est ignoré d’autres langues. Il y a à cela des raisons 
d'ordre structural. Il est des langues où le verbe ne distingue 
pas le nombre, comme par exemple dans les langues nordiques 
modernes (danois, norvégien, suédois). Il en résulte que le 
probleme ne s’y pose pas de savoir si un sujet collectif doit 
ou ne doit pas se construire avec le pluriel du verbe. Cet état 
de choses n’est pas ancien puisque le linguiste norvégien 
Ivar Aasen (Norsk Grammalik, parue en 1864) enseignait 
encore qu’on pouvait hésiter entre les deux solutions : ein 
heil flokk ERO heimfarne « tout un groupe est rentré chez soi » 
et ein heil flokk ER heimfaren (méme sens). Par ailleurs, 
l’anglais emploie régulièrement le verbe au pluriel lorsque le 
sujet est fourni par un nom collectif (people, government, etc.). 
Ce qui est à l’origine des difficultés connues par l’usager 
français, c’est qu’une partie des formes des verbes ne distingue 
pas à la 3€ personne le pluriel du singulier (aime/aiment, parle] 
parlent, partait/partaient, qu'il vienne/qu’ils viennent, etc.). 
La distinction ne peut s’opérer que par l’emploi de la liaison 
(par Z) et naturellement elle est marquée par l'orthographe. 
Le verbe unipersonnel, c’est-à-dire celui qui ne distingue 
ni le nombre ni les personnes, comme c’est le cas en scandinave 
moderne, dépend moins étroitement du sujet auquel il est 
associé. Son invariabilité le soustrait à l'attraction de ce sujet 
de telle sorte que le lien entre celui-ci et la forme verbale 
conjuguée apparaît plus lâche. La préformation de l'énoncé 
s’en trouve facilitée d'autant, que le sujet précède ou suive 
le verbe. Mais cette latitude ne s’étend pas aux syntagmes 
verbo-nominaux, c’est-à-dire aux trinômes composés d’un 
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sujet, d’un verbe et d’un élément nominal rapporte au sujet 
et que la grammaire classique frangaise dénomme « attribut ». 
Dans ce cas, l'accord en nombre est demeuré en usage. Le 
même phénomène se constate en finnois de Finlande dans la 
langue parlée où les troisièmes personnes du verbe sont 
représentées désormais par la forme qui, dans la langue 
«normale », fait office de 3° personne du singulier. On entend 
(et on lit dans les textes qui prétendent reproduire la langue 
parlée) des formules telles que : Ne on menneet jo. « Ils sont 
déjà partis» (Veijo Meri : Sata metriä korkeat kirjaimet, 
p. 29). Le verbe, qui est ici un passé composé, se décompose 
en deux éléments : on «est » qui est la forme de la 3° personne 
du singulier, et menneel qui est le pluriel du participe passé 
actif (la forme correspondante du singulier est mennyl« parti »). 
Parallèlement on a, dans les cas où le prédicat est lié à un 
attribut du sujet : ... nüllä on thanat lapsel, NE on niin 
VALITOMIA. «Ils ont des enfants magnifiques, ils sont si 
spontanés. » L’attribut est accordé en nombre avec le sujet 
alors que le verbe demeure a la 3® personne du singulier. 
Il en est de même quand le terme attribut est, en finnois 
moderne, au cas nominatif : Komerot on 1S0T ja mulla on 
vähän kamaa. (Lassi Sinkkonen : Mutta minulla ei olisi 
rakkautta, p. 98) «Les placards sont grands et J'ai peu 
d’affaires. » L’attribut isol (pluriel d’iso «grand ») est accordé 
avec le sujet pluriel komerot (komero « placard ») par-dessus 
la tête, pourrait-on dire, du verbe on «est ». 

L’indétermination du sujet est indiquée, entre autres 
procédés, par l'emploi de ce que les grammaires finnoises 
appellent le verbe «passif» ou «unipersonnel». Ce dernier 
terme a été souvent préféré parce qu’il évoque l’histoire de 
cette forme qui est caractérisée par une désinence en -n dont 
on a tout lieu de supposer qu'elle est le vestige d’un ancien 
démonstratif ayant fait fonction de pronom personnel de la 
3e personne du singulier. Mais le sujet parlant n’a plus cons- 
cience de cette étymologie de telle sorte que l’attribut construit 
avec un verbe « passif » prend la forme du pluriel si le sujet 
indéterminé auquel il se rapporte est conçu comme un 
pluriel : Täällä ollaan HUOLIMATTOMIA, hän sanoi, ja meni. 
«Ici, on est négligent, dit-il et il partit. » Le partitif pluriel 
huolimattomia (huolimaton « négligent, sans souci, sans soin ») 
suppose que l’on a affaire à un constat qui s’applique à 
plusieurs personnes. 
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L’indetermination totale du sujet est surtout exprimée par 
l'emploi de la 3° personne du singulier du verbe actif, sans 
référence aucune à un_ nombre : Kun Nousi seisomaan ja 
RYHTYI {yôhôn, tuntui vilu. « Quand on se levait et qu’on se 
mettait au travail, le froid se sentait. » (Eino Säisä, Kukkivat 
roudan maat 2, p. 209). Le contexte fait apparaître qu'il 
s’agit de deux jeunes gens mais le constat émis est présenté 
comme pouvant s'appliquer indifféremment à une, deux ou 
plusieurs personnes et plus généralement à quiconque peut 
se trouver dans une situation semblable. La notion de sujet 
n’est pas détachée complètement du verbe mais elle ne le 
gouverne plus puique tous les sujets sont devenus possibles. 

Un tout autre phénomène se constate dans l’expression 
empreinte de dialectalisme. Le verbe actif tend à être employé 
sans référence à un quelconque sujet; sa forme est alors celle 
de la 3° personne du singulier et l’agent de l’action qu'il 
exprime est explicité à un autre cas que le nominatif. Il 
figure le plus souvent à l’ablatif : Opettajalla jad äänestämältlä 
(op. cil., p. 234) « L’institutrice restera sans voter. » Le sujet 
ou tout au moins l’agent de l’action est l’institutrice, qui est 
explicitement mentionnée, mais le mot opellaja figure ici au 
cas ablatif (en -lfa). Le verbe est actif : jää «reste » et il est 
complété par le déverbatif en -md affecté de la suffixation 
casuelle de l’abessif (indiquant la carence ou le manque). 
Littéralement « De l’institutrice, reste, sans voter». Il est 
évident que la forme jää n’est plus rattachée grammaticale- 
ment à rien dans l’énoncé en question. L’agent est exprimé 
mais il figure sous les espèces d’un complément à l’ablatif. 
Certains théoriciens y verraient un ergatif. C’est ce que 
confirme, 6 pages plus loin dans le même texte, cet autre 
énoncé : No, sillen jää muillakin tyloillä lulemalla (op. cit., 
p. 240) «Eh bien, d’autres jeunes filles aussi resteront sans 
venir. » Cette fois, le complément à l’ablatif est un pluriel 
(-illa) mais le verbe demeure au singulier, complètement 
isolé puisque le segment (plus exactement le syntagme) muilla 
iylöillä «à partir d’autres jeunes filles » ne peut être intégré 
dans cette phrase finnoise qu’en qualité de complément 
circonstanciel de provenance ou de cause. Cette fonction de 
complément du verbe apparaît plus franchement encore dans 
un troisième exemple, toujours prélevé dans ce même texte 
d’Eino Säisä : Sıllä vain ei tule lähelyksi (p. 240) « Elle ne 
sera seulement pas partie » (littéralement : D’elle - seulement - 
ne pas venir - à être partie). Le prédicat est supporté cette 
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fois par le verbe de négation ei «il nie » qui figure à la 3e per- 
sonne du singulier, complété par le thème négatif tule du 
verbe Zule-« venir», lequel est à son tour complété par le 
participe passé passif du verbe lähle- « partir » (ici avec un 
traitement dialectal de l'alternance consonantique). Or ce 
participe, dans ce genre de construction, se rapporte à un 
sujet indéterminé! La situation est donc celle-ci : une forme 
verbale supposant un sujet indéterminé est utilisée pour 
exprimer une action accomplie (ici non accomplie) par une 
personne nettement définie. 

Ces exemples proviennent du même texte du même auteur, 
dont nous savons qu’il est né à lisalmi, dans le nord du 
Savo, et qu’il recourt volontiers à des formes dialectalisantes 
qui lui sont familières puisqu'il est issu d’une famille de 
cultivateurs de cette région. Ces phrases sont d’ailleurs mises 
dans la bouche des personnages de ce même secteur dialectal. 

Toujours dans le même texte (p. 247), on relève encore 
l'énoncé Ovesta tuuli sisään ja Iyönsi savua silmiin. « Le vent 
entrait par la porte et poussait de la fumée dans les yeux. » 
Aucun sujet ne s’y trouve explicité. Cela ne surprend pas 
trop pour ce qui est du verbe Zuuli« venta» qui s’emploie 
couramment sans sujet mais il en est autrement de la forme 
Iyönsi « poussa » dont on devine, évidemment, qu'il s’agit d’un 
effet provoqué par le vent. Ce verbe a pour complément 
«partiel» le mot savua «de la fumée» (partitif de savu 
« fumée »). On peut y voir une anacoluthe quelconque mais il 
est curieux que cette construction puisse évoquer la construc- 
tion comparable attestée en vieil-islandais, et que nous avons 
signalée plus haut, après Andreas Heusler : lystr vindenom 
i holet «es schlägt den Wind in die Höhlung » (Altisländisches 
Elementarbuch, p. 166). 

Ce qui est commun à ces constructions, c’est que le verbe 
est soustrait à obligation de l’accord en nombre et, pour cette 
raison, se trouve partiellement émancipé de la dépendance 
du sujet. 


L'emploi du «sujet partiel» aboutit souvent au même 
résultat. Comme on sait, le finnois distingue deux sortes de 
sujets : le total (représenté par le nominatif) et le partiel qui 
figure au cas dit partitif. Ce cas (dont le suffixe était originel- 
lement en -la/-id) était primitivement un ablatif, acception 
qu'il a gardée dans certains clichés. Le terme associé au 
verbe sous cette forme n’est donc pas à considérer autrement 
que comme une sorte de complément circonstanciel d’origine 
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ou de provenance. Ce qui fait clairement apparaitre le 
phénomène, c’est que le «sujet partiel» ne se construit 
qu'avec la troisième personne du singulier du verbe, qu'il 
soit lui-même un singulier ou un pluriel. On lit ainsi d’une 
page à l’autre (Lehväslaiho, Sissit, pp. 240-41) : 


. sen kurkusta kuului tasaista uhkaavaa murinaa ... «de 
sa gueule sortait un grognement menacant, uniforme... » 


… kuului mahlavia jysähdyksiä ... «on entendait de puis- 
santes détonations »... 


Le même passé kuului « s’entendait, se faisait entendre » est 
associé dans le premier énoncé à un partitif singulier (murinaa 
de murina « grognement, grondement » et dans le second à 
un partitif pluriel (jysähdyksiä de jysähdys « bruit de craque- 
ment, de détonation, etc. »). 

J’ai montré ailleurs que la langue a exploité a des fins 
expressives la possibilité de construire le verbe tantôt avec 
le partitif, tantôt avec le nominatif (exprimant le sujet total) 
et il ne saurait étre question de reprendre ici cette démons- 
tration. Il suffira d’avoir rappelé que le verbe construit avec 
ce que les grammaires finnoises appellent le sujet partiel, au 
partitif, ne se trouve pas par rapport à ce sujet dans la 
même dépendance que le verbe construit avec le nominatif 
du sujet. Dans le premier cas, il n’y a pas d’accord en nombre 
alors que cet accord est rigoureusement obligatoire, dans la 
langue « normale », quand le sujet est supporté par un nomi- 
natif. Que la langue parlée se comporte ici autrement est une 
autre affaire. Il y a lieu même de se demander si la générali- 
sation des formes verbales de singulier n’est pas due en grande 
partie à l'influence du suédois où la langue parlée a depuis 
longtemps banni toute forme de pluriel du verbe. De ce point 
de vue, le comportement du finnois parlé diffère de celui du 
français où le sujet partiel s’accorde en nombre avec le verbe 
chaque fois que cet accord est réalisable formellement : « Des 
gens se tenaient dans la rue »/Ihmisid seisoi kadulla (Hila 
Pennanen, Tilapää, p. 200). Dans ce cas précis, le français 
parlé et le finnois (même normal) se comportent identiquement 
puisque la 3° personne du pluriel de l’imparfait a en français 
même prononciation que celle du singulier. 

Le sujet finnois d'aujourd'hui, éclairé mais surtout abuse 
par l’enseignement grammatical en vigueur, conçoit le partitif 
construit avec un verbe intransitif comme le sujet de ce 
verbe. Ainsi dans l'énoncé Hänessä heräsi uulla loivoa (Aarni 
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Penttilä, Suomen kielioppi, p. 624) « En lui s’eveilla un nouvel 
espoir», le partitif foivoa (de loivo «espoir ») est analyse 
comme étant le sujet du verbe intransitif herdst «s’eveilla », 
3e personne du singulier du passé de herdd- « s’eveiller » mais 
si le verbe associé à un partitif est d’acception transitive, le 
méme partitif est concu comme l’objet de ce verbe : silmiä 
kirveli «(cela) brülait les yeux » (Lehväslaiho, Sissit, p. 147). 
Or le verbe de ce dernier énoncé est rapporté a un sujet 
implicite plus ou moins vague (situation, état du personnage, 
émotion qui l’étreint, etc.). Ce qui en décide, c’est le sens 
intrinséque du verbe. 

Dans certaines circonstances, le sujet parlant, ou l’écrivain, 
répugne à fournir les précisions concernant tant le sujet que 
l'objet d’une forme verbale. On lit ainsi (Lehväslaiho, op. cit., 
p. 61) : Mutta kun seısoı vain, vaikka HEIKOTTI, niin, jälleen 
NAKI. «Mais quand on s’arrêtait seulement, bien qu'on fût 
pris de faiblesse, on voyait à nouveau. » Les verbes seisoi « se 
tenait debout », näki « voyait » se rapportent aux soldats du 
corps franc dont l’auteur conte les aventures tandis que 
heikotti «rendait faible » n’a pas de sujet défini et a par contre, 
comme compléments d’objet implicite, les soldats en question. 
Ce qui le suggère, c’est ici encore le sens intrinsèque du verbe 
et, essentiellement, l’opposition entre verbe transitif et verbe 
intransitif. Le partitif ne peut être que complément d’un 
verbe transitif et que «sujet» d’un verbe intransitif. Voilà 
l’extrémité où l’on en vient quand on s’obstine à plaquer sur 
la réalité finnoise un « modèle » emprunté à un autre type de 
langue! 

Dans une certaine mesure, les grammaires finnoises prati- 
quent une analyse qui revient a substituer a la structure 
formelle du finnois une sorte de structure « profonde » dans 
laquelle il n’est pas difficile de retrouver la silhouette de la 
grammaire classique. 

Les faits, assez complexes, qui viennent d’étre examinés, 
montrent que le finnois, du moins dans ses manifestations 
dialectales et parlées, a essayé de s’affranchir de la nécessité 
de lier l’expression de l’action supportée par le prédicat verbal 
à un sujet dont il dépendrait en nombre et même en personne. 
Pour s’affranchir de cette derniére sujétion, il s’est mis aussi 
a utiliser la forme dite « passive » du verbe. Ainsi, on reléve 
(Lehvaslaiho, op. cil., p. 277) Nyt KUOLLAAN kaikin, Pennanen 
ajalleli... « Maintenant on va mourir tous, pensa Pennanen... » 
Littéralement on a : «On meurt à tous ». 
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Toutefois, le passif ainsi employé suppose toujours un 
sujet, si vague qu’en puisse étre le concept : une seule personne, 
plusieurs personnes comprenant le locuteur (ce qui est le cas 
de l’exemple ci-dessus), etc. Pratiquement, ce passif corres- 
pond au frangais on, comme le signale la traduction que nous 
avons proposée. 

La forme de 3° personne du pluriel est rare dans l’usage 
finnois mais il arrive quand méme qu’on l’entende : Mind 
sain määräyksen. KASKIVAT lähleä, Rahikainen sanoi. « J'ai 
reçu un ordre. Ils ont commandé de partir, dit Rahikainen. » 
(Seppo Lappalainen, op. cil., p. 71). On sait qu’en français 
parlé l'emploi du pluriel de la 3° personne est courant dans 
cette même acception : «Ils ont fait ca!» « Ils se moquent 
du monde », etc. Mais ici encore, tout comme en russe, en 
anglais, en néonorvégien, en hongrois, il s’agit d’un expédient 
pour exprimer un prédicat dépendant d’un sujet indéterminé. 
L’indétermination ne supprime pas le sujet, elle dispense le 
locuteur d’étre plus précis. 

Tous les cas qui viennent d’étre sommairement passés en 
revue confirment qu'un prédicat verbal ne peut être émis 
sans référence à un sujet, si indéterminé que puisse être ce 
dernier. Il semble donc bien que la phrase verbale ne puisse 
être dissociée du sujet. A cet égard, le schéma favori des 
« structuralistes » de certaines écoles qui symbolisent tout 
énoncé par la formule NP+VP (Noun phrase-+ Verb phrase) 
ne reflète pas la véritable articulation de l’énoncé puisque le 
groupe S+V (Sujet +Verbe) est indissociable, même si S est 
implicite. L’énoncé verbal minimum est donc S+V. 

Mais n’existe-t-il pas quelque autre mode d’expression où 
le prédicat ne serait plus lié à un sujet quel qu'il soit? Pour 
que cette liaison soit abolie, il faut réaliser deux conditions : 
1) qu'il n’y ait aucun accord en nombre ni en personne, ni 
en genre entre le mot servant de prédicat et celui qui supporte 
le sujet, 2) que le mot predicat s’emette en dehors de toute 
référence, même implicite, avec une personne quelle qu'elle 
soit. 

Dans les langues distinguant le nom du verbe, la phrase 
nominale ne remplit pas ces conditions. Dans la mesure où 
la forme des mots le permet, l’accord y est obligatoire. Bien 
mieux, le plus souvent, la phrase nominale n’existe que dans 
la mesure où le sujet se trouve explicité : CURIEUSE, celle 
conceplion, Sa femme, UNE écervelée, etc. Dans une langue 
comme le hongrois, le nom peut être employé seul en fonction 
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de prédicat : Szöke « Elle (il) est blond(e) », Szökek « Elles (ils) 
sont blond(e)s », etc. L’indication du nombre est obligatoire 
car le locuteur a toujours dans l’esprit une référence a un 
sujet, de singulier ou de pluriel. Des que l’accord en nombre 
devient impossible, le sujet est explicité : A kapu zarva 
(Sziladi Janos, Kortärs XV, 575) «La porte est fermée ». 
Le mot zdrva, invariable dans la langue courante, ne peut 
être employé seul en fonction de prédicat que dans la mesure 
où l'interlocuteur est censé pouvoir le rapporter à un sujet, 
faute de quoi, le sujet doit être explicité. L'usage russe est 
analogue. Pour dire «il est ici », on se trouve dans l'obligation 
de dire on zd’es «il - ici ») ou ona zd’es, « elle est ici » ou encore 
oni zd’es «ils, elles sont ici». L’emploi de zd’es tout seul 
n’est possible que si la situation est telle qu’aucune méprise 
ne peut en résulter. 


La phrase nominale n’étant pas à même d'offrir des 
expressions où l'événement se trouve indiqué sans relation 
avec un quelconque agent, il ne reste qu’un seul recours : 
utiliser un substantif, ce qui ne vaut évidemment que pour 
les langues où le substantif se distingue en tant que partie 
du discours. Le français se sert volontiers de cette facilité, 
surtout dans le langage parlé : SURPRISE, le gouvernement a 
reliré son projet de loi. Discussion, on n’est pas tombé d’accord. 
DÉsAccoRp, les pourparlers sont rompus, etc. Ce procédé n’est 
naturellement pas propre au français. Témoin ce texte 
hongrois, relevé au hasard d’une récente lecture (Élet és 
irodalom, 5-5-1973, Lengyel Péter) : Akkor egyszerre megbillen 
a pince. Sölel lesz. RECSEGES, DOROMBOLEs. « Alors tout d’un 
coup, la cave chavire. L’obscurité se fait. Déchirement. 
Craquement. » Et plus loin on lit encore : Azulän VARAKOZAS... 
« Ensuite, attente... ». Les mots recseges, dörömböles, värakozäs 
sont tous les trois des déverbatifs qui ont pour acception 
commune d’être des noms d’action. En tant que tels, ils sont 
conçus comme des substantifs et ils échappent à la nécessité 
de comporter une indication se référant à un sujet quelconque. 
Il s’agit de trois événements qui sont signalés sans qu'il y 
ait eu lieu de préciser leur origine ou leur cause. Dans la 
structure de la langue, ils n’évoquent ni le nombre ni la 
personne mais seulement un événement détaché pour ainsi 
dire de tous liens, de tous rapports avec ce qui précède ou 
ce qui suit. Ce sont des prédicats purs. Pour les situer par 
rapport au reste de l’énoncé, il faut les faire entrer dans un 
autre type de constructions : un syntagme nominal ou verbal 
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mais alors, ils cessent d’assurer l’expression pure du prédicat. 
Dans la mesure où le nombre est exprimé, il ne reflète plus 
le nombre du sujet mais celui de l’action : Plusieurs BoNDS 
en avant el puis, IMMOBILISATION contre un mur. Des cRÉépI- 
TEMENTS. Une pareille description ne relate que des mouve- 
ments, des attitudes, des actions sans les soumettre à la 
dépendance de quoi ni de qui que ce soit. En hongrois (ibid. ) : 
MocoreAs, gyerek jén csodälkozni. « Remuement. Un enfant 
s’en vient voir ce qui se passe. » Qui a remué? L'auteur n’a 
pas voulu le préciser; il a seulement noté le fait mais pour 
ne s’en tenir qu'au fait, il s’est servi d’un substantif déverbatif 
qui sert de nom d’action. La catégorie du substantif est la 
seule qui échappe à la nécessité d'associer un sujet au prédicat. 

Les substantifs déverbatifs ci-dessus ne sont pas les seuls 
qui soient utilisés en hongrois pour échapper à la nécessité 
d'indiquer le sujet de l’action ou, pour être plus précis, le 
sujet du prédicat. L’infinitif sert également à cette fin, avec 
cette restriction qu'il s’y ajoute alors une nuance de possibi- 
lité : Nem löni vele, csak ijesztesül (Méricz Zsigmond, Rézsa 
Sandor I, p. 23) «On ne peut pas tirer avec, si ce n’est pour 
faire peur » (löni «tirer »). L’infinitif figure seul, sans aucune 
dépendance subjectale mais l’usage veut qu’on l’applique à 
tout sujet possible, en même temps qu’on y sous-entend une 
acception de possibilité. On n’a donc pas affaire à un emploi 
comparable à celui de l’infinitif allemand en fonction d’impe- 
ratif ou d’injonctif : Einsleigen! «En voiture », émis sur un 
ton de commandement. Il ne s’agit pas non plus de l’emploi, 
avec valeur d’imperatif d’un substantif, comme en français 
dans : Aliention! ou encore : Feu !, etc. 

La relation entre le sujet et le prédicat (trop souvent 
dénommé « verbe ») a retenu l’attention de bien des chercheurs. 
Le regretté Maurice Leenhardt, qui m'avait honoré de son 
amitié, s’était demandé en quoi elle consistait au juste chez 
les Canaques parmi lesquels il avait vécu et dont il avait 
acquis la langue avec tant de soin qu'il s’exprimait pour ainsi 
dire spontanément en houaïlou, pour le plus grand émerveil- 
lement de ses ouailles de Nouvelle-Calédonie. Ayant examiné 
et comparé entre elles les tournures par lesquelles s’expri- 
maient de son temps les indigènes des différentes régions de 
la Nouvelle Calédonie et aussi des îles Loyalty, il en était 
venu à cette conclusion que l’expression de l’action était en 
quelque sorte détachée du sujet ou, pour être plus précis, de 
son agent. Il a signalé notamment en De’u (langue de l’île 
de Lifou), des constructions du type : 
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’nei angal ‘na xomepi la eto 

« Ils ont enlevé la pierre » (’nei « par», angal «eux, ils », "na 
«concept d’accomplissement », zome «action de porter», pl 
«accention d'extraire », la « article », elö « pierre ») (Langues et 
dialectes d’Austromélanésie. Travaux de l’Institut d’Ethno- 
logie de l'Université de Paris, vol. XLVI, p. 221). Cette 
locution lui avait paru recéler une construction évoquant le 
fameux ergatif cher à tant de théoriciens (op. cit, p. XLIV, 
note 1). Sur le moment, je n’avais pas réagi mais en revenant 
sur les documents communiqués par Leenhart (et traduits 
par notre confrère Lenormand), on découvre que les choses 
ne se présentent pas en réalité sous cet aspect. Nous lisons 
en effet successivement (op. cil., p. 226) : 


Ame ’nei ñône ’na ‘ma la kete etö 
« Alors il jeta une pierre » 


et ... ñône ‘na, ‘ma la kete eté 
«... il jeta l’autre pierre ». 


Dans la première phrase, l’agent de l’action est indiqué à 
l’aide de la particule ’nei « par, de », de telle sorte que le mot 
à mot est :« de par lui, accomplissement, jet, la pierre » tandis 
tandis que dans la seconde, on a seulement : « il, accomplisse- 
ment, jet, l’autre pierre ». 

Le «sujet » n’est pas ici le terme qui désigne l’agent mais 
bien celui qui vient après le prédicat (’ma « action de jeter »), 
ce qui est conforme aux règles de l’ordre des mots dans ces 
idiomes. L’agent est indiqué par l’emploi d’une particule ou 
simplement par la présence du pronom personnel jeté en 
avant. Il n’y a donc pas de construction à l’ergatif. Ajoutons 
ce detail que le mot kele figurant avant le vocable el « pierre », 
rendu par « autre » dans la seconde phrase mais resté intraduit 
dans la première désigne un objet qui est en corrélation avec 
un autre objet de même nature (il aurait fallu dire : «l’une 
des pierres » et ensuite «l’autre pierre »). C’est, si l’on veut, 
un distributif. Cette précision acquise, il demeure que la 
construction suppose comme une sorte de signification passive 
du predicat (ma «action de jeter, jet»). C'est ce détail ou, 
si l’on veut, cette déduction qui avait embarrassé Leenhardt. 
Comme il n’était pas linguiste et qu'il était formé à la logique 
occidentale, il n’avait pu, en dépit de ses efforts, se soustraire 
aux catégories grammaticales auxquelles il était accoutumé. 
Et pourtant, il était très conscient du fait constaté par lui- 


LE PROBLEME DU SUJET 241 


même que ces catégories ne « collaient pas » aux phénomènes 
devant lesquels il se trouvait. Il s’en est expliqué souvent et 
ses explications doivent rester pour nous un avertissement. 
Quand nous avons interrogé avec lui les informateurs qu'il 
avait pu trouver, il est apparu que le lien entre le prédicat 
et le prétendu sujet ne s’établissait pas dans les langues qu'il 
étudiait sous les espèces où nous le concevons par suite de 
notre éducation. C’est ainsi que Leenhardt avait été frappé 
par les locutions houailoues du type : Cere ye ara na dere 
« Ils mangeront (= ils - à venir - manger - le - ils »). Le prédi- 
cat ara « action de manger » est encadré entre le pronom tere 
«ils, elles » et le syntagme na ëere où na est un déterminatif 
à acceptions multiples. Cette disposition des termes consti- 
tuant l'énoncé lui a même inspiré certaines réflexions sur la 
nature de la personnalité de l’homme mélanésien. Mais les 
textes qu'il a recueillis et publiés (Documents néo-calédoniens. 
Travaux et mémoires de l’Institut d’ethnologie de l’Université 
de Paris, vol. IX) contiennent de nombreux énoncés où cet 
encadrement ne se produit pas : Curu bori ja bori moa ma 
ki bori möu ... (Documents... p. 193) « Ils (les deux) prirent 
des taros et arrachèrent des ignames...» Les prédicats ja 
«arracher (un tubercule) » et ki «creuser et déterrer » sont 
reliés au sujet ëuru «eux deux, elles deux» mais aucun 
élément pronominal ou autre ne vient après comme dans le 
cas précédent. Il y a donc deux façons d’exprimer le lien 
entre le sujet et le prédicat et il convient de se demander ce 
que signifie l'encadrement. Dans le même récit, quelques 
lignes plus loin on lit : Na bori poa visue na boè a (p. 193-94) 
que Leenhardt a rendu en mot a mot par « Elle alors arriver 
déposer, elle femme-ci ». La phrase ayant été introduite par le 
déterminatif très vague na, les prédicats poa « action d’arriver, 
de venir » et visue «action de déposer un fardeau » restaient 
pour ainsi dire en l’air et il a fallu préciser que l’action ou 
plus exactement la suite d’actions relatée était liée à la femme 
dont il avait été question déja dans le récit. La position 
respective des termes a été choisie par le narrateur pour 
marquer les différents moments de sa relation. Est-ce lié à 
la «mentalité » mélanésienne? Ou bien plus simplement à la 
structure de la langue houailoue? Ce qui ressort de tout cela, 
c’est que le sujet grammatical se trouve exprimé avec insis- 
tance dans cette langue mélanésienne et que, plus généra- 
lement, on semble porter le plus grand intérêt à nettement 
définir les dépendances personnelles du prédicat. 
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Dans ce méme monde océanien, Mgr. Dordillon a lui aussi 
été frappé par l’indépendance relative du mot prédicat par 
rapport au sujet. Il a écrit à ce propos (Grammaire et 
dictionnaire de la langue des îles Marquises, Travaux et 
mémoires de l’Institut d’ethnologie de l’Université de Paris, 
vol. XVII, p. 56) : « Très souvent, lorsque le nom ou le 
pronom sujet du verbe peut être aisément suppléé, on le 
retranche, afin de donner plus de vivacité à l’expression : 
ena ’a fili «voici que je monte, au lieu de ena ‘a fili au, ala 
‘a male «il va mourir », au lieu de aia ’a mate ia. » Cela revient 
a dire que le mot qui sert de prédicat peut se passer de toute 
dépendance subjectale explicite : "Ua hao ’i te henua « Ils ont 
ravagé, dévasté le pays » (op. eit., p. 150) qui s’analyse en: 
«Il y a dévastation (hao) dans le pays (henua « terre, pays »). » 
La traduction proposée par Mer. Dordillon pourrait être 
remplacée par «Le pays a été ravagé » ou «On a ravagé le 
pays». La dépendance subjectale n’est pas exprimée, elle 
est implicite 4 moins de considérer que le vocable hao « idée 
de ravage, de dévastation » sert de sujet grammatical au mot 
"ua qui est employé pour signaler l’accomplissement ou le 
résultat d’un accomplissement. Le syntagme ‘i le henua « dans 
le pays, dans la terre » ajoute une information au constat 
défini par le syntagme ’ua hao. La prédication ou, si l’on 
préfère, l’assertion est supportée par le premier élément, qui 
est ici "ua. Mais d’autres vocables peuvent tenir le même 
rôle : He kahu pe ta ‘u » (op. cit., 421) a été traduit par «Ma 
robe est usée» alors que l’élément prédicatif est he dans 
lequel Mgr. Dordillon a vu tantôt un article défini tantôt un 
« infinitif du verbe être ». Il s’agit en réalité d’un déterminatif 
qui peut assumer la fonction de prédicat. L’énoncé ci-dessus 
s'articule en « Ceci-robe usée - à moi» et c’est le mot kahu 
«vêtement, habit, robe » qui se trouve lié à he en fonction 
de sujet grammatical, complété à son tour par le vocable pe 
«idée d’usure » et le groupe Zu’u «à moi». Le patron de cet 
énoncé est : P(rédicat) +S(ujet) + Q(ualifiant) +C(omplément) 
de possessivation. 

Par contre dans la phrase ’Ua pe tu ’u kahu (op. cit., p. 316) 
que Mgr Dordillon a traduite par « Mon habit est usé », c’est 
le mot pe «idée d’usure » qui sert de sujet à ’ua «idée d’accom- 
plissement », complété par le syntagme possessif fu "u kahu 
«mon vétement ». 

Ces exemples montrent que le prédicat est associé à une 
dépendance subjectale, explicite ou implicite, mais le plus 
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souvent explicite. C’est du moins ce qui ressort de l’examen 
attentif des faits marquisiens. 

Ce problème de l'expression du sujet par rapport au terme 
servant de prédicat avait également intéressé le regretté 
Henri Maspéro et il s’en est expliqué dans le premier volume 
de l'Encyclopédie Française permanente où l’on peut lire 
(I 40-8) : « Dans toutes les langues de l’Extrême-Orient, tout 
proces est toujours exprimé de façon impersonnelle, c’est-a- 
dire d’une façon générale, sans être d’emblée, dans son énoncé 
même, particularisé, rapporté à un agent ou à un patient. 
Naturellement, l’agent ou le patient n’en existent pas moins 
dans la réalité et il est souvent utile de les exprimer, de sorte 
que le caractère impersonnel du verbe est fréquemment 
masqué par le fait même que la phrase mentionne des per- 
sonnes et des choses qui sont avec le procès dans le rapport 
de notre sujet avec notre verbe.» A l’appui de cette inter- 
prétation, il a cité les constructions suivantes : 


16 yé «il tombe des feuilles » (16 « tombe ») 
lo 'Teoü-fa «il (me) tombe des cheveux » 
lö ’kià «il y a baisse de prix » 


qui s'opposent à : 


wo lö ‘leou-fà «je perds mes cheveux » 
chou-tseu 16 ye « l'arbre perd ses feuilles » 
leang-che lö ’kià «le prix du grain baisse ». 


Le mot [6 «idée de chute » se trouve lie dans la première 
série à un second terme qui a tout l’air d’être sa dépendance 
subjectale. Dans la seconde série, le mot 16 se trouve précédé 
par un terme qui, dans notre conception grammaticale 
classique, semble bien se présenter sous l’aspect d’une dépen- 
dance subjectale, ce dont font foi les traductions proposées 
par Maspéro. Toujours selon notre conception, le mot 16, 
support de l’assertion, acquiert pour nous (dans les deux 
premiers énoncés de la seconde série) la valeur d’un verbe 
transitif. Mais le cas des deux énoncés 16 ’le-ou-fà et wo l6 
l'eou-fà nous rappelle que la dépendance personnelle est 
quelque chose de surajouté. Elle fait figure d’un complément 
d’information qui n’est pas absolument nécessaire du seul 
point de vue structural. Il reste alors que le terme suivant le 
mot l6 a bien l’air de faire fonction d’un sujet grammatical. 

Cette dernière expression nous amène à préciser qu’il n’est 
question ici que de relations grammaticales, c’est-à-dire de 
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relations exprimées soit par l’ordre des termes dans l'énoncé 
soit par les phénoménes d’accord, soit par les marques gram- 
maticales proprement dites. A quoi il convient d’ajouter les 
effets de débit : modulations, césures, répartition des accents. 
En d’autres termes, nous n’avons affaire qu’a la mécanique 
de la langue. Tout autre est le problème sémantique. C'est 
ainsi que dans la phrase marquisienne empruntée a 
Mgr. Dordillon : ’Ua hao i te henua «Il y a eu dévastation 
dans le pays » qui a été traduite par « Ils ont ravagé, dévasté 
le pays» mais qui pourrait aussi bien étre rendue par « Le 
pays a été ravagé, dévasté », on pourrait arguer que le sujet 
est fourni par le syntagme i ie henua «dans le pays» alors 
que le procès relaté est supporté par ’Ua hao. Une pareille 
analyse ne serait déja plus celle du linguiste. Elle procéderait 
d’une certaine conception des relations logiques supposées 
entre les termes exprimés par l’énoncé en question. Telle 
qu’elle se formulerait, elle refléterait notre conception occi- 
dentale des démarches rationnelles de notre esprit. Autant 
qu’on puisse inférer des déclarations ou explications obtenues 
des informateurs qu’il nous a été donné d’interroger, le mou- 
vement de la pensée polynésienne ne répond pas a une 
analyse de ce genre. L’informateur explique généralement 
que se présente a son esprit d’abord un concept d’accomplis- 
sement (en marquisien dans l’exemple mentionné, c’est le 
mot ’ua), ensuite il situe le procès (supporté par le mot hoa 
«devastation, ravage ») et, enfin le tout est plaqué sur le 
concept de « pays » (henua). L’énoncé est logé pour ainsi dire 
dans l’espace. La référence personnelle n’est exprimée que 
lorsqu'il s’agit de sortir de l'ambiguïté. C’est que nous avons 
affaire à des langues exclusivement parlées. Pour qui s’en 
sert, il n’est pas indispensable d'indiquer les relations qui vont 
de soi en telle ou telle circonstance connue à la fois du locuteur 
et de l’interlocuteur. Un Marquisien qui pose la question 

"Ua pao ’i le kai? « Y a-t-il terminaison dans l’action de 
manger »? (traduit par « Est-ce que tu l’as mangé? ») n’a pas 
besoin de préciser la dépendance personnelle puisque la 
présence de l’interlocuteur suffit à en fournir l’équivalent. Où 
les choses se compliquent, c'est quand on projette la langue 
dans l’écriture. Dans ce cas, force est de recourir à des expé- 
dients divers plus ou moins efficaces. Comme l’a signalé, par 
exemple, notre confrère soviétique G. D. Sanzeev (Sravnitel’- 
naja grammatika mongol’skix jazikov, Glagol, p. 83), 
l'Histoire secrète des Mongols abonde de phrases où le sujet 
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de 3° personne se trouve indiqué en fin de phrase, en appen- 
dice, comme si le scribe s'était ravisé et avait jugé nécessaire 
de fournir cette précision pour échapper à toute ambiguïté. 

La brève revue que nous venons de passer ne concerne 
qu'un bien petit nombre de langues, si éloignées soient-elles 
les unes des autres. Mais le peu qu’il nous a été loisible 
d'observer permet déjà de formuler les propositions suivantes : 


1) Presque partout, une assertion se trouve liée à un terme 
que l’on peut dénommer sujet grammatical. 

2) Cette dépendance subjectale peut être implicite dans 
certaines langues (hongrois, tahitien, marquisien, chinois, etc.). 

3) L’assertion affranchie de toute dépendance subjectale 
n'existe que dans un petit nombre d’idiomes (comme le russe, 
le finnois, l’ancien nordique). Il semble que ce soit le résultat 
ou, si l’on préfère, l'aboutissement d’un développement plus 
ou moins long. Le locuteur a désiré être en mesure de relater 
un événement sans avoir à préciser ou spécifier son origine 
ou sa cause. Il s'agirait d’un effort pour noter et par consé- 
quent exprimer un phénomène dont on ignore la cause ou 
dont on estime que la provenance n’a pas à être évoquée. 


4) Cet effort a amené Russes et Finnois, par exemple, a 
utiliser des constructions où l’agent du procès est représenté 
par un complément du prédicat, lequel ne reconnaît aucun 
terme de la phrase comme son sujet grammatical. Ces cons- 
tructions font penser à celles dites à ergatif signalées dans 
d’autres langues, par exemple dans certains idiomes cauca- 
siens. 


5) Les constructions russes et finnoises sont autant d’inno- 
vations alors que plus d’un théoricien a supposé que la 
construction avec l’ergatif serait une sorte de primitivisme 
ou tout au moins un archaïsme. 


6) Dans la mesure où la forme de la langue le permet, le 
terme support de l’assertion est accordé en nombre, personne 
et genre avec le terme qui exprime sa dépendance subjectale. 
Dans ces conditions, c’est ce terme prédicat qui se trouve 
dans la dépendance grammaticale du terme sujet. Cette 
dépendance ne se desserre que si le terme prédicat devient 
invariable. 


7) Il n’est pas de la compétence du linguiste de décrire les 
opérations mentales qui actionnent le mécanisme linguistique. 
Leur étude est de celle des psychologues et des cérébralistes. 
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Une dernière constatation est à retenir. Alors que le concept 
d’objet est dépourvu de toute homogénéité et se saisit avec 
difficulté méme dans les langues ot il se trouve exprimé en 
apparence le plus clairement, le concept de dépendance 
subjectale s’impose presque partout sous des formes relati- 
vement faciles à discerner. Il se dégage de l’analyse purement 
grammaticale inspirée des données réelles de chaque langue 
examinée en elle-même et pour elle-même. Ce qui a causé la 
confusion, c’est qu’on a souvent voulu interpréter les données 
fournies par une langue selon les catégories connues dans 
d’autres langues. Et surtout, ce qui a mis le comble au 
désordre, c'est qu’on a procédé à des analyses a priori, en 
fonction de données logiques dont on ne s’est même pas 
demandé si elles pouvaient s'appliquer aux phénomènes 
observés. 

Si les analyses sommairement présentées dans ce qui 
précède ne sont pas totalement erronées, le concept de sujet 
grammatical en tant que tel est presque toujours associé 
explicitement ou implicitement à celui de prédicat. Le terme 
qui supporte ce dernier est généralement dans la dépendance 
grammaticale du sujet et cette dépendance trouve une 
expression formelle quand la structure de la langue considérée 
en offre les moyens (accord en nombre, en personne, en genre). 
Toutefois, dans les langues qui ont distingué la forme du 
prédicat de celle du sujet, plus précisément dans celles qui 
ont affecté le terme prédicat d’une marque spécifique, les 
mots non marqués ou porteurs d’autres marques morpholo- 
giques peuvent, dans certaines circonstances, assumer l’expres- 
sion d’une assertion indépendante de toute relation avec un 
sujet. Nous avons mentionné plus haut quelques cas d’emploi 
du substantif dans cette fonction. 

La relation sujet/prédicat apparait donc comme la relation 
syntagmatique fondamentale dans une grande quantité de 
langues d’origines diverses, exprimant des civilisations diffé- 
rentes, à des époques successives de l’histoire de l'esprit 
humain. 
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TRANSCRIPTION AUTOMATIQUE DES TEXTES 
TURCS ECRITS EN CARACTERES ARABES 


SOMMAIRE. — Premier essai d’une méthode statistique (dont 
les résultats sont probants, mais qu'il reste à affiner) pour une 
transcription automatique du ture noté en écriture arabe. 


Ayant étudié la structure phonologique de textes turcs 
anciens afin de les comparer à des textes tures modernes, on 
s’est demandé dans quelle mesure la transcription donne une 
image fidèle de la langue. 

Dans une première étape on a analysé l’œuvre turque 
«Kutadgu Bilig» transcrite en 1947 par M. Arar. Les 
75 000 mots de cette œuvre ont déjà été mis sous forme de 
glossaire. 

Actuellement on complète ce glossaire en y ajoutant les 
mots pris dans les deux versions de Kutadgu Bilig en carac- 
teres arabes (Version du Fergana et version d'Égypte). 

Le problème fondamental de la transcription des textes 
turcs écrits en caractères arabes est qu’à un même mot arabe 
peuvent correspondre plusieurs transcriptions différentes. 

On peut observer en comparant les mots translittérés et 
les mots transcrits, que les consonnes des deux alphabets se 
correspondent, bien que quelques irrégularités méritent une 
étude spéciale. La principale difficulté vient des voyelles ; en 
effet les huit voyelles du turc peuvent être représentées de 
cing façons différentes dans le mot translittéré : Rien (omission 
de la voyelle), Elif, A, I, U. 

Chaque transcription possible peut étre affectée d’une 
probabilite déterminée a partir d’une étude statistique portant 
à la fois sur la phonologie des mots turcs et sur les transcrip- 
tions effectuées par les différents auteurs. 

Dans certains cas, malheureusement rares, on peut substi- 
tuer aux probabilités des certitudes, c’est-à-dire énoncer des 
règles de transcription. 
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Dans le travail présenté, on utilisera à la fois des « règles » 
et des probabilités, et on donnera en général pour chaque mot 
arabe plusieurs transcriptions classées par ordre de probabilité 
décroissant, le choix final, en fonction du sens, appartenant 


au lecteur. 
Les lettres arabes seront écrites en minuscules et les lettres 


turques en majuscules. 


I. RÈGLES DE TRANSCRIPTION. 


I. 1 — Transcriplion du i el du u. 


Pour determiner quand i et u sont des consonnes (respecti- 
vement Y et V), on a utilisé les regles suivantes, résultant de 
l’ötude statistique effectuée sur la transcription : 


A/ iet u sont considérés comme des consonnes : 

1. En début de mot 

2. N'importe où dans le mot s’ils sont suivis d’une voyelle 
Murou elif). 

3. S'ils sont précédés d’une voyelle sauf en début de mot. 


B/ Si après application de cette règle subsiste en début de 
mot un groupe de 2 voyelles consécutives (elif i ou elif u), 
ce groupe est condensé en une voyelle unique. 

Voici quelques exemples : 


(elif est translittéré par x, vav par u, ye par i) 


ir devient YR (Règle A 1) 
ufx devient VFX (Règle A 1) 
bixt devient BY XT (Règle A 2) 
iul devient YUL (Régle A 2) 
xiur devient AYUR (Regle A 2) 
ai devient AY (Regle A 3) 
qulxuz devient QULAVZ (Regle A 3) 
XICX devient ICX (Règle B) 
I. 2 — Détermination des voyelles manquantes. 


Pour déterminer la position de la (ou des) voyelle(s) 
manquante(s), on a utilisé les résultats d’une étude statistique 
de la phonologie du Kutadgu Bilig. 
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C/ On ajoute une voyelle entre deux consonnes consé- 
cutives : 


1. Si ces deux consonnes constituent le début du mot. 

2. Si ces deux consonnes constituent la fin du mot et que 
de plus leur degré de corrélation est négatif. Le degré de 
corrélation de deux caractères consécutifs est négatif lorsque 
la probabilité d'apparition de ce groupe dans le texte est 
inférieure au produit des probabilités d'apparition de chacun 
des caractères du groupe pris isolément. 


3. N'importe où dans le mot si la seconde consonne est 
un NG, transcription du groupe NK dans le mot arabe. 


D} Lorsqu’apres l'application de cette règle on rencontre 
un groupe de trois consonnes consécutives, on ajoute une 
voyelle entre les deux consonnes dont le degré de corrélation 
est le plus faible. | 


Voici quelques exemples : 


blkuluk devient BVLGULUG (Règle C 1) 
snmt devient SYNMT (Règle C 1), 


il reste alors le groupe de trois consonnes NMT ; le degré de 
corrélation du groupe MT étant inférieur à celui du groupe 
NM, on ajoute une voyelle entre M et T (Règle D), ce qui 
donne SvNMVT. 


birliknk devient BIRLIKVNG (Règle C3) 


turims devient TURIMvS (Règle C 2) 
tandis que 
qilne devient OQILVNG (Regle D) 


II. PROBABILITES. 


II. 1. Probabilités de transcriplion. 


Une statistique effectuée sur 340 mots du glossaire (repré- 
sentant environ 22000 mots du texte) donne les résultats 
indiqués sur le tableau I. On a distingué dans ce tableau trois 
positions différentes de la voyelle dans le mot, mot commen- 
cant par une voyelle, voyelle de la 1re syllabe, voyelle des 
autres syllabes. 

On voit par exemple qu’en début de mot U peut étre 
transcrit 


0 (1300)  U(157) 6 (1034)  Ü (5) fois. 
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On peut ainsi éliminer pour chaque position et chaque type 
de voyelle un grand nombre de solutions et calculer une 
probabilité de transcription pour chaque voyelle turque 
possible. 

Ainsi pour U en début de mot, la probabilité de transcrip- 
tion en O est de: 


1300 e 


== 00 
1300+157+1034+5 
La probabilité de transcription en U est de 
— 0,064 et ainsi de suite. 
1300 +157+1034+5 


II. 2. Probabilité d'apparition d’une voyelle dans le mot turc. 


On a relevé pour l’ensemble de la transcription du Kutadgu 
Bilig les frequences de tous les groupes du type consonne- 
voyelle-consonne, ce qui permet de calculer la probabilite 
d’apparition d’une voyelle entre deux consonnes données. 

Par exemple, entre les consonnes B et R, on trouve 
1 1551 fois, A 729 fois, E 79 fois, O 38 fois, U 27 fois, Ö 16 fois, 
U 3 fois et I 3 fois. Ainsi la probabilité d’apparition de la 
voyelle I entre Bet R est de: 


1551 a 
155122729279 2382274 16-7343 0 


et ainsi de suite. 


.62 


IT. 3. Harmonie vocalique. 


Une étude faite sur les lois de succession des voyelles dans 
le Kutadgu Bilig montre que les rares exceptions sont dues 
a des mots arabes ou persans. Done pour la transcription 
des mots tures, la loi d'harmonie vocalique est rigoureusement 
respectée. 

Les voyelles de l’arabe ne donnent aucune indication sur 
le groupe antérieur ou postérieur auquel appartient une 
voyelle du turc. 

On s’est demandé si les consonnes apportaient une indi- 
cation. On sait que la présence d’un Kaf ou d’un Kief indique 
la catégorie à laquelle appartiennent les voyelles du mot. 

L'étude systématique effectuée sur les groupes consonne- 
voyelle-consonne du Kutadgu Bilig montre que sur 594 combi- 
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naisons différentes de 2 consonnes, 181 ne peuvent encadrer 
qu'une voyelle postérieure et 134 ne peuvent encadrer qu’une 
voyelle antérieure, 

On voit ainsi que dans plus de la moitié des cas, les 
consonnes adjacentes à une voyelle déterminent la catégorie 
à laquelle cette voyelle appartient. 


III. MÉTHODE DE TRANSCRIPTION UTILISÉE. 


L'ensemble des règles et des probabilités établies précé- 
demment a permis la constitution d’un programme de 
transcription automatique qui a été essayé sur les 340 mots 
du glossaire déjà utilisés pour l’étude statistique. 

Ce programme donne pour chaque mot arabe, les différentes 
transcriptions possibles rangées par ordre de probabilité 
décroissant. 


Par exemple : pour le mot arabe 
xiur F 
le programme donne : AYUR probabilité 1.0 


EYUR probabilité 0.003 
UYUR probabilité 0.000003 


(la probabilité la plus élevée est prise pour unité). 
Les résultats obtenus sont les suivants : 


Transcription correcte seule : 67 mots 
= —  1reposition : 189 mots 
— — 2¢ position: 57 mots 


— — 8e position: 6 mots 
— — 4 position: I mot 
= — 5e position: 1 mot. 


15 transcriptions sont incorrectes : 11 parce que le mot 
transcrit ne respectait pas l'harmonie vocalique, et 4 à cause 
des règles de transcription de [ et U en consonnes. 

Le pourcentage de réussite supérieur à 95 % montre que 
le principe de la méthode proposée est valable, mais qu’elle 
doit encore être améliorée, en particulier en ce qui concerne 
la transcription du I et du U et la transcription des mots 
étrangers au turc. 

Les méthodes utilisées pour l’élaboration de ce programme 
de transcription automatique seront appliquées à différents 
ensembles «texte original-transcription ». Elles permettront 


10 
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une étude critique des différentes transcriptions, et nous 
espérons que la comparaison systématique des résultats 
permettra d’obtenir : 


1. Une méthode de transcription possédant le minimum 
de défauts. 

2. Une meilleure connaissance de la phonologie des textes 
connus seulement par leur transcription. 


Bien qu’essayée ici sur le turc, cette méthode peut naturel- 
lement s'appliquer à d’autres langues. 


Andrée TRETIAKOFF. 


43, av. Lulli, 
92330 Sceaux. 


TABLEAU I 


Fréquences de transcription observées sur 340 mots du glossaire 
représentant 22000 mots du texte 


VOYELLE ARABE VOYELLE TURQUE 


1er caractère 


elif [1148 


Manquante | 1907 


1re syllabe 


Autres syllabes 


Vav 


elif [2382 


ECRITURE ARABE ET TRANSCRIPTION LATINE DU TURC 253 


—- TABLEAU II 


M ; ; 
ne er or ae Mots probables Probabilités 
biat BAYAT BAYAT 1.000000 
BEYET 0.019795 
BIYET 0.000417 
BUYAT 0.000072 
xti ATI ATI 1.000000 
ETI 0,244989 
UTI 0.000390 
birlx BIRLE BIRLE 1.000000 
BIRLA 0.000006 
suzuk SÖZÜK SÖZÜK 1.000000 
SÜZÜK 0,037563 
bslxdim BASLADIM BASLADIM 1.000000 
BESLEDIM 0.030383 
BÜSLEDIM 0.028184 
BISLADIM 0.002419 
BUSLADIM 0.001508 
turutkxn TÖRÜTKEN TÖRÜTKEN 1.000000 
TÜRÜTKEN 0.532179 
TURUTKAN 0.047494 
TORUTKAN 0.000116 
TARUTKAN 0.000002 
xikid.kxn ikiD. KEN ikipD.KEN 1.000000 
keurkxn KEÇÜRKEN KEÇÜRKEN 1.000000 
KIGÜRKEN 0.349120 
KÜGÜRKEN 0.231933 
KÖGÜRKEN 0.007115 
xid.im ip.im ip.im 1.000000 


Pour le mot TÖRÜTKEN le programme donne une probabilité de rencontrer le 
mot TORUTKAN OU TARUTKAN bien que ce mot contienne un Kief qui exclut, 
en principe, une voyelle postérieure dans ce mot. Ceci est du à des erreurs de 
transcription dans la version de M. ARAT que nous n’avons pas voulu modifier. 


ba) 
. 
u En 
. IR sarna a UTA 
nn. 4 L «à 
' . Te T Le : 
y . . he 
> A wi helps 
oz 2 . ) 
’ I 4 
5 Ze 
pa [73 A u 
LL PA, | L ‚ A 
CELL CURE, : « t + M LT ITU 
ET > u) 
ET 
4 VI PA ' M ua 
Pa CIS | ‘à = ; "+ nn 
DUAL A “ee shel ¢ A : ’ 
= * e 
As! f a 
= vw Ag 
DE ; | = 
Pes 7 7 0 en. 
why nih i oe w a - 
ia À u “ul oe 
Pi & 
u 5 >. Dt re 4 
ya Ply. ill i À m. charte © Mn ASE? Son 
uy Ie 77 pred Lz di: 1 € { ej (Ped, Uy By ee 
vi ns FA i is ry nu: la “A ladda rl dei 
Ber Pain ie of} a er alattalı Gal 
en t= 
i ws 


ETUDE ARTICULATOIRE DE QUELQUES SONS 
DEYL’OUBYKH»e'D’APRES; FILM: AUX RAYONS:X 


SOMMAIRE. — Apres une description arliculaloire phonétique 
de certains sons de l’oubykh, ceux-ci sont regroupés selon deux 
crileres arliculaloires: a) zones d’arliculation palatine el 
b) zones d’arliculation linguale. L’analyse ullerieure du compor- 
tement articulaloire de ces sons permet de constater l’existence 
de certains aulomalismes el symelries articulatoires et d’en 
induire de nouveaux crileres phoneliques et discriminalifs. La 
somme de ces données permet finalement de proposer, pour 
chacun des sons éludiés, une définition conforme à son compor- 
tement dans le système phonologique, et d’en dresser un tableau 
phonologique partiel”. 


Parmi les langues du Caucase du Nord-Ouest, particuliè- 
rement riches en consonnes, c’est incontestablement l’oubykh 
qui en distingue le plus grand nombre. « La distinction des 
78 espèces consonantiques est maintenant certaine » — écrit 
G. Dumézil en 19591 — « mais la description et l’interprétation 
de plusieurs présentent encore des difficultés...» En 1963, 
dans son Dictionnaire de la langue oubykh?, H. Vogt présente 
un tableau phonologique qui contient 80 consonnes; ni 
G. Dumézil, ni H. Vogt ne donnent statut de phonéme aux 
sons /g/, /k/, /k’/, qui font monter le nombre total des 
consonnes à 83. Dans son article sur «La langue oubykh », 
M. A. Koumakhov s’appuie sur les plus récents travaux de 
G. Dumézil et de H. Vogt, en présentant également 80 pho- 
némes consonantiques. 


* Nous tenons a remercier ici M. R. Gsell dont les conseils nous ont été 
précieux pour l’elaboration de ce travail. 

1. Duméziz G., Études oubykhs, Paris, Maisonneuve, 1959, p. 11. 

2. Vocr H., Dictionnaire de la langue oubykh, Oslo, Universitetsforlaget, 
1963. 

3. Koumaknov M. A., « Ubykhskij jazyk» («La langue oubykh »), Im 
Jazyki narodov SSSR, IV. Iberijsko-kavkazskije jazyki, Moscou, Izd. Nauka, 
p: 689-704. 
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On conçoit aisément qu’un si grand nombre de distinctions 
phonologiques suppose un réseau de traits distinctifs complexe. 
Comme pour toutes les langues du Caucase du Nord-Ouest, 
les traits distinctifs qui agencent le système consonantique 
de l’oubykh relèvent de quatre catégories : A) traits de 
franchissement laryngal : sonorité © absence de sonorité ; 
aspiration © non-aspiration; glottalisation © non-glottalisa- 
tion; B) modes d’articulation : occlusif, constrictif, nasal, 
vibrant; C) points d’articulation et D) traits de résonance : 
simple ou « plein », palatalisation, labialisation et, en oubykh 
seulement, pharyngalisation. La combinaison de ces différents 
traits donne lieu à des unités phonétiques nombreuses et 
complexes ; la plupart de ces unités sont des phonèmes. 

Les difficultés de définir certains de ces phonèmes sont liées, 
avant tout, aux traits distinctifs de la catégorie C. Une de 
ces difficultés est représentée par l'existence, en oubykh, de 
nombreuses consonnes sifflantes et chuintantes, simples, 
labialisées et palatalisées, dont le nombre atteint 27 au total. 
La distinction de certaines d’entre elles, par le moyen le plus 
immédiat, c’est-à-dire par la perception auditive, exige, de la 
part du non-oubykhophone, une oreille déjà rompue à cette 
langue. Il a fallu l’expérience linguistique et la profonde 
connaissance des langues du CNO de G. Dumézil, pour 
définir ces sons : d’après leurs qualités auditives, G.Dumezil 
a distingué des consonnes sifflantes, semi-chuintantes et 
chuintantes, et, à l’intérieur des semi-chuintantes, des 
«supérieures » et des «inférieures »*. Cette distinction s’est 
avérée nécessaire essentiellement pour définir la différence 
entre les deux sifflantes labialisées /s°/ telle qu’elle se présente 
dans le mot s°a « blanc » et /$0/ telle qu’elle se présente dans 
le mot s°a «mer». La différence auditive entre les deux 
labialisées peut se résumer à «/s°/ est plus sifflante que /$0/ 
et /s°/ est plus semi-chuintante que /s°/», cependant, 
G. Dumézil écrit à ce sujet® : « Il est tentant d'interpréter z0, 
s° comme 2°, s° (sifflantes labialisées), mais il ne semble pas, 
malgré le sifflement qui se produit aisément quand ces 
phonèmes sont fortement articulés, que cette définition soit 
suffisante. » Si l’on note, comme le suggère G. Dumézil, /s°/ 
de s°a « blanc » comme une «sifflante labialisée » /s°/, c’est-à- 
dire graphiquement non marquée, par rapport à /8°/ de $0a 


4° Gt. Op. cit, p. li. 
es Ei, Wants D WER, 
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«mer», graphiquement marquée, ceci explicite l’interpréta- 
tion de /s°/ comme partenaire labialisé du phonème /s/ et de 
/5°/ comme partenaire labialisé du phonème /$/. Cependant, 
comme on l’a vu, cette interprétation ne semble pas entiè- 
rement satisfaisante, et si le tableau phonologique de 
G. Dumézil explicite l’apparentement de /8°/ avec /$/, il n’en 
fait pas état pour /s0/ et /s/6. Bien que toutes deux considérées 
comme des «semi-chuintantes » (/s°/ et /8°/ viennent se 
regrouper avec les mi-occlusives), les «supérieures fricatives » 
/z°/ et /s°/ représentent, dans le tableau phonologique, un 
ordre non-intégré, sans partenaire simple ou non-labialisé. 

Dans l’interpretation de H. Vogt, si la labialisée de §°a 
«mer » reste graphiquement marquée, elle n’est caractérisée 
ni comme sifflante, ni comme chuintante, mais, d’après son 
point d’articulation, comme dentale, tandis que sont regroupés 
ensemble, en tant que «sifflants », les phonèmes /s/, /s°/ de 
s°a «blanc » et /s/. Ce dernier est également caractérisé par 
le trait « apical ». La notion de « semi-chuintement » disparaît. 

Les mi-occlusives, dont il n’existe qu’une seule espéce 
labialisée, sont regroupées, chez G. Dumézil, comme nous 
l’avons déjà mentionné, avec les semi-chuintantes, c’est-à-dire 
avec /$0/, tandis que chez H. Vogt elles appartiennent au 
même ordre que /s®/. 

Reprenant le système de notation de H. Vogt, M. A. Kou- 
makhov procède à une nouvelle répartition de ces phonèmes, 
où /8°/ est regroupé avec /s/, et /s°/ avec /$/, tandis que les 
mi-occlusives forment ordre, contrairement à l'interprétation 
de H. Vogt, avec /S°/. Si G. Dumézil et H. Vogt font appel à 
des traits auditifs, M. A. Koumakhov n'utilise que des défi- 
nitions en termes articulatoires. Ainsi, dans son tableau 
phonologique, /s/ et /8°/ figurent comme des «dentales » 
(simple et labialisee), tandis que /$/ et /s°/ comme des « dento- 
alvéolaires » (simple et labialisée). 

En ce qui concerne les chuintantes proprement dites, 
simples et palatalisées, elles sont définies comme telles par 
G. Dumézil et H. Vogt, et en tant qu’alvéolaires, simples et 
palatalisées, par M. A. Koumakhov. G. Dumézil précise, à 
propos des chuintantes simples, qu’elles sont rétroflexes’. — 

Si les phonémes /s/, /s°/, /8/, /89/, /S’/ et /8/ sont ainsi définis, 
totalement ou en partie, d’après leurs traits auditifs chez les 
deux premiers auteurs, et en termes articulatoires chez le 


6. Cf. tableau phonologique, p. 259. 
7. DuMEZIL G., op. cit., p. 12. 
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troisième, les définitions des autres phonémes du système 
phonologique, effectuées en termes articulatoires chez les trois 
auteurs, présentent une plus grande homogénéité. Ces defi- 
nitions ne sont cependant pas exemptes de certains traite- 
ments différents : c’est là que réside un deuxième ensemble 
de difficultés. 

Ainsi, les « vélaires » de H. Vogt et de M. A. Koumakhov 
sont caractérisées comme «arrière-vélaires » par G. Dumézil, 
et les « arriere-velaires » à la fois labialisées et pharyngalisées 
de ce dernier sont traitées comme des pharyngales par 
H. Vogt et M. A. Koumakhov. La série des «sonantes » 
comporte, chez H. Vogt, les phonémes /m/, /m/, /n/ et /r/, 
/y/ étant intégré comme spirante dentale simple; ce dernier 
figure au nombre des sonantes chez M. A. Koumakhov. Les 
trois auteurs s’entendent pour donner à /g’/, /k’/, et /k”/ le 
statut de palatales palatalisées. 

Nous reproduisons ci-dessous les trois tableaux phonolo- 
giques, en adoptant, pour les chuintantes et semi-chuintantes 
affriquées sonores du tableau de G. Dumézil (j, j, j’) la 
transcription de H. Vogt (3, 3, 3’), ainsi que le signe diacri- 
tique * (point au-dessus) pour les affriquées correspondant a 
z et $ dans le tableau de M. A. Koumakhov (cf. p. 261). 


* 
* * 


Sur linstigation et sous la direction de G. Dumézil, 
Ch. Leroy a procédé en 1968, à l'hôpital Saint-Antoine, dans 
le service et grâce à l’amabilité du professeur Chérigié, a 
l'enregistrement sur film à rayons X du principal informateur 
de G. Dumézil, Tevfik Esenç, pendant l’acte de la parole. 
Une cinquantaine de termes ne présentant cependant que 
36 phonèmes de la langue ont été enregistrés. Cette lacune 
était due à un manque de temps. Une étude partielle de cet 
enregistrement, se bornant à certains sons dont l'identité 
était la plus controversée, a donné lieu, de la plume de 
Ch. Leroy, à un article qui est resté, jusqu'à nos jours, 
impublie®, C'est grâce encore à G. Dumézil qu'un deuxième 
enregistrement a pu être effectué au mois de mai 1973, avec 
le même informateur, à l’Institut d'Études Linguistiques et 
Phonétiques de l'Université de la Sorbonne Nouvelle (Paris 


II); il avait pour but de compléter celui de 1968 et d’en 
preciser certaines parties. 


8. LEROY Ch., Description articulatoire de quelques sons de l’oubykh (Résultats 
préliminaires), 1969, 15 pp. 
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Tableau phonologique de G. Dumézil 


209 


x Labialisé 
Site | Palata- Labia- Pharynga- pe 2 
Ss Ne ne ae et pharyn- 
P lisées lisées lisées F 3 JE 
galisées 
| 
D 2 = | > , 2 > = == = = 
& 2 occlusives q q ge, q° q° ag qe q» 
At | we Fe Sage 
- fricatives | A hme pay ex | Go gee joe ee or 
| | 
& 2 | occlusives gs KA" © ke 
M |. 
= fricatives néant | 
n . > > 
2 occlusives dat Ex Pod? CR $e 
= | 
= 
à sonante |; n 
7 | | = — m 
occlusives aD ee Ds wae b D 
= 2. 
= a Vv 
= fricatives | f 
= Bg w 
E 
sonantes | m | m 
| | — — 
’ - | 2 
S occlusives a 
2 2 
@ | fricatives |1 2 | | 
=] | | — ent 
2 semi-occl. -|3 © © | 
o 2 | | ms 
eS | | i 
= fricatives 778 | 
À | 
3 | sup. fric. | zo ge 
pl es en er ua 
m = = = 5 Pi „> 
E= | inf.semi-occl.| 3 ¢ € | 20 éo éo 
Te | 
5 fric. Zz" $§ BEE 
. ” x x | a 4 x7 xP 
= 2 | semi-ocel. CUT" DORE ER TOR Fe 
== 
Æ Pr . x sr x7 
© = | fricatives § 25 
Autres sons pee, ar i 


s°a «blanc » 


$°a «mer» 
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Tableau phonologique de H. Vogt 


Occlusives et Spirantes 
mi-occlusives et fricat. a 
_ 
: : = 
fee eee ee el Pe E 4 
° 5 à, 5 à = 3 un 
a 1|ang| Re A a 
ap 
nd 0 
I. Labiales simples De pep p w f m 
pharyngalisées b p p’ Ww a m 
II. Dentales simples d t ts y n,T 
labialisées de to to zo 0 

III. Sifflantes simples 7 c Ci Z s 
labialisées 5° c° ce zo so 
apicales 3 € Se à $ 

IV. Chuintantes simples 3 ¢ ro Zz S 
palatalisées a & ee 2’ % 
V. Latérales x l 72 

VI. Palatales palatalisees g’ k’ ke 5 X 
labialisées go ko ko? 

VII. Vélaires simples q q Y x 
palatalisées q’ q” y’ x’ 
labialisées q° q® yo xo 

VIII. Pharyngales simples q q 7 x 
labialisées q° qr yo Xo 

IX. Laryngales rj 

sea «blanc » * [A] dans la transcription de G. Dumézil. 


$oa «mer » 


Labiales 


Dentales 


Alvéo- 
laires 


Dento- 
alvéo- 
laires 


-Palatales 


Vélaires 


Pharyn- 
gales 


Laryn- 
gales 


Latérales 
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Tableau phonologique de M. A. Koumakhov 
Occlusives Semi-occlusives Spirantes © 
(affriquées) = 
= = = © 
abrup- abrup- a 
son. | asp. | 4, | son. | asp. | 4... | son. | asp. nn 
simples b p p w f m 
pharyng. | b Pp p' w Yu, 
simples d t te & c Ch Z s ser 
labial. de to to 3° c° ce 2 go 
simples 3 é é Z ë 
palat. af ed EZ 74 Du 
simples 3 € € 2 $ 
labial. Z° s° 
palat. g’ k’ k” 8 X 
labial. go ke ke 
simples q q % 28 
palat. qe da 4 x 
labial. q° Ges 1% 2 
simples q q Y x 
labial. qe ae % = 
h 
i? Il t* 


or ———— 


* Respectivement, , 1, À dans la transcription de G. Dumézil. 
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La présente étude a été entreprise a la demande expresse 
de G. Dumézil de procéder à une définition articulatoire basée 
sur les films à rayons X de certains sons de l’oubykh. Elle 
représente les premiers résultats d’un travail plus vaste 
visant la description articulatoire et acoustique, à base 
instrumentale, de tous les sons de cette langue, et leur éven- 
tuelle redéfinition phonologique. Nous nous appuyons ici, 
d’une part, sur l’article cité de Ch. Leroy, et, d’autre part 
et essentiellement, sur l'élaboration récente des images et 
des données du dernier enregistrement filmique. Tout en nous 
bornant à l’etude des points d’articulation, notre but est 
double : cette recherche doit aboutir à une description arti- 
culatoire des sons étudiés (description phonétique), mais elle 
doit aussi amener, au-delà de cette description, à la définition 
en termes articulatoires de ces mêmes sons du point de vue 
de leur statut de phonèmes (définition phonologique). Nous 
n’examinerons ici qu’un petit nombre des sons de l’oubykh ; 
limités, eux aussi, à n’expliciter visuellement que les points 
d’articulation, les schémas ne font figurer aucune autre 
catégorie de traits, phonétique ou distinctif, excepté, et pour 
des raisons explicitées plus loin, ceux de la catégorie D®. 

La transcription adoptée est celle de G. Dumézil dans 
Etudes oubykhs, avec la modification signalée p. 256 (s° est 
transcrit par s°). 

Les sons présentés et étudiés ci-dessous sont les suivants : 
(sl; [8]; [8°]; [sels [8]; [8]; [xls Uk’); [ko]; [x/x]; [x]; 
[x/x]; [a]; [a]; Cr]. 

Contenu des films ayant servi à l’elablissement des définitions : 
Film de l’année 1968 : 


sea «mer»; s°a «blanc »; sa « trois »; $'a «balle, projectile »; 
20a «osier »; z°a «ciel»; az%o «la foule »; z02 « dix»; §°as°a 
«mer blanche»; s°as°a «cent ans»; masa «odeur»; masa 
«appeler »; masa «jour»; masa «ours »; g'a «come»; za 
«poire»; astan «je le râcle»; ga «cours!» £°a «porc »; 
d'apa «main»; qapa «poignée»; ape «rouge»; p’2’a 
{quatre »; s°aq’a « huile, graisse »; $°aq’a « livre »; Sa « tête »; 
qoa «fils »; q?a « caverne ». 


9. Cf. ci-dessus, p. 256. 
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Film de l’année 1973 : 


soë as” «ma bonté»; soë”a «ma bouche»; A’oyawna « bra- 
voure »; yag’a «lui-même »; ak’a « grenier »; yawk"”ay'a «ses 
compagnons »; sak°ak°an «il se froisse »; ag°aya «enclos »; 
akan «ils le tuent»; aq”a «la caverne »; p’A’ofa « poitrine 
d'animal »; za «un»; ada «le sang»; adaya «la veine »; ax°a 
«le grain»; asoxan «je louvre»; blay°a «aveugle»; paqa 
«sans nez»; p’aq’ «gros, épais »; cagapa « maïs torréfié »; aga 
«enclos couvert »; aÿ'a «(le) noir»; aé’a «le cavalier »; zaza 
«empan »; az0az°a « la fête »; aca «la soupe » ; aé°a «la peau »; 
aca « l’étui »; é’ ag’'a «il le sut »; saby'aëan « je tombe »; saé°an 
«je pleure»; sagan «je vomis»; yada caqa «il s’écoula 
beaucoup (de temps) »; ay°a «la fumée »; axama «la récolte »; 
yabawna «de force »; za-g°ara «un certain »; asq'ag'ama « je 
ne le lui dis pas»; saz’an «(à) mon vase»; waza «buche»; 
$°as°a, $°as°a, masa, cf. film 1968. 


Pour la définition des zones articulatoires nous nous 
référons au schéma de Folke Strenger’, en y introduisant un 
découpage plus détaillé des différentes zones articulatoires. 
Lors de la description phonétique de la zone d’articulation 
sur la voûte palatine, celle-ci peut chevaucher sur plusieurs 
distinctions, et permettre ainsi deux descriptions également 
valables; l’une d’entre elles figurera entre parenthèses. Dans 
les définitions, le premier terme fait référence à l’articulateur 
inférieur, tandis que le deuxième terme caractérise l’articu- 
lateur supérieur. 


Pour tout ce qui suit nous procéderons de la façon suivante : 


Après description articulatoire phonétique de chaque son, 
ceux-ci seront regroupés selon les critères utilisés : a) zones 
d’articulation palatine; 6) zones d’articulation linguale. 
L'analyse ultérieure du comportement articulatoire de ces 
sons nous permettra de constater l'existence de certains 
automatismes et symétries articulatoires et d’en induire de 
nouveaux critères phonétiques et discriminatifs. La somme de 
ces données nous permettra, finalement, de proposer pour 
chacun des sons étudiés une définition conforme à son compor- 
tement dans le système phonologique, et d’en dresser un 
tableau phonologique partiel. 


10. Cf. in : MAtmBerG B., Manual of Phonetics, Amsterdam, 1968, p. 339. 
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Description arliculaloire des sons d’après les schémas. 


s : Lamino-alvéolaire. 

Une partie considérable de la surface de la pointe de la 
langue (lame) se rapproche des alvéoles, sans aller jusqu'aux 
dents supérieures. 


$ : Prédorso-prépalatale. 


La partie antérieure du dos de la langue se rapproche de 
la zone intermédiaire entre les alvéoles et la région palatale. 
La langue est « ramassée »; la pointe de la langue est dirigée 
vers les dents inférieures. Les lévres sont légérement gonflées. 


LE 


$0 : Prédorso-prépalatale labialisée. 


La partie anterieure du dos de la langue (a la limite du 
dos median) se rapproche de la partie anterieure du palais 
(a la limite du palais median); la pointe de la langue, dirigée 
vers le bas, suit le contour des alvéoles. Les lévres sont 
projetées en avant, moyennement tendues. 
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le) 
x 
7 


LET: 


so : (Pré)dorso-(pré)palatale labialisée. 


La partie antérieure du dos de la langue (a la limite du 
dos médian) se rapproche de la partie antérieure du palais 
(à la limite du palais médian) ; la langue est « ramassée », avec 
la pointe dirigée vers les dents inférieures. Les lèvres sont 
fortement projetées en avant, tendues. 


EY. 


8’ : Dorso-(pré)palatale. 

Le dos de la langue se rapproche de la partie antérieure 
du palais (A la limite du palais médian); la pointe de la 
langue est dirigée vers le bas. 
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ÿ : Apico-(pré)palatale rétroflexe. 


La pointe de la langue se rapproche de la partie antérieure 
du palais (à la limite du palais médian), agissant perpendicu- 
lairement à la voûte palatine. La racine, gonflée, se retire 
légèrement en arrière et occupe une position médiane-haute 
par rapport à la position neutre, ceci étant dû à l'effet 
mécanique de l’articulation rétroflexe. 


VI. 


4 : Dorso-velaire. 


La partie postérieure du dos de la langue est rétractée et 
se relève vers le voile du palais, la pointe étant dirigée vers 
le bas. 


MLE 


k’ : Dorso-palatale. 


Le dos de la langue, dans sa partie médiane, entre en 
contact avec le palais médian. La pointe de la langue est 
dirigée vers le bas. 


11. Défini phonétiquement comme «palatal», nous serons amenés (v. 
ci-dessous) ä transcrire ce son, en tant que phoneme, comme une velaire 
palatalisee, afin d’établir une corrélation de palatalisation. 
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MILI: 


k° : Post-dorso-vélaire labialisée. 


La partie postérieure du dos de la langue est rétractée et 
entre en contact avec le vélum. La pointe de la langue est 
dirigée vers le bas. Les lévres sont projetées en avant. 


12 


x (x°) : Uvulaire (labialisée). 


La partie postérieure de la langue, fortement rétractée, se 
relève vers la luette. La pointe de la langue est dirigée vers 
le bas. x° est articulé avec les lèvres projetées en avant. 
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x’: Dorso-vélaire à constriction longue. 


La partie postérieure du dos de la langue est rétractée et 
se relève vers le voile du palais, le recouvrant en totalité, de 
la luette jusqu’à la région palatale!?. La pointe de la langue est 
dirigée vers le bas. 


XI. 


x (x°) : Pharyngale (labialisée). 


La racine de la langue est trés fortement rétractée vers la 
paroi postérieure du pharynx. La pointe de la langue occupe 
une position verticale à la voûte palatine, au niveau de la 
partie médiane du palais. Ce fait semble être une consé- 
quence mécanique de l'articulation pharyngale. 


LE: 
x : Apico-alvéolaire (latérale) (glottalisée) (mi-occlusive). 


La pointe de la langue entre en contact avec la partie 
anterieure des alvéoles. 


12. Ce qui explique son timbre particulier en partie palatal. 
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SORT: 


À : Apico-alvéolaire (latérale) (constrictive). 


La pointe de la langue entre en contact avec la partie 
antérieure des alvéoles. La langue est un peu plus gonflée 
que pour le son précédent. 


XIV. 


r : Apico-post-alvéolaire (à battement). 


La pointe de la langue entre en contact avec la partie 
postérieure des alvéoles. La langue est légèrement plus gonflée 
que pour le son précédent. 


XV. 
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Regroupement des sons selon les crilères utilisés dans la descrip- 
lion phonétique. 


A. Zones d’articulation le long de la voûte palatine. 


Six zones d’articulation se dégagent le long de la voûte 
palatine et jusqu’au pharynx pour les sons « simples »; les 
positions sont définies comme suit : 


— alvéolaire ([s]); — post-alvéolaire ([r]); — prépalatale 
({8]); — vélaire ([x]); — uvulaire ([x]); — pharyngale ([X]) ; 
(cf. schéma XVI). 


XVI. 


En prenant en considération les sons articulés avec les 
traits supplémentaires de la catégorie D (résonance buccale), 
les zones d’articulation le long de la voûte palatine se diffé- 
rencient davantage et présentent neuf points différents : [s]; 
[r]; [8]; [so]; [k’]; [x]; [ko]; [x]; [X], où les nouvelles positions 
sont définies comme suit : palatale ([k’]); post-velaire ([k°]). 
L’articulation de [s°] étant «a cheval » entre la position que 
l'on a définie comme « prépalatale » ([$]), d’une part, et comme 
« palatale » ([k’]) d'autre part son point d’articulation précis 
présente des difficultés terminologiques. Nous le désignerons 
par Y (cf. schéma XVII). 
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XV II; 


En ce qui concerne les zones d’articulation des autres sons, 
elles se trouvent en relation paradigmatique avec les positions 
déjà définies, [N] et [A] se regroupant avec [s] (cf. schéma 
XVIII) ; [8°], [5], [8’] se regroupant avec [$] (cf. schéma XIX), 
et [x’] se regroupant avec [y] (cf. schéma XX). 


post- post- 
alvéol. alvéol. prépal. Y palat. vél. vel. uvul. pharyng. 
S c $ SU Ue xX ko x x 
x so = xo x0 
? S 


XW LI: 
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XIX. 


DE 


Ainsi, toutes les portions de la voüte palatine et jusqu’a 
la paroi pharyngale sont utilisées pour la production de ces 
sons, à l’exception de la région dentale dont on n’étudie pas 
ici les articulations propres. 


B. Zones d’articulation linguale. 


En revanche, toutes les portions de la langue sans exception 
concourent a l’articulation de ces mêmes sons; ici encore, 
plusieurs d’entre eux forment des paradigmes. 


Apicales : [X]; [A]; [r]; [8] (cf. schéma XXI). 


XXI 
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Laminales : [s]; cf. schéma I. 
Prédorsales : [8], [8°]; (cf. schéma XXII). 


0 
XXII. 
Dorsales : [so], [8’], [k’]; (cf. schéma XXIII). 
RE 
k! 


XXIII. 


Post-dorsales : [x]; [x’]; [k°]; [x/x°] (cf. schéma XXIV). 


XXIV. 


Radicales : [x], [X°]; cf. schéma XII. 
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En ce qui concerne l'articulation prédorsale et dorsale, 
respectivement, de [8], [5°] et de [s°], il est assez difficile de 
déterminer exactement la portion de la langue ot a lieu la 


constriction; nous y reviendrons plus tard. 


Le tableau récapitulatif (p. 275) des traits phonétiques 
caractérisant ces sons a) du point de vue de la voûte palatine 
et b) du point de vue de la langue, permet de constater les 
différences et les non-différences fondamentales suivantes (où 
le signe signifie «est différent de» et le signe = signifie 


«n’est pas différent de ») : 


2 Par les traits de l’articulation 
palatine linguale 

s/s 3% > 

s/s° 5% x 

j $/s° x 5x 

s/s® x x 

2 s°/$9 x x 
[AP Tr x 
DAS x 
r/S ; x 

$/8! x 

S'J$ x 

[s°/s]/8 x 

s/A xc 

s/N x 

$/s° de x 

V/A x se 

x/x! x xe 
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Tableau récapitulatif des traits phonétiques 


alvéol. 


post-alvéol. 


prépalat. 


y 


palatale 


vélaire 


post-vél. 


uvulaire 


© 
= 
[as] 
oO 
oO 
(= 
© 
oO 
+ 
3 
= 
oO 
oO 
— 
o 
o 
= 
is 
— 
[a] 
= 
œ 
2 
{eb} 
_ 
3 
(=) 
> 


pharyngale 


apicale 


laminale 


prédorsale 


dorsale 


post-dors. 


radicale 


Ainsi, si [$]. [8], [5°] et [S’] se regroupent par une commune 
zone d’articulation sur la voûte palatine cependant que [A], 
[X], [r] et [S] se regroupent par un trait commun de l’arti- 
culation linguale, [$] et [s°] (cf. schéma XXII), [A] et [A] 
(cf. schéma XVIII) et: [x] et [x’] (cf. schéma XX) restent 
phonétiquement indifférenciés du point de vue des deux 
ensembles de traits examinés. Parmi ces derniers sons, [A] 
et [’] se distinguent par des traits qui relèvent des catégories 
(glottalisation) qui n’entrent pas dans le propos du présent 
travail, et ne seront pas examinés ici de ce point de vue. 
Tout comme pour [A] et [x], l'identité articulatoire de [$] 
et [8°], d’une part, et de [x] et [x’] d’autre part, n’est que 
partielle, la distinction semblant résider, pour la paire [$]- 
[50], dans un trait de « labialisation », et pour la paire [y]-[x’], 
dans un trait de palatalisation. D'un autre côté, l'identité 
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articulatoire respective des deux paires de sons suggère la 
définition de [$°] comme étant le partenaire labialisé de [8], 
et de [x’] comme étant le partenaire palatalisé de [x]. Les 
nouvelles distinctions «labialise » et « palatalisé » requièrent 
cependant un examen phonétique supplémentaire des traits 
ainsi introduits et relevant de la catégorie D. 


Aulomatismes articulatotres. 


A. Labialisation. 

Comme le montrent les schémas XXV, XXVI, XXVII, 
rapportée a une articulation «neutre », l’articulation «labia- 
lisee » s’accompagne du déplacement de la langue «vers 


glo--- 
XXV. 

go -- 

s? — 


XXVI. 


, Û 
22 o 
: 5 À eS. 


XXVII. 
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l'arrière » dans la cavité buccale, ce qui entraîne automati- 
quement un changement de la zone d’articulation sur la 
voûte palatine. Ceci se produit de façon régulière à condition 
que la cavité buccale soit «libre » dans cette zone; lorsque 
cette cavité est naturellement obstruée comme pour l’articu- 
lation de [x°] par rapport à [X], le retrait de la langue ne 
peut plus se réaliser (cf. schéma XII). 


B. Palatalisation. 


Comme en témoignent les schémas XXVIII, XXIX, 
rapportée à une articulation « neutre », l’articulation palata- 
lisée s'accompagne du déplacement de la langue «en avant » 
dans la cavité buccale, ce qui entraîne automatiquement un 
changement de la zone d’articulation sur la voûte palatine. 


RE: 


XXVIII. 


xem—— 


m 


XXIX 


Ainsi, les consonnes «palatalisées » et «labialisees » se 
révèlent comme les partenaires respectifs d’une troisième 
consonne, « neutre », dont la zone d’articulation sur la voûte 
palatine se situe entre celle de la « palatalisée » en avant, et 
celle de la «labialisee » en arrière dans la cavité buccale. Cet 
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automatisme est cependant perturbé, en «avant» et en 
«arrière » de la cavité buccale par l’existence de deux paires 
de sons labialises de nature très proche, respectivement, [$0]- 
[so] et [x°]-[x°], et n’est pleinement réalisé que pour la 
triade « médiane » [k’]-[x]-[k°} (cf. schéma XXX). 


Pi 
ki hte 
ko = 


XXX. 


En ce qui concerne la perturbation de cet automatisme a 
l’« arriére » de la cavité buccale, s’il n’existait pas, en oubykh, 
deux espèces de consonnes « d’arrière » labialisées transcrites 
par æ° et £°, les articulations [x’], [x] et [x°] pourraient être 
l'expression d’un automatisme articulatoire pleinement réa- 
lisé. L'existence d’un [x°], non empreint de pharyngalité, 
ainsi que l’existence d’une consonne « simple » « pharyngalisée » 
ou pharyngale, interdisent, du moins en ce qui concerne la 
labialisation, une telle interprétation. Dans le cas de la 
consonne labialisée |x°], la langue ne peut pas se retirer, par 
rapport à l'articulation de la «pleine » [x], plus en arrière 
dans la cavité buccale, sans que le son produit ne se confonde 
avec [x0]. Ainsi, si le déplacement du point d’articulation 
peut se réaliser normalement vers l’avant (cf. schéma XXIX), 
ceci s'avère non pas phonétiquement, mais phonologiquement 
impossible, dans la direction opposée. En revanche, c’est pour 
des considérations physiques que le retrait de l’articulation 
labialisée par rapport à la «pleine » est impossible pour la 
consonne pharyngale [X°]. 


Forme eljou volume de la langue. 


Puisque la labialisation entraine automatiquement le 
retrait de la langue dans la cavité buccale, les traits articu- 


13. Les trois occlusives « pleines », [g], [k], [k’], existent bien dans la langue, 
mais elles n’ont pas été retenues en tant que phonémes: cf. G. Dumézil, op. cit., 


p. 12, ainsi que les tableaux phonologiques pp. 259-261. Les enregistrements 
ne contiennent aucun de ces sons. 


QUELQUES SONS DE L’OUBYKH 279 


latoires, palatin et lingual, communs à [8] et [8°] s’inscrivent 
en faux contre l’allegation selon laquelle, tous autres traits 
égaux, [8°] serait différent de [$] par justement ce trait de - 
labialisation, et, partant, que [$°] serait le partenaire labialisé 
de [$]. Comme, contrairement à [$] et [$°], aucun trait phoné- 
tique commun ne permettait d’induire un apparentement 
éventuel parallèle entre [s] et [s0], et comme l’apparentement 
supposé entre [$] et [$0] s’avere ainsi inexact, on ne peut 
que constater que le problème de la relation entre [s], [s°], 
[$] et [S°] n’a pas pu être tranché avec les traits phonétiques 
choisis. 

L’étude de ces sons doit étre abordée du point de vue d’un 
trait supplémentaire, trait que suggérent d’ailleurs les schémas 
eux-mémes et qui serait celui de la forme ou/et du volume de 
la langue au niveau de la zone d’articulation. 


D’après la forme de la langue, à volume légèrement changé, 
[s] se regroupe avec [8°] (cf. schéma XX XI) et [8] avec [s°] 
(cf. schéma XXXII), le caractère prédorsal de [8] et de [8°| 
n’étant tel que par rapport a [8’] et à [k’] (cf. schémas V, 
VIII). Etant donné le changement du volume (moins gonflé- 
plus gonflé) et le glissement en arriére de la zone d’articulation 
en cas de labialisation, on peut constater une sorte de symétrie 
articulatoire entre [$°] et [s], d’une part, et [s°] et [8] de 
autre: $9 +s ~s° :$ et s ? 87/60 750 (Ch schemas XXXT, 
XXXII, XX XIII, XXXIV). [50] est donc à considérer comme 
partenaire labialisé de [s], tandis que [s°] est à considérer 
comme partenaire labialisé de [$]. 


XXXI. 
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ga--- 


sco 


S_—— 


XXXI. 


SO -- 


XXXIV. 


Les articulations de [s], [s°], [$] et [s°] s’organisent donc 
de la façon suivante (cf. schéma XXXV) : 


XXXV. 
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Le trait «forme/volume » semble différenciateur, si l’on 
fait abstraction de la glottalisation, en ce qui concerne les 
latérales [A] et [a], où le volume de la langue pour [A] semble 
plus gonflé que pour [X]. Pour les sons qui ont le trait commun 
«apical», tout mouvement de la pointe de la langue vers 
l'arrière de la cavité buccale s'accompagne de l’augmentation 
du volume (gonflement) de la langue. Ceci est vrai même 
dans le cas des articulations pharyngales où la position de 
la pointe de la langue n’est ni phonologiquement, ni phoné- 
tiquement pertinente (cf. schéma XXXVI). 


x1 
| 
I 
! 


XXXVI. 


Surface de la langue el zone d’articulation palatine. 


Comme nous l’avons vu, c’est sensiblement la même zone 
de la voûte palatine qui sert à l’articulation de trois types de 
consonnes différentes : [$/s°], [8’] et [$], ces sons se distinguant 
entre eux par la partie de la langue qui produit la constriction. 
Il semble cependant que la distinction — réelle ou physique — 
predorsale/dorsale entre [$/s°] et [$’] soit si peu différenciative 
que l’on est obligé de recourir, pour définir la différence 
entre ces deux sons, à un trait supplémentaire qui est celui 
de la superficie de la langue au lieu de la constriction. La 
différence de cette superficie dans l'articulation de [$] et de 
[$5’] est notable : elle est moindre pour [$] et plus grande 
pour [8’], ce qui produit une constriction plus longue par 
rapport à [Ss], qui se caractérise donc par une constriction 
plus bréve™ (cf. schéma XXXVII). 


14. Les adjectifs «long» et «bref» se rapportent à la durée; lorsqu'on 
classera cependant le son [$’] dans un ordre, on le considérera comme une 
consonne palatalisée. 


282 CHRISTINE LEROY ET CATHERINE PARIS 


S ——— 


XXXVII. 


Ce même critère pourrait être appliqué à [x] et [x’] qui, 
à zone d’articulation égale, ne diffèrent que par la superficie 
de la langue où se produit la friction (cf. schéma XX). Mais 
on a déjà vu qu’en vertu de l’automatisme articulatoire 
dégagé plus haut, [x’] est en réalité le partenaire de [x] et 
non pas de [y]. Parmi les sons tributaires de cet automatisme, 
une plus grande superficie de la langue caractérise également 
[k’], partenaire de [x] (de [k]) (cf. schéma XXVIII). 


Symelries arliculatotres. 


Outre la symétrie articulatoire constatée pour [s/S], [S0/s0] 
et [$o/s], [s0/$]15, une symétrie articulatoire peut être décelée 
pour deux séries de sons : une série antérieure, définie comme 
telle et du point de vue de la zone d’articulation palatine, 
et du point de vue de la zone d’articulation linguale, qui 
s'articule de manière symétrique avec une série de sons posté- 
rieurs, définis comme tels selon les mêmes critères (cf. schémas 
XXXVIIT et XXXIX). Suivant cette symétrie, s : y +8’: 
Ko eee 


XXXVITI. 


15. Cf. pp. 278-280. 
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A ey 


x tt +t 


Traits phoneliques et traits distinctifs. 


Les traits phonétiques utilisés par la langue pour l’articu- 
lation des sons étudiés sont ainsi les suivantes : 


A. Zones d’articulation le long de la voûte palatine et 
jusqu’au pharynx : [3/A/x’] # (rl: Ir] # [8]; [8] # IK]; 
[k’] A [x]; [x] A [x]; [x] 4 [x]; 

B. Articulation linguale : 

ARTS] # Is]; Is] # [8]; [8] A (5) IK]; (KT A [xix]; 
[x] Æ [x]; 

C. Extension de l’articulation de la langue le long de la 
voûte palatine au lieu de contact ou de constriction : 
« palatalisation » ou «constriction longue » (trait secon- 
daire)s LS I KA): lode 

D. Arrondissement des lèvres : «labialisation » (trait secon- 
daire) : [s] # [8°]; [8] [so]; ([k']) # [ko]: [x] # [x]; 
EX hee [x2], 

Si un même son peut être caractérisé par l’ensemble ou 
par certains ensembles de ces traits en méme temps, chaque 
trait en particulier se révéle distinctif, du point de vue du 
système phonologique, au moins pour une paire de sons ou 
de phonémes : 

Le trait A : /s/ oo /s/; Klo Kl; Kl». x}; 

Le trait B : /8/ © /s/; /s/ © /8/; /8/ © /8/, etc. 

Para. 2,0087; 

étre les 20]: [x] co /x0}. 
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Definition phonologique. 


Les définitions données aux sons étudiés ici, du point de 
vue de leur comportement phonologique, découlent direc- 
tement des résultats auxquels nous sommes parvenus au 
cours de cette analyse. C’est ainsi que, compte tenu de cer- 
taines régles articulatoires qui semblent ordonner, dans une 
certaine mesure, l’organisation du système (symetries et 
automatismes), /8°/ et /s°/ seront définis, respectivement, 
comme partenaires (labialises) phonologiques de /s/ et de /S/"®; 
le statut de partenaires de /y/ (/k/), respectivement, palatalisé 
et labialisé, sera assigné à /k’/ et à /k°/; de même à /x’/ et à 
/x°/ par rapport à /x/, tandis que /X°/ sera considéré comme 
étant le partenaire labialisé de /x/. Les vélaires, simple, 
palatalisée ou labialisée, sont articulées sans exception avec 
le dos de la langue, fait dont il n’est donc pas nécessaire de 
tenir compte dans une définition phonologique. Ceci vaut 
également pour l'articulation radicale des pharyngales!”. 


// (occlusive) apico-alveolaire (glottalisée) (latérale) ; 

/A/ (constrictive) apico-alvéolaire (sourde) (latérale) ; 

/r/ apico-alvéolaire (a battement) ; 

/s/ (constrictive) lamino-alvéolaire (sourde) simple; 

/s°/ (constrictive) lamino-alvéolaire (sourde) labialisée ; 

/s/ (constrictive) prédorso-prépalatale (sourde) simple, a 
constriction brève ; 

/s°/ (constrictive) prédorso-prépalatale (sourde) labialisée ; 

/8’/ (constrictive) dorso-prépalatale (sourde) à constriction 
longue [ou palatalisée] ; 

/S/ (constrictive) apico-prépalatale (sourde) rétroflexe [sim- 

ple] ; 

/ (constrictive) vélaire (sourde) simple ; 

‘/ (occlusive) vélaire (sourde) palatalisée ; 

/k°/ (occlusive) vélaire (sourde) labialisée ; 


16. Cf. p. 279. La graphie adoptée jusqu'ici pour noter les deux phonèmes 
labialisés se révèle ainsi inadéquate et doit être changée : la labialisée partenaire 
de /s/, telle qu’elle se réalise dans le mot « mer » sera désormais transcrite par 
une graphie non-marquée /s°/, tandis que la labialisée, partenaire de /$/, telle 
qu’elle se réalise dans le mot «blanc » sera notée, par une graphie marquée 
189]. 

17. Dans les définitions, les traits qui ne font pas l’objet de ce travail figurent 
entre parenthèses. 
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(constrictive) uvulaire (sourde) simple ; 

/ (constrictive) uvulaire (sourde) palatalisée ; 
/x°/ (constrictive) uvulaire (sourde) labialisée ; 
/x/ (constrictive) pharyngale (sourde) simple; 

( 


/x°/ (constrictive) pharyngale (sourde) labialisée. 


Le fait que chacun des phonèmes définis ci-dessus repré- 
sente un ordre!® nous permet d’établir le système consonan- 
tique partiel suivant?® (cf. p. 286). 


Conclusion. 


1) Du point de vue phonétique, l’oubykh utilise toutes les 
zones d’articulation, palatine et linguale, des alvéoles et 
jusqu’au pharynx, et de l’apex jusqu’à la racine de la langue. 


2) Le système phonologique ne fait pas usage de toutes ces 
possibilités, laissant « inoccupée » la zone d’articulation propre- 
ment « palatale » qui se prête ainsi a la réalisation de certains 
automatismes articulatoires. 


3) Le système phonologique semble s’organiser, en outre, 
suivant certains mécanismes articulatoires qui se manifestent : 


a) dans le déplacement automatique de la zone d’articu- 
lation palatine «en avant» ou «en arrière» de la cavité 
buccale, en cas, respectivement, de « palatalisation » et de 
« labialisation », par rapport à un phoneme « médian » neutre, 
a condition qu’au moins deux de ces variantes, dont la 
variante «neutre », soient réellement représentées dans le 
système phonologique ; 

b) dans une certaine symétrie articulatoire par paires ou 
par séries de phonèmes, les automatismes articulatoires 
procédant, en réalité, de ce principe de symétrie. 


4) De tels mécanismes doivent être interprétés comme 
l'expression de l’économie de l'effort articulatoire. 


Christine Leroy, Catherine Parts. 


CPP: 
60, boulevard Pasteur, 
94260 Fresnes. 


18. L’appartenance supposée des autres sons à un ordre donné a été contrôlée 


sur l’image et confirmée par celle-ci. | 
19. Le tableau fait figurer des traits pertinents supplémentaires qui n’ont 


pas été étudiés ici. 
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Occlusives Constrictives | | = 
4s 
son. | sour. | glott. | son. | sour. | = 3 
Oe EEE 
» | apico-alvéol. laterales?® x l À 1e 
fa 
3 : 
© j à simples 3 C c zZ s 
2 lamino- a 
len 2 labialisées zu Bou 
3 ———— 
à = 
>| = „ | simples 3 é e 2 $ 
prédorso- 3 23 
a prépalatales 5 @ | labialisées 30 éo co zo go** 
g | 8 
& S 
ise] N © 4 
&,| apico- © | Teiro-| . x x > - 
À prépalatales | « | flexe A 3 . ‘ 
CME de latalisées 3” & 6? 24 Sa 
prépalatales longue En 3 
simples & x 
Vélaires palatalisées g’ k’ ke 
labialisées go ke ke 
simples q q Y x 
Uvulaires palatalisées q’ q” y’ x] 
labialisées q° q° y° xo 
simples q a” Y x 
Pharyngales = = - Y 
labialisées q° qe yo Xo 


20. Excepté /r/. 


21. Pour les occlusives. 
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* 


s°a « mer » 


** o$a «blanc » 


LES PRONOMS LOGOPHORIQUES 


(Exemples en mundang, tuburi, éwé et langues oubanguiennes ; 
cas du japonais et du coréen) 


SOMMAIRE. — Le ferme « logophorique » est ici proposé pour 
désigner une calégorie particuliére de substituts, personnels et 
possessifs, qui réfèrent à l’auteur d’un discours ou à un parti- 
cipant dont sont rapportées les pensées. Ces substituts distinguent 
celui auquel ils réfèrent du loculeur lui-même, lequel les emploie 
dans ce qu’on est convenu d'appeler « discours indirect ». En fait, 
ce discours n’est, dans bien des cas, qu’implicile. La réalilé du 
procès rapporté est alors impulée au loculeur secondaire, vis-à-vis 
duquel le loculeur principal, qui cile un discours effeclif ou 
présupposé, prend ses distances en employant le logophorique. 
Au contraire, il assume la réalité du procès rapporté lorsqu'il 
ne se sert pas de ce type de substitut. Tels sont du moins les 
faits en mundang et en luburi, langues du Cameroun et du 
Tchad, ainsi qu’en éwé, parlé au Ghana, el dans quelques 
langues oubanguiennes. On les compare ici aux fails connus 
en japonais, pour faire apparaître négalivement la spécificité 
des logophoriques, puisqu'il ne semble pas que dans celle langue 
(el, de méme, en latin classique), on puisse poser une lelle 
catégorie. En coréen, au contraire, il existe un logophorique à 
signifiant zéro. L’elude de ce type de substituls peut avoir un 
intérét pour la linguistique generale. Elle est une piece du vaste 
dossier des référents personnels. Elle peut également apporter 
des éléments dans le débat relatif aux marques du «discours dans 
le discours ». 


On a maintes fois souligné la place centrale des substituts 
personnels dans les langues. « Une langue sans expression de 
la personne ne se conçoit pas», écrit E. Benveniste’. La 
variété extrême des systèmes de modalités personnelles dans 


1. « De la subjectivité dans le langage », repris dans Problèmes de linguistique 
générale, Paris, Gallimard, 1966, p. moles 


288 CLAUDE HAGEGE 


les idiomes connus refléte celle des rapports qui peuvent 
s’instaurer entre les participants de l’acte de communication 
linguistique selon les types de sociétés. Il est significatif, à cet 
égard, que bien des linguistes usagers de systèmes où certaines 
distinctions formelles sont faites s’efforcent de déceler des 
discriminants aptes à lever les « ambiguités » dans les langues 
où absence de ces distinctions les embarrasse, alors que 
d’autres éléments, le contexte situationnel en particulier, 
peuvent suffire à la clarté de la communication entre les 
locuteurs natifs. Pour ne prendre que deux exemples au 
milieu d’un grand nombre, le finnois et le chinois (mandarin) 
n’ont pas de distinction de genre dans les personnels, ce qui 
conduit un auteur comme William R. Cantrall? a déclarer 
que dans un énoncé comme 


Juhani kerloi Marjalle ellä han  hullet hdnen kanssaan 
Jean adit à Marie que il/elle partait lui-elle avec, 


c’est la force accentuelle qui fournit un critère de distinction : 
elle serait identique pour le pronom et pour le nom auquel il 
réfère, de sorte que hän étant accentué avec la même force 
que Juhani ou que Marjalle selon qu'il renvoie à l’un ou a 
l’autre, et de même pour hänen, les deux sens possibles 
seraient bien distingués par cet indice formel. En chinois, 
pareillement, dans un énoncé comme 

Shen gaosu Ling shuo ta shi täde tongban 
Shen déclarer Ling dire il/elle être de lui/d’elle associé, 


où Shen est un nom d’homme et Ling un nom de femme, les 
symétries accentuelles permettraient de décider sans erreur 
si le sens est «Shen dit à Ling qu'il est son associé » ou «Shen 
dit à Ling qu’elle est son associée ». Or, après contrôle auprès 
d’informateurs?, nous constatons, dans un cas comme dans 
l’autre, une telle irrégularité dans les réalisations de l’accent 
d'intensité, que le critère proposé, faisant appel à des carac- 
teristiques dont la codification dans l’activité de parole est 
malaisée, doit être abandonné. Du moins ces exemples révè- 
lent-ils l'influence que peut exercer sur le linguiste une 
distinction formelle qui existe dans le système des pronoms 
de sa langue maternelle. 


2. « Pitch, stress and grammatical relations », in Papers from the fifth regional 
meeting of the Chicago Linguistic Society, Chicago, 1969, p. 13-14. 

3. Nos informateurs finnois sont MM. Aarni Ikola et Aimo Aalto. Nos 
informateurs Chinois sont M. Chin Dai Hsi et Mie Maria Qiu. Tous vivent 
a Paris. 
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Cette influence s’explique par l’importance de l’expression 
des relations entre participants de la communication. Il en 
est un, en particulier, dont la désignation par une forme 
spécifique est loin d’être aussi répandue, dans l’univers 
linguistique, que la distinction des genres. C’est celui qui 
prononce, explicitement ou implicitement, un discours au 
sein du discours, celui qui est cité, et qu’on peut nommer le 
locuteur secondaire, par opposition au locuteur principal. 
En Occident, on appelle ordinairement « réfléchies » les formes 
qui ont un tel point de référence, peut-être parce qu’il se 
trouve que, dans une langue comme le latin classique, elles 
sont homophones des formes réfléchies proprement dites, 
comme il apparaît dans cet exemple : 


(Patres conscripli) legatos... miserunt... qui a rege peterent ne 
inimicissimum suum secum haberel sibique dederet (Cornelius 
Nepos rene?) 

« Les sénateurs envoyèrent des légats demander au roi de ne 
pas garder auprès de lui leur plus grand ennemi et de leur 
livrer. » 


Ici, la même forme, à deux cas différents, est employée deux 
fois, d’abord comme réfléchi (se dans secum), ensuite comme 
représentant de l’auteur de la requête (sibi), auquel réfère 
également l’adjectif* possessif suum, qui a lui aussi la forme 
du réfléchi. En fait cette identité formelle entre les deux 
types de substituts, que les auteurs de manuels distinguent 
pourtant, en général, sous les noms de «réfléchi direct » et 
«réfléchi indirect »5, a une origine restituable dans l’histoire 
de la langue, mais en synchronie, elle ne signifie pas qu'il y 
ait un lien sémantique nécessaire entre le pronom référant 
au sujet d’un énoncé indépendant et celui qui renvoie au 
participant dont sont citées les paroles ou rapportées les 
pensées. Le premier ne fait qu’établir une symétrie entre 
deux actants dont le référent est le même (Ex. Viz a se 
manus abslinuit, Cicéron, Tusculanes, 4, 79, « Il eut peine a 
détourner ses armes de lui-même »). De la l'identité formelle 


4. Nous appellerons uniformément «pronoms» dans ce qui suil, pour 
simplifier, des éléments dont certains, ne pouvant tenir lieu d'un nom et venant 
toujours en expansion secondaire, sont, stricto sensu, des adjectifs. 

5. Cf. pour le latin Ernout et Thomas, Syntaxe laline, Paris, Klincksieck, 
1953, p. 182, et pour le grec ancien, où les réfléchis indirects sont beaucoup 
plus souplement employés qu’en latin, Bizos, Synlazxe grecque, Paris, Vuibert, 
1949, p. 31, et Humbert, Syntaxe grecque, Paris, Klincksieck, 1954, p. 62. 
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fréquente de ce pronom à toutes les personnes, par exemple 
en russe, où on a sebja (sebje, soboj, etc.), en hindi (apnee), etc. 
Ce pronom n’est donc pas proprement personnel par lui-même. 
Il est un opérateur de réflexivité. Au contraire, le second se 
réfère très précisément à un participant dont la qualité 
d'auteur d’un discours ou d’une pensée le distingue radica- 
lement des autres, et d’abord du locuteur principal lui-même. 
De fait, il existe dans de nombreuses langues des formes 
différentes pour les deux séries. Dans plusieurs langues afri- 
caines de la grande famille Niger-Congo, le réfléchi est exprimé 
par des termes qui désignent la tête, ou les yeux, ou le corps. 
En mundang, parlé au Tchad et au Cameroun sur un vaste 
territoire qui correspond à la région du Bec de Canard, on a 
Ro Ua LRU 
il voir corps son eau «Il s’est miré dans l’eau ». 
A ce moyen d'expression du réfléchi, dont il est fait un usage 
moins important qu’en français (beaucoup de « verbes prono- 
minaux » du français ayant pour équivalent mundang des 
racines originales) s'opposent, en mundang et en tuburi, 
langue parlée immédiatement à l’est et au nord du mundang, 
des formes référant à l’auteur d’un discours, d’un sentiment, 
d’une pensée («il dit qu’il», «il croit qu'il»), proférés ou 
impliqués. Cette catégorie particulière de pronoms ne saurait 
être étudiée dans le cadre du réfléchi, d’autant plus que ces 
langues n’ont pas pour ce dernier d’expression originale. 
Renonçant à la notion confusioniste de «réfléchi indirect », 
nous proposons d'appeler ces pronoms «logophoriques », 
c’est-à-dire «renvoyant au discours ». C’est parce que l’auteur 
de ce discours n’est pas nécessairement présenté comme tel 
dans les énoncés que nous avons préféré ce nom à un nom 
qui aurait signifié «renvoyant à un locuteur ». Nous allons 
examiner le comportement des logophoriques en mundang, 
en tuburi, en éwé et dans quelques langues oubanguiennes. 
Nous comparerons ensuite ces données à celles d’une langue 
vivante où les emplois du réfléchi ont des points communs 
avec ceux qu'on observe en latin, le japonais, pour mieux 
caractériser négativement le logophorique, qui ne semble pas 
exister dans ces deux langues (le coréen, en revanche, possède 
un logophorique à signifiant zéro). 


6. Le signe a note une voyelle postérieure à appendice uvulaire ; : note 
la longueur, opposée à la brévité ; J note une voyelle intermédiaire entre i et 
e, les trois degrés d’aperture étant attestés dans cette langue comme en de rares 
autres (cf. le khmer). 
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I. Les logophoriques en mundang. 


Les exemples mundang que nous citons ci-après sont 
empruntés au corpus que nous avons recueilli au cours de 
trois enquêtes à Léré (Tchad) et à Kaélé (Cameroun), en 1970, 
1971 et 1973. Les résultats de ces enquêtes sont en voie de 
publication (description phonologique et grammaticale, et 
comparaison avec le tuburi, apparenté génétiquement et 
typologiquement). 

On trouve en mundang trois formes 31, äzl et Min’, 
employées les deux premières comme pronoms proprement 
dits (la deuxième est la forme forte, avec préfixation d’un d- 
comme dans les pronoms du paradigme principal), et la 
troisième comme expansion d’un nominal, au sens possessif. 
Ces formes réfèrent ordinairement au sujet d’un verbe 
déclaratif-constatif ou déclaratif-injonctif. Elles sont particu- 
lierement fréquentes dans les dialogues ou dans les entretiens 
plurilatéraux rapportés par le locuteur principal, chaque 
répartie étant introduite par des verbes signifiant « dire », 
«répondre », «ordonner », etc. Ces verbes, que nous appelons 
verbes introducteurs, sont parfois suivis, comme dans d’autres 
langues’, d’un morpheme que nous appelons ouvreur, le 
morpheme je, non indispensable en mundang®. Le verbe 
introducteur et son sujet apparaissent toujours dans un 
contexte tout proche du logophorique, le plus souvent l’énoncé 
qui précède immédiatement, parfois un énoncé légèrement 
antérieur, jamais un énoncé trop ancien, par le déroulement 
temporel du discours dans une langue de l’oralité, pour que 
l'auditeur ou les auditeurs en aient encore le souvenir. 


Voici des exemples d’occurrence des logophoriques ainsi 
définis par leurs conditions d’emploi : 


(LE ri zl lug | jah 2.50: 
il déclarer log. trouver chose beauté 
«Il déclara qu’il avait trouvé quelque chose de beau » 


7. Les consonnes majuscules, pour le mundang comme pour le tuburi, 
notent des préglottalisées. En mundang, la corrélation de glottalisation intéresse 
à la fois les occlusives, les nasales et les continues. Ce dédoublement de trois 
séries par le même trait est un fait rare, a en croire Troubezkoy, qui n’en cite 
comme exemple que l’irlandais (Grundzüge der Phonologie, p. 143). Nous avons 
étudié la phonologie mundang dans « About system constraints in the presenta- 
tion of phonemes in Mundang », J. of Afr. lingu., Berkeley, 1973. 

8. Cf. plus bas, note 23. 

9. Pour le tuburi et l’éwé, cf. plus bas, p. 297 et 302-303. 

10. «log. » signifie, dans la traduction mot-a-mot, « logophorique ». 
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Muse Sel ga wa  bulüm 
il dire log. étre sur le point de battre tam-tam 
«Il dit qu'il allait battre le tam-tam » 


(3) 4 fa za:Nin m6 dai Bè 31 fa 
il dire jour que arriver modalité d’accompli log. dire 
Bi a: hy we ba 


affaire ce(tte) donner vous modalité de futur — 
«Il dit : «Quand le jour se sera levé, je vous conterai cette 
affaire » 
(A) a ıfa “md, 21, 1 ne 

il dire tu voir log. interrogatif 
«Il lui demanda : « Est-ce que tu m’as vu?» 
ae DY Ls IO AE SG, zl Di 

il dire chef que tuer vache pour log. modalité d’injonctif 
« Il dit : « Que le chef tue une vache pour moi! » 
(6) à 31 LOS wee as ru fi ki 

elle répondre bouche sa nous exclusif détester réciproque 
zl Bank) mo ya wor 
log. prendre toi (forme complément à ton moyen) case mari 
Min 
log. possessif 
« Elle répondit : «Nous nous détestons (mon mari et moi). 
Je t’emmène dans la case de mon mari » 


(A fé 3f dö fan méy mod hy fl 
il dit ouvreur log. faire chose ce(tte) tu donner quoi ? 


zl ne 
log. interrogatif 


«Il dit : «Si je fais cela, que me donneras-tu? » 
(8) à fa mo tft wal ele whl Di 
il dire tu se transformer nourriture log. voir modalité 
d’injonctif 
«Il dit : « Transforme-toi en nourriture, que je voie! » 


Nous avons traduit les deux premiers exemples au «style 
indirect » et tous les autres «au style direct » parce que les 


11. Le signe O figure une voyelle postérieure légérement arrondie, d’aperture 
intermédiaire entre u et o, c’est-à-dire semblable à celle de I. Le systeme, 
à l'arrière comme à l’avant, présente une grande variété de degrés d’aperture. 
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deux premiers sont les seuls qui, en francais, restent clairs 
dans la formulation par discours rapporté, soit du fait de leur 
briéveté, soit parce qu’il n’y a d’autre participant exprimé 
que le locuteur secondaire. Mais en mundang, ils sont tous 
clairs, et il n’existe pas d’autre possibilité que l'emploi du 
logophorique. 

Dans l’énoncé où il apparaît, le logophorique, quand il 
n'est pas le possessif (exemple (6), peut être le sujet du prédicat 
d’une indépendante (exemples (1), (2) et (6), ou d’une princi- 
pale (exemple (3), où apparaît la forme forte), ou d’une 
subordonnée, qu'il s’agisse d’une hypothétique antéposée à 
marque tonale de dépendance (exemple (7), ou d’une consé- 
cutive présentant la même marque (exemple (8); le logopho- 
rique peut également être le complément d’objet du verbe, 
le sujet étant représenté par le partenaire du dialogue rapporté 
(exemple (4), ou le second complément d’un verbe à double 
rection (exemple (7) : seconde occurrence de 31), ou le régi 
d’une préposition (exemple (5), où hy est employé dans un 
contexte où on peut démontrer qu'il n’est plus le verbe 
«donner », mais bien la marque de l’attributif). 

Plus rarement, le logophorique s'emploie dans un énoncé 
introduit par un verbe n’appartenant pas à un des types 
précédents. Il s’agit d’un verbe signifiant « penser, croire », 
comme dans cet exemple : 

Kaza ka: fo B 31 d36 Déné 
Kaza modalité d’inceptif penser affaire log. faire comment? 
« Kaza se mit à se demander comment il allait faire ». 


de 


Mais on constate alors que même si aucun discours n’est 
proféré, il s’agit toujours d’une parole implicite, comme le 
prouve la possibilité de faire précéder d’un ouvreur fe l’énoncé 
où est employé le logophorique. 

Il existe cependant des cas où l'impossibilité du logopho- 
rique est révélatrice de tendances qui méritent un examen. 
Jusqu'ici, en attendant un élargissement d'enquête, nous 
trouvons deux cas d’exclusion : 


a) dans une relative : 


12. En mundang, le ton de la voyelle initiale ou unique du verbe et celui du 
pronom sujet constituent ensemble une unité discontinue, dont le signifié 
correspond à l’aspect. Dans nos exemples, on voit que lorsque l'énoncé est 
dépendant ou injonctif, la voyelle du verbe présente un ton moyen. 
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Ex. a fa mö ti dib ma kal me ner 
il dire tu connaitre homme qui dépasser moi interrogatif 
«Il dit : «Connais-tu un homme qui me dépasse? » 


La relative ma kal me, dans cet exemple, contient un pronom 
du paradigme principal, le pronom mè, première personne du 
singulier. 


b) dans une séquence de forme fixe, couplet, proverbe, où 
le locuteur secondaire n’est pas personnellement mis en scène, 
et qu’il introduit lui-même dans son discours à titre de 
citation, sans s'identifier au «je» qui y parle : 

Hx, Far das diak [a ‘lakle faklé. me tae® 
il mettre bouche sa flûte dire carpe carpe je entendre 

SO; BO 
beauté ta 
« Il emboucha sa flûte et fredonna : « Carpe, carpe, j'ai entendu 
parler de ta beauté ». 


Si on examine ce qui se produit en dehors de ces deux cas 
d’exclusion du logophorique, c’est-à-dire dans les neuf 
exemples précédemment cités, il apparaît clairement que la 
distinction y est toujours maintenue entre le locuteur principal 
et le locuteur secondaire, ainsi qu'entre ce dernier et un «il» 
qui n’est pas une personne intégrée à une communication et 
peut référer à n'importe qui et n’importe quoi. Le me personnel 
et le Bè possessif ne réfèrent normalement qu’à la personne 
dont l’avènement comme locuteur est lié à l’acte de commu- 
nication linguistique lui-même. Le 4(ko) personnel et le a:(À) 
possessif réfèrent à ce ou celui dont le «je» parle ou qu'il 
met en scéne, et c’est au sein du discours réel ou implicite 
de ce dernier que les logophoriques apparaissent, distinguant 
nécessairement ce «je» au second degré du «je» que le 
discours pose a la fois comme référent et comme référé. Dés 
lors, en dehors des cas d’exclusion, aucune ambiguité n’est 
possible en mundang. En français, au contraire, comme le 
fait remarquer E. Benveniste, «Si je percois deux instances 
successives de discours contenant je, proférées de la méme 
voix, rien... ne m’assure que l’une d’elles ne soit pas un 
discours rapporté, une citation où je serait imputable à un 
autre. ». Pourtant, le maintien des formes de la première 


13. Le signe ae note une voyelle d’aperture intermédiaire entre & et a. 


14. « La nature des pronoms », repris dans Problèmes de linguistique générale, 
p. 25% 
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personne dans les deux cas de la relative et du texte figé que 
le locuteur secondaire reproduit semble créer une ambiguïté. 
En fait, au sein d’une proposition qui n’est qu’une détermi- 
nation nominale, le risque de confusion entre les deux locu- 
teurs a moins d'importance que dans les principales et dans 
les subordonnées complétives et circonstancielles, ce qui, 
remarquons-le, n'empêche pas que dans d’autres langues (voir 
ci-dessous le cas du tuburi), le logophorique soit possible même 
dans les relatives. Quant au second cas, celui des textes figés 
que le locuteur secondaire cite, les formes de première personne 
ne peuvent évidemment y référer au locuteur principal, du 
fait qu’elle constituent un troisième discours au sein même 
du discours rapporté. 

Quoi qu’il en soit de ces deux cas d’exclusion, il est utile 
de noter encore qu’une personne engagée elle aussi dans l’acte 
de communication, la « deuxième personne », ne donne pas 
lieu à des formes spéciales au discours rapporté. mö «tu», 
Bo «ton (ta, tes) », ainsi que wè « vous », Biri « votre (vos) » 
présentent des flexions tonales selon leurs fonctions, mais 
sont indistinctement utilisés pour référer à celui ou ceux 
auxquels s'adresse le discours, que celui-ci soit tenu par le 
locuteur principal ou par le locuteur secondaire. Certes, celui 
à qui le discours est adressé n’est pas, pendant qu'il est 
proféré, un locuteur, mais il pourrait y avoir, comme en éwé 
(cf. infra), un logophorique référant à lui. Le récepteur 
pourrait aussi donner lieu à deux formes distinctes, selon 
qu'il est le récepteur du message principal ou celui du message 
secondaire. En fait, seule l’identite des loculeurs les uns par 
opposition aux autres est en jeu au moment où ils parlent, 
même s’il est vrai que je sois lié à Zu par une relation d’inver- 
sion. Il serait intéressant de rechercher les langues où un 
« tu » auditeur du discours principal aurait une forme différente 
du « tu » auditeur du discours rapporté. En tout état de cause, 
en mundang, ce qui est le plus clairement indiqué et sur quoi 
il n'y a pas d’ambiguite, c’est l'identité propre des divers 
locuteurs dont les discours s’imbriquent. 

On notera qu’il n’existe pas en mundang de logophorique 
correspondant à la première personne du pluriel. Nous avons 
vu dans l’exemple (6) un « nous » exclusif référant à l’ensemble 
constitué par le sujet du verbe «dire » (ici «répondre ») et 
une autre personne, à l'exclusion du destinataire du discours. 
On trouve dans l’exemple suivant un « nous » inclusif référant 
aux locuteurs secondaires, dans un énoncé injonctif qui 
s'adresse à tous les intéressés et n’exclut personne : 
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anita rt na käm fi 
il dire pluriel nous inclusif fixer (+injonctif tonal) fête 
«Ils dirent : « Fixons (le jour de) la féte! » 


Pourtant, même en l’absence d’une précision qui, au contraire, 
est présente en tuburi, où un logophorique pluriel est distingué 
du singulier, il n’y a pas d’ambiguite en mundang : le «nous » 
qui suit un verbe déclaratif appartient au discours que ce 
verbe introduit et ne peut done inclure le locuteur principal. 
Dès lors, on pourrait se demander si au singulier, de même, 
l'emploi des formes de la première personne ne serait pas 
possible, puisque, en tout état de cause, elles ne référeraient 
qu’au locuteur secondaire, venant après un verbe introduc- 
teur. C'est la se demander pourquoi une langue ne fait pas 
ce qu'on souhaite qu’elle fasse. Mieux vaut partir des faits 
attestés, pour constater, dans le cas qui nous occupe, que 
les formes de la première personne du singulier sont, en dehors 
des cas d’exclusion du logophorique que nous avons men- 
tionnés, totalement absentes du discours rapporté, et qu’au 
pluriel, il faut mettre en lumière l’hétérogénéité des sens sous 
le syncrétisme des formes, et apercevoir dans le ru exclusif 
et le nà inclusif respectivement deux exclusifs et deux 
inclusifs, selon qu'il s’agit du discours direct ou du discours 
rapporté. Le nà qui suit un verbe déclaratif, par exemple, 
ne peut référer qu'à l’ensemble constitué par le ou les locu- 
teur(s) secondaire(s) et le ou les destinataire(s) du discours 
rapporté, tout comme 3/ réfère au locuteur secondaire. C’est 
pourquoi il est impossible de traduire littéralement en 
mundang des énoncés francais comme «il dit que je ne sais 
pas le mundang » ou «ils disent que nous n’avons pas coupé 
le mil». Si le discours est adressé au locuteur principal, on 
aura «il me dit : «Tu...» ou «ils nous disent : « Vous... ». 
S'il ne l’est pas, ce sera le locuteur principal qui présentera 
son discours, en employant une formule d’imputation comme 
le français «d’après ce qu’il dit» ou «selon lui», etc. En 
mundang, c'est un syntagme Bi @: «dans sa parole », et l’on 
sait que dans de nombreuses langues on se sert de morphèmes 
dérivatifs intégrés au verbe, qui peuvent, dans certains cas, 
avoir un sens beaucoup moins précis que le Bta: du mundang, 
et imputer, par exemple, la formulation du procès à un ou 
des locuteurs indéterminés par lesquels le locuteur principal 
a appris ce qu'il dit : tel est le cas du suffixe -mis du turc. 
Ce qui ressort, en tous cas, de l'impossibilité d’une formulation 


LES PRONOMS LOGOPHORIQUES 297 


comme «il dit que je...» est qu’il n’existe pas en mundang 
de discours indirect. Le « discours rapporté » est un discours 
direct au sein duquel le locuteur principal ne peut se réintro- 
duire. Pour la même raison, toute «troisième personne » en 
est bannie, comme le montre le refus surpris des informateurs 
à qui on propose des calques du francais «il dit qu’il... ». 
Les logophoriques du mundang renvoient donc bien à un 
discours. 


II. Les logophoriques en luburi. 


Les exemples cités ci-après proviennent du corpus recueilli 
au cours de deux enquêtes à Dawa (Tchad) et à Doukoula 
(Cameroun), en 1971 et 1973. 

Dans cette langue, dont nous entreprenons de démontrer 
ailleurs l’étroite parenté avec le mundang, les faits relatifs 
aux logophoriques sont un peu différents de ceux que nous 
venons de voir. D'une part, le personnel et le possessif ont 
la même forme, sé (le ton phonologique moyen est réalisé bas 
ou haut dans certains contextes, selon des règles d’attraction 
et de chute ou élévation tonale dont nous ne donnerons pas 
ici le détail, notant toujours un ton moyen). D’autre part, 
l’ouvreur g@ apparaît toujours avant le début du discours, et 
parfois seul, le verbe introducteur lui-même pouvant être 
absent. En outre, ce verbe n’est pas seulement un déclaratif- 
constatif ou un déclaratif-injonctif. Il est souvent optatif, 
d’exhortation ou de volonté. Ainsi, on peut avoir, aussi bien, 
An (Fin) 2004 Il se iff se 

il dire ouvreur tête log. faire mal log. 
«Il dit qu'il a mal à la tête » 


et 

— à dä ga se mo wo li lümö 
il vouloir ouvreur log. que aller a marché 

«Il veut aller au marché ». 


De plus, il existe en tuburi un logophorique pluriel référant. 
à des locuteurs secondaires : sa forme canonique est sa:r& 
(personnel ou possessif) : 
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==?) (rin ) wo ga LUS d:ra ai sa:ra 
il dire pluriel ouvreur téte log. faire mal log. 
«Ils ont dit qu’ils avaient mal a la téte ». 


On note encore que le verbe introducteur peut fort bien, 
contrairement a l’usage mundang, n’étre employé qu’une 
fois au début, de sorte que des logophoriques apparaissent 
dans des énoncés trés éloignés de ce verbe dans le temps du 
discours. Ainsi, un vieil informateur, nous contant l’origine 
de son clan, nous dit, treize minutes après le passage imitial, 
qui contenait un verbe introducteur (« Mes aînés m'ont appris 
due pe 
— sda:ra dus sö 

log. se disperser alors 
«Ils se sont alors dispersés ». 


Une autre particularité par rapport au mundang est que le 
logophorique s’emploie dans des propositions subordonnées 
pour renvoyer à un participant dont l’énoncé ne présente pas 
explicitement le discours, mais qui est pris comme point de 
référence. Cet emploi, comparable a certains des usages du 
«réfléchi indirect » en latin classique, est surtout attesté dans 
les cas où deux participants du procès sont opposés, repré- 
sentés chacun par des pronoms de deux paradigmes différents : 


Ex. wil pän Bé hay mbar ne gä a 
enfant pere son mod. d’accompli battre lui ouvreur il 
mö tja? gltlfE ne sé wa 
que couper mensonge à log. négation prohibitive 

so 
desormais 


«L’enfant a été battu par son pere pour qu’il ne lui dise plus 
de mensonges ». 


Mais dans d’autres cas, cet emploi du logophorique s’oppose 
a celui des pronoms du paradigme principal, également 
possibles, alors qu’en mundang, les logophoriques sont, le 
plus souvent, ou bien seuls admis, ou bien exclus. Ainsi, dans 
la proposition relative, qui constitue en mundang, nous 
l’avons vu, un cas d’ exclusion, le locuteur principal a le choix 


15. En tuburi comme en mundang, les variations tonales qui concernent 
solidairement les voyelles du pronom sujet et du verbe sont liées à l’expression 
de l’aspect. 
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entre les deux paradigmes, selon qu’il présente le procès 
comme une réalité indépendante de la personne dont il 
rapporte les paroles ou-la pensée, ou qu’au contraire il le lui 
fait assumer en un discours virtuellement produit. Ainsi 
s'opposent les deux énoncés suivants : 


—— DK fi may mä:ga a ko n su: 
il penser a jeune fille relatif il voir anaphorique hier 
mono 
corrélatif 
« Il pense a la jeune fille qu’il a vue hier » 


— à Dik li may mä:gä se ké n sti: mono. 


Il est difficile de traduire en français cette différence. Il semble, 
d’après les explications des informateurs, que le second 
énoncé n'implique pas nécessairement que l'intéressé dise, 
pense ou rêve qu'il a rencontré la jeune fille, mais qu’en tout 
état de cause, le locuteur principal indique qu'il n’intègre pas 
à son propre discours la réalité du procès. La même possibilité 
de choix apparaît avec les expressions marquant le sentiment. 
Il n’est pas du tout nécessaire, pour que le logophorique 
puisse être employé, qu'il réfère au sujet grammatical du 
verbe de sentiment : 


Ex. „bil. Be go fe: li ma:gad sé 
cœur son modalité assertive être heureux sur relatif log. 
da? mbarga mono 


trouver enfantement corrélatif 
« Elle est heureuse d’avoir enfanté ». 


A cette formulation s’oppose celle-ci : Bil Be go fe: li ma:ga 
a da? mbargad mono. : | 
Dans certains cas, il n’y a pas accord entre les usagers. Ainsi, 
selon les uns, le logophorique seul est possible dans 

hi:nf d;3ÿ ne ga sell? iflgl 

peur faire lui ouvreur log. tomber maladie 

« Il a peur de tomber malade ». 


Selon les autres, on peut employer soit sé, soit a. D’après ce 
qui précéde, on peut supposer que pour ceux qui n’admettent 
que le logophorique, ce dont on a peur s’exprime de préférence 
dans le discours propre de celui qui a peur, alors que pour 
les autres, il est possible à un tiers d’en parler de l’exterieur. 
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Comme nous l’avons vu, l’ouvreur g@ n’apparait nécessal- 
rement qu’avec le premier énoncé du discours rapporte. Mais 
il existe au moins un cas où le logophorique est employé sans 
aucune marque de discours rapporté, même lointaine. C'est 
celui dans lequel ce pronom présente un locuteur secondaire 
défini comme tel par l’existence d’un discours vis-à-vis duquel 
le locuteur principal prend ses distances, par exemple parce 
qu'il le désavoue. Ainsi, on dit 

dzI tja? glif% din sé 
celui qui couper mensonge étre log. 

« Le menteur, c’est lui » 


et 

dgar Ur = g ft? diy sä:ra 
ceux qui couper mensonge étre log. 
« Les menteurs, ce sont eux ». 


Cet emploi a l’intérét de montrer combien est importante la 
différence, formellement marquée, entre le discours propre du 
locuteur, et tout discours, méme évoqué seulement, et non 
effectivement rapporté, dont il n’est pas l’auteur. 

Pour caractériser, par rapport à ce qu’on a exposé plus 
haut pour le mundang, les conditions d’emploi des logopho- 
riques en tuburi, il faut observer qu'ici encore, V identification 
des discours respectifs les uns par opposition aux autres est 
toujours formellement marquée. Mais les emplois sont plus 
souples qu’en mundang. La référence a un discours seulement 
implicite et non proféré est beaucoup plus fréquente. Le libre 
choix entre les deux paradigmes selon la position prise par 
le locuteur principal vis-a-vis du discours rapporté indique 
clairement qu’il s’agit ici d’un discours indirect, comme le 
confirme le caractère obligatoire du morphéme ouvreur 
devant les premières séquences. Ce morphéme gd s’est même 
figé, en tuburi comme dans bien d’autres langues, en marque 
de subordination, et c’est ce qu’on peut voir dans ceux des 
exemples précédents où il introduit des propositions dépen- 
dantes, en particulier complétives ou finales. C’est même par 


16. En tuburi, comme en mundang, un grand nombre de verbes transitifs 
prennent certains suffixes, ou même changent totalement de forme, en accord 
avec la pluralité du sujet, ou de l’objet, ou du procès. Ici, c'est la pluralité de 
Vantécédent (dzar) d’une relative à marque tonale d’annexion (tfdr) qui 
commande la forme verbale à suffixe -r. 
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ce figement en outil d’hypotaxe que l’on doit expliquer la 
possibilité du logophorique dans les relatives. En effet, le 
relatif tuburi est constitué de mda: (joncteur utilisé dans la 
détermination adnominale autre que relative, c’est-à-dire 
adjectivale, demonstrative, etc.)+-gd, ce dernier ayant préci- 
sément pour rôle de faire d’un énoncé entier un déterminant 
de nominal (= proposition relative). Mais comme gä se 
trouve étre en méme temps le morpheme ouvreur de discours 
secondaire, les propositions relatives, introduites par un 
ma:gd qui comporte gd, peuvent contenir un logophorique. 
Cette mécanisation du morphéme ouvreur en marque d’hypo- 
taxe est loin d’étre particuliére au tuburi et son étude détaillée 
peut apporter des lumières à l’histoire de bien des langues et 
a la linguistique générale, en permettant de préciser les liens 
entre l’ouverture de discours et la subordination, ou méme, 
dans certains cas, l’épitaxe. Mais pour nous en tenir à notre 
présent objet, insistons surtout sur le fait que l'emploi du 
logophorique n’est pas lié en tuburi, comme il l’est en 
mundang, a un discours direct au sens strict. 


III. Le cas de l’ewe. 


Nous utilisons pour cette langue les données présentées par 
Westermann!”, Ansre!® et Clements’. 

Dans l’éwé parlé au nord du Ghana (dialectale Anlo) ainsi 
que dans d’autres langues du groupe kwa, comme l’avatime, 
Vidoma, l’igbo, le yoruba, il existe, de même qu’en tuburi, 
des logophoriques pouvant référer non seulement au sujet 
d’un verbe «dire», mais aussi à celui d’un verbe « croire », 
«vouloir», «ordonner», «viser à». Leurs formes sont yè pour le 
singulier, yéwo” pour le pluriel. L'élément be «dire», qui 
introduit le discours rapporté, apparaît toujours, également, 
quand le verbe introducteur est autre que «dire». Une 
originalité par rapport au mundang et au tuburi est que le 
logophorique peut référer aussi à une ou plusieurs « deuxièmes 
personnes » : 


17. Grammatik der Ewe-Sprache, Berlin, Dietrich Reimer, 1907. 

18. The grammatical units of Ewe, Ph. D. Dissertation, University of London, 
1966. 

19. « The ‘ self-reporting ’ pronoun /yé/ in Ewe », in Papers from the fourth 
Annual Conference on African Linguistics, New York, Queens College, April, 
1973. | 

20. Nous reproduisons la notation de Clements, qui ne marque que certains 


tons. 
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Ex. — kofi be e dzo (sans logophorique) «Kofi a dit qu'il (un 
autre que lui) est 
parti » 


— kofi be yé dzo « Kofi a dit qu'il (lui- 
méme) partait » 


— à dyi be yé a (modalité d’inaccom- dzo a (interr.) « Veux- 
pl) tu partir? » 


— à be yèwo a va «tu as dit que vous 
viendriez » 


Dans le dernier exemple, on note que le logophorique pluriel 
peut référer à un «tu » inclus dans le « vous ». Ainsi, le logo- 
phorique est simplement coréférentiel de celui qui parle ou 
dont la pensée ou les sentiments sont rapportés, qu'il s’agisse 
d’un locuteur secondaire étranger à la communication du 
moment, ou du récepteur lui-même, devenant, sans prendre 
la parole, locuteur secondaire au sein du discours du locuteur 
principal. C’est là une situation fort différente de celles que 
nous avons précédemment analysées. Pourtant, c’est bien 
toujours de logophorique qu’il s’agit, puisqu’un discours, 
explicite ou virtuel, est, quel qu’en soit l’auteur, l’objet d’une 
référence par formes spécifiques. 

Il existe cependant des contextes où yé(wo) ne peut 
s’employer : la proposition relative d’une part, la complétive 
suivant un verbe de perception d’autre part : 


Ex. — kofi do nku nyonuvi hi dze e gbo dyi 
Kofi poser œil fille relatif rester lui côté sur 


« Kofi s’est rappelé qui était la jeune fille qui se trouvait à 
côté de lui» 


— kofi se koku wo le e dzu m 
Kofi entendre Koku il étre lui insulter progressif 
«Kofi a entendu Koku l’insulter ». 


Dans ces deux exemples, e « lui » est seul possible, à l’exclusion 
du logophorique. Nous avons vu que la méme exclusion 
s'applique aux relatives en mundang, et que si elle n’a pas 
lieu en tuburi, c’est parce que le morphéme ouvreur de 
discours, figé en outil d’hypotaxe, entre comme élément de 
composé dans le signifiant du relatif. Tel n’est pas le cas du 
be de l’ewe, mais ce morphéme s’est également figé, d’une 
façon plus particulière, en outil obligatoire d’ouverture de 
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discours, même si le verbe introducteur n’est pas «dire ». 
L’ouvreur gd du tuburi n'apparaît qu'avec le premier énoncé 
du discours rapporté, -alors qu’en éwé, l'emploi du logopho- 
rique est lié à la présence de be « dire ». Cela ne signifie pas 
qu'il y ait toujours discours explicite, mais le logophorique 
est toujours coréférentiel de celui que Clements appelle 
« experiencer » et qui est le participant du point de vue duquel 
est présenté le procès. Le fait que ce point de vue engage 
l'intéressé, qu’il profère ou non une parole est, selon Clements, 
la cause de l’exclusion du logophorique dans les complétives 
suivant un verbe de perception, car il s'agirait d’un acte 
involontaire. Au contraire, après les verbes que l’auteur 
appelle « psychologiques », il n’y aurait aucune exclusion. Ce 
qui, pour nous, mérite surtout d’être souligné, ici comme en 
tuburi, c’est qu'il n’est pas nécessaire que le terme qui 
représente l’«expériencer » soit le sujet du verbe introducteur. 
Ainsi, les quatre énoncés suivants signifient « elle est heureuse 
d’avoir un enfant », et seul le troisième répond à ce trait, ce 
qui n'empêche pas le logophorique d’être présent dans tous: 


(1) dyi dzo e À 
cœur renforcer elle 


(Re dzoidyt end. € 


Fa ia \ be yè a dyi vi 


(3) e kpo dytdzo porter enfant 
elle voir force de cœur 


(4) do dyidzo na e 
poser / 


Mais comme en tuburi, l’ouvreur peut s’employer avec ou 
sans logophorique, selon que le locuteur principal assume 
dans son propre discours ou fait assumer au locuteur secon- 
daire la réalité du procés rapporté. Ainsi s’opposent les deux 
énoncés 

e nyo na ama be yè a dyi vi 
cela être bon 


« Cela ferait plaisir à Ama d’avoir un enfant » 
et 
e nyo na ama be wù a dyi vi. 


Il en est de même dans les propositions finales ou consécutives. 


304 CLAUDE HAGEGE 


Ainsi, dans les trois langues africaines que nous venons 
d’examiner, que le locuteur secondaire profere ou non des 
paroles, que le morphéme ouvreur soit ou non obligatoire 
dans le contexte immédiat, l’emploi des logophoriques suppose 
toujours référence a un discours différent du discours principal. 


IV. Les logophoriques dans quelques langues oubanguiennes. 


Nous disposons de matériaux directement accessibles sur 
les logophoriques de quelques langues oubanguiennes grace 
aux travaux de l’Equipe de Recherche 74 du C.N.R.S. En 
ngbaka, en gbandili et en banda (parlés en République 
Centrafricaine), il existe, selon F. Cloarec-Heiss, une distinc- 
tion «entre le discours direct et le discours indirect » pour 
les modalités personnelles sujet et objet, ainsi que pour les 
possessifs. On trouve dans le n° 14 de la SELAF? une liste 
de ces unités pour chacun de ces trois contextes (p. 62, 66, 
68 et 69). Les inventaires s’enrichissent du fait qu’en ngbaka, 
les pronoms objets directs se distinguent formellement des 
pronoms objets indirects, dans le paradigme des logophoriques 
comme dans l’autre paradigme; par ailleurs, les possessifs 
des nominaux se distinguent de ceux des nominoïdes (noms 
dépendants désignant les parties du corps) dans les deux 
paradigmes en ngbaka et en banda. Il s’ensuit une profusion 
remarquable des formes, encore augmentée pour le ngbaka 
par le fait que dans cette langue, le logophorique peut référer 
à une « deuxième personne », comme en éwé, mais aussi, dans 
le cas du possessif, à une première personne, donnant lieu, 
dans les cas du pronom objet direct et du possessif, à des 
formes distinctes de celles de la troisième personne. 

Cependant, l'emploi de ces formes, beaucoup plus nom- 
breuses que dans les autres langues examinées, paraît soumis 
a des conditions plus strictes. F. Cloarec-Heiss précise que 
les logophoriques s’emploient «si le sujet de la subordonnée 
est le même que celui de la principale» (p. 62). Dans la 
description la plus complète que l’on possède du ngbaka2, il 
est dit aussi que «les personnels et les possessifs concernant 
la même personne que le sujet de la principale ont une forme 
particulière au discours indirect; les autres personnels et 


21. F. Cloarec-Heiss, J. Banda-Linda de Ippy, II. Les modalités personnelles 
dans quelques langues oubanguiennes (Discours direct-Discours indirect), Société 
d’études linguistiques et anthropologiques françaises, Paris, Klincksieck, 1969. 

22. Jacqueline M. C. Thomas, Le parler ngbaka de Bokanga, Paris, 1963. 
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possessifs, ne concernant pas le sujet de la principale, restant 
les mémes que ceux du discours direct » (p. 287). En effet, 
aucun des dix exemples donnés p. 288-289 ne présente la 
situation que nous avons rencontrée en tuburi et en éwé, où 
le logophorique n’est pas nécessairement coréférentiel du 
sujet grammatical du verbe introducteur : 
Ex. % kö Be Bo i nö léb5l 

il dire à elle ouvreur log. aller forge 
€ Il lui dit qu'il allait à la forge ». 


Cependant, ici comme en tuburi, le morphéme ouvreur, Bo, 
que l’auteur appelle une «conjonction », apparaît très fré- 
quemment sans verbe introducteur, ce dernier étant pourtant 
présent quand il s’agit non d’un verbe déclaratif, mais d’un 
déprécatif, d’un assertif, etc.?3. 

Ainsi, les données des langues oubanguiennes ne se distin- 
guent que sur des points de détail de celles des trois autres lan- 
gues précédemment examinées. Ici comme la, il existe un 
paradigme de logophoriques, c’est-à-dire de pronoms toujours 
coréférentiels de l’auteur réel ou virtuel d’un discours 
secondaire. 


V. La silualion en japonais moderne. 


Il est intéressant d’opposer les données qui précèdent a 
celles d’une langue qui, malgré l’apparence, ne possède pas 
de véritable logophorique. Le pronom zibun du japonais a 
donné lieu à une abondante littérature, dont nous n’exploite- 
rons que les titres les plus récents. 

zibun est utilisé aussi bien comme réfléchi que comme 
pronom coréférentiel de l’auteur d’un discours secondaire. 
Cette particularité, qui rapproche le japonais du latin clas- 
sique, le distingue nettement des langues africaines étudiées. 
En outre, l'emploi de zibun comme coréférentiel de l’auteur 
d’un discours secondaire n’est pas lié à la présence d’un 
morphème ouvreur. Il est beaucoup plus libre qu’en éwé et 
même qu’en tuburi. Il est courant dans les relatives, entre 
autres celles qui déterminent un nom comme lokoro « endroit » 


23. Il faut signaler que l'association d’un verbe introducteur «dire» et 
d’un morphème ouvreur est un fait courant en Afrique. Nous l'avons mentionné 
pour un parler arabe dans notre Profil dun parler arabe du Tchad, Paris, 
Geuthner, 1974, p. 50. 
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(«à Vendroit où »), ete., et dans les subordonnees temporelles 
commandées par oki «quand». Mais de par cette liberté 
même, jointe à l’homophonie avec le réfléchi, zibun est souvent 
ambigu, d’autant plus qu’il n’est nullement nécessaire que 
ce pronom soit coréférentiel du sujet de la principale. Dans 
l'exemple suivant, cité par Takatsugu Oyakawa*, deux sens 
sont possibles selon que zibun réfère à l’un ou à l’autre des 
deux participants : 


Goroo wa oloolo ni zibun 
Goro focalisateur sœur cadette marque d’agent soi-même 
no sigolo 0 s-ase-la 


joncteur travail marque d’objet faire faire accompli 


«Goro fit faire son travail a sa sceur cadette » ou « Goro fit 
faire son travail par sa sceur cadette » (on notera au passage 
la différenciation que permet au français l’utilisation qu'il 
fait dans certains contextes factitifs, comme d’autres langues, 
de la marque d’attributif comme marque d’agent. Précisons, 
pour le cas où la différence de sens entre les deux traductions 
que nous proposons ne paraîtrait pas évidente, que le travail 
dont il est question dans cet exemple peut être celui de Goro 
ou celui de sa sœur). 

Cette ambiguïté peut être levée, mais cela précisément s’il 
est possible de se servir d’une formulation en discours direct, 
c'est-à-dire quand les paroles d’un locuteur secondaire sont 
rapportées. Ainsi, zibun est ambigu dans le premier de ces 
deux exemples, où le discours injonctif est indirectement 
rapporté par l’emploi du morphème yoo, le verbe étant à la 
forme neutre en -u; au contraire, il n’y a pas d’ambiguité 
dans le second exemple, où est employé le morphème io, 
ouvreur de discours direct, et où, par conséquent, le verbe 
de l’injonction est à la forme en -e d’«impératif brusque» : 


— syoogun wa heisolu ni zibun 
général focalisateur soldat marque d’agent soi-même 
no kulu 0 migak -u  yoo 
joncteur chaussures marque d’objet cirer « que » 


metreisi-ta 
ordonner accompli 


— syoogun wa heisolu ni zibun no kutu o migak-e to meireisi-ta2 


24. « Japanese reflexivization », Papers in Japanese Linguistics, Volume 2, 
n° 1, Eté 1973, Université de Californie, Berkeley, p. 97. 
25.10, p. 126. 


, 
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Le premier exemple donne en francais un énoncé ambigu 
comme dans l’original : «Le général a ordonné au soldat de 
cirer ses chaussures ». Le second donne : «Le général a dit au 
soldat : «Cirez vos chaussures! ». 

L'intérêt de ces deux exemples pour notre propos est de 
faire apparaître une différence essentielle entre les faits 
Japonais et ceux des langues africaines examinées. Ici, loin 
qu'un logophorique permette d’imputer avec certitude un 
certain discours à un certain locuteur, c’est la marque du 
discours direct qui lève l’ambiguïté attachée à un pronom 
du discours rapporté qui est homophone du pronom réfléchi. 

Il convient de noter, cependant, que le choix entre zibun 
et les pronoms non réfléchis permet en japonais, comme en 
tuburi et en éwé, d’imputer ou de ne pas imputer la réalité 
du procés rapporté au locuteur secondaire. Une controverse 
a récemment opposé deux spécialistes japonais à propos de 
la façon exacte dont le locuteur secondaire est impliqué dans 
le procès en cas d'emploi de zibun. Selon Kuroda?f, c’est 
simplement du «point de vue du sujet » que les faits sont 
présentés alors. Ainsi, des deux exemples suivants, le second, 
par opposition au premier, propose le point de vue du locuteur 
principal. Tout comme pour les cas précédemment étudiés 
(tuburi et éwé), le français, qui ne connaît pas cette différence 
au niveau des pronoms, n'offre pas de moyen grammatical 
direct de la restituer, ce qui ne veut évidemment pas dire 
qu’au niveau du lexique il ne puisse pas le faire : 


— Yamada-si wa zibun no ie 
M. Yamada focalisateur soi-même joncteur maison 
ga yake-la no 0 
marque du «sujet» brûler accompli «que» marque d’objet 
mada sir-ana-t 
encore ne sait pas 


— Yamada-si wa kare no ie ga yake-la no o mada sir-ana-i 
(kare est le pronom de «troisième personne », «il »)« M. Yamada 
ne sait pas encore que sa maison a brûlé ». Plus récemment, 
Kuno?’, affinant l'analyse, a tenté de montrer que l’emploi 
de zibun impliquait une prise de conscience : « The constituent 


26. « Where epistemology, style and grammar meet », à paraître dans Siudies 
presented to Morris Halle. Les exemples que nous reproduisons sont cités par 
Takatsugu Oyakawa, dans l’article dont nous donnons les références en note (24), 
et à la page 129 de cet article. 

27. « Pronominalization, reflexivization and direct discourse », Linguistic 
Inquiry, 3. 2, p. 192. 
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clause that contains zibun represents an action or state that 
the referent (i.e. a noun phrase of the matrix sentence with 
which zibun is coreferential) is aware of at the time it takes 
place... or... has later come lo be aware of, and is now reflecting 
upon». A son tour, Kuroda cite des contre-exemples, dans 
lesquels zibun s’emploie alors qu’on ne peut toujours dire que 
le participant auquel il réfère soit conscient ou informé de 
la réalité du procès : ainsi, Kuroda propose l'énoncé : 


John wa Bill ga zibun 0 

Jean focalisateur Bill marque du «sujet » soi-même marque 
ul la loki Mary no soba ni 

d'objet frapper accompli quand Marie joncteur côté à 

lat-te paz? 

debout était 


«Jean était debout à côté de Marie quand Bill l’a frappé ». 


Selon Kuroda, pour peu que le coup ait tué Jean, il n’est pas 
question de dire qu'il en ait eu conscience. Sans doute cela 
se laisse-t-il discuter, mais tel n’est pas notre objet. Quelle 
que soit la façon dont le participant coréférentiel de zibun est 
impliqué dans le procès, il est certain que le japonais, même 
s’il ne possède pas de logophorique proprement dit, appartient 
avec le tuburi et l’éwé à l’ensemble, sans doute assez vaste, 
des langues où existe une différenciation formelle permettant 
au locuteur principal de prendre à son compte un procès 
prédiqué dans une proposition dépendante, ou au contraire 
de marquer ses distances par rapport à sa formulation. 

Il reste que zibun ne présente pas les propriétés essentielles 
des logophoriques du mundang, du tuburi, de l’&we ou du 
ngbaka, et que dans l’état actuel de notre documentation, 
nous ne pensons pas que la notion de logophorique soit appli- 
cable au «réfléchi » du japonais. La raison de cette exclusion 
n'est pas seulement l’homophonie entre pronom du discours 
rapporté et opérateur de réflexivité. Ce fait formel demeure 
secondaire. Il peut fort bien exister un morphéme qui réponde 
aux conditions d’emploi du logophorique et dont le signifiant 
soit zero. C'est le cas, semble-t-il, en coréen, où le pronom de 
«troisième personne » n’est exprimé, dans une complétive 
dépendant d’un verbe déclaratif, que s’il n’est pas coréférentiel 
du sujet de ce verbe. Ainsi, dans le premier énoncé ci-dessous, 


28. S.-Y. Kuroda, «On Kuno’s direct discourse analysis of the Japanese 
reflexive zibun », Papers in Japanese Linguistics, 2, 1, 1973, p- 145: 
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absence de kti dans la proposition ka kess ta indique néces- 
sairement que le sujet de cette proposition est le méme que 
celui du verbe déclaratif mal-ha, ce qui revient à poser un 
logophorique de signifiant zéro. Au contraire, dans le second 
énoncé, la présence de këi indique nécessairement que ce 
pronom a pour référent quelqu'un d’autre que Han? : 


— ke ka ka kess la 
il marque du sujet aller futur morphème final d’énoncé 
ko mal-ha ass la 


declaratif® marque d’objet dire accompli morphéme final 
d’enonce déclaratif 


«Il a dit qu'il irait » 


— Han ka ket ka Hona ass 
Han marque du sujet il marque du sujet partir accompli 
la ko mal-ha 
morphème final d’énoncé déclaratif marque d’objet dire 
ass la 
accompli morphéme final d’énoncé déclaratif 


«Han a dit qu'il (un autre que lui-même) était parti ». 


Il serait souhaitable que l'enquête sur les logophoriques, 
dont cette étude présente l’amorce, soit étendue au plus 
grand nombre de langues possible. Encore qu'il ne s'agisse 
que d’une pièce réduite du vaste dossier des référents person- 
nels, il n’est pas exclu qu'il y ait des enseignements à tirer, 
pour la linguistique générale, d’une semblable enquête. Mais 
elle peut également apporter des éléments nouveaux dans un 
débat voisin, relatif aux diverses façons dont les langues 
marquent la présence d’un discours au sein du discours. 
Il peut s’agir d’un « dire » autre que celui du locuteur, et l’on 
est ramené au problème du logophorique. Mais il peut aussi 
s'agir du « dire » même du locuteur. On sait l'importance que 
peuvent prendre dans certaines langues (moré, coréen, etc.) 
les énoncés, formellement marqués, qui équivalent à «je dis 
que je ... », cas particuliers, sans doute, de ce qu’on a appelé, 
d’un terme fort diversement accommodé aujourd’hui, les 


29. Nous empruntons ces exemples à Hong Bae Lee, « Performatives in 
Korean », Papers from the sixth regional meeting of the Chicago Linguistic Society, 
Chicago, avril 1970, p. 364 et 378. 

30. Il s’agit du morphéme qui, en coréen comme dans d'autres langues 
(cf. moré me) marque obligatoirement toute proposition assertive ou déclarative. 
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« performatifs ». On sait aussi que même au niveau de la 
formation des unités linguistiques, le « dire » peut étre présent. 
E. Benveniste a montré que les verbes dérivés de locutions, 
qu'il appelle « délocutifs », sont avec leur « base nominale dans 
la relation « dire ...», et non dans la relation « faire ... » qui 
est propre au dénominatif. Ce n’est pas le caractère le moins 
instructif de cette classe de nous montrer un signe de la 
langue dérivant d’une locution de discours et non d’un autre 
signe de la langue. »*! L’existence des logophoriques, quant a 
elle, montre comment la langue peut intégrer des différen- 
ciations que la situation concréte du discours ne suffit pas 
toujours a rendre claires. Bien d’autres illustrations de ce 
rapport existent, dont l’étude approfondie dans diverses 
langues pourrait être du plus grand profit. 


Claude HAGÈGE. 


18, rue Berthollet, 
75005 Paris. 


31. « Les verbes délocutifs », repris dans Problèmes de linguistique générale, 
p. 285. 


PROBLEMES DE MUTATIONS CONSONANTIQUES 
EN THAVUNG 


SOMMAIRE. — Le thavung, du même stock linguistique que 
le vielnamien, a, au début, suivi le type d’evolution de celui-ci, 
mais par la suile il a élé fortement influencé par le lao, langue 
totalement différente. Il est possible d’établir une chronologie 
relative des mulalions consonantiques et des emprunts qui 
pourrait nous permettre de suivre les grandes étapes de l’indivi- 
dualisation des langues du groupe viel-muong. L’étude des 
langues mineures de ce groupe est d’un grand secours pour la 
linguistique du vietnamien. 


1. GÉNÉRALITÉS 


A l’intérieur de la famille austroasiatique le groupe viet- 
muong comprend, outre le vietnamien et le muong, quelques 
autres langues assez archaisantes et parlées par des groupe- 
ments humains dispersés dans la Cordillére Annamitique a la 
hauteur du Moyen-Laos. Le thavung (fvwwy) est une de 
celles-la. J’ai mené mon enquête en Juin 1965 puis en Août 
1970 à Khammouan au Laos, avec un informateur originaire 
du village de Keang Lech (province de Khammouan) situé 
sur la route venant de Gnômmarath et bifurquant vers Napé 
et Khamkeut. 


2. ESQUISSE PHONOLOGIQUE 


2.1 Structure du mot en thavung. 


Les éléments phonologiques constitutifs du mot sont les 
consonnes, les voyelles et les tons. Les mots sont monosyl- 
labiques ou disyllabiques. 

Les monosyllabes sont du type CV(C)/T 

Les disyllabes sont du type CvCV(C)/T 
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Dans ce dernier cas ils sont formés d’une syllabe principale 
(encore appelée syllabe accentuée, syllabe majeure ou tonique) 
où les timbres vocaliques et les tons se réalisent pleinement, 
précédée d’une présyllabe (encore appelée syllabe non- 
accentuée, syllabe mineure ou prétonique) qui ne comporte 
qu'un appui vocalique de timbre non pertinent et non noté 
dans la transcription. 


CV/T fi? «aller» tu! «vendre » 

CVC/T  üh? «asticot » tuk! « ciseler » 

CvCV/T kit «aval» ?tut «huile » 

CvCVC/T ktih? « piler » ?luk! «pousser, bouter » 


2.2 Unités consonantiques initiales. 


Ces unités se rencontrent dans les monosyllabes et dans la 
syllabe principale des disyllabes. 


labia- 


labiales |apical rélai ; 
picales vélaires does 


aspirées : : fe 
sourdes c c fied 


occlusives 
orales 


| sonores 


nasales 


fricatives 


Il s’agit d’un tableau phonologique. Phonétiquement s est 
une sifflante, v une labio-dentale, ! une latérale, ce j À y sont 
des palatales et k‘” k” des vélaires labialisées. 


2.3 Unités consonantiques finales. 


labiales | apicales | palatales | vélaires |laryngales 


: orales 2 
occlusives 3 


nasales 


sourdes 


fricative 
catives sonores 
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2.4.1 Le thavung présente un système à quatre tons qui, 
comme nous en verrons l’explication plus loin, se répartissent 
en deux séries : l’une dite « haute » (tons 1 et 3) et l’autre 
« basse » (tons 2 et 4). La distribution et les réalisations voca- 
liques dépendent de la série. 


série haute (tons 1 et 3) série basse (tons 2 et 4) 
l Ue) ot U UW u 
(é) (6) 0 2 
e a 9 E O 
a A 
va wa ua TOO eG 


Toutes les voyelles (sauf ia, wa et ua toujours longues) 
peuvent s’opposer de longues à brèves. Les longues sont alors 
notées en redoublant le signe vocalique. 


Il y a neutralisation des oppositions de longueur devant ? h 
(réalisation brève) et $ (réalisation longue). 

En syllabe ouverte les voyelles sont toujours longues, mais 
dans ce cas le signe vocalique n’est pas redoublé. 


Dans la série haute, les voyelles é et 6, assez rares, n’appa- 
raissent que dans des mots expressifs ou empruntés récemment 
au lao et encore sentis comme tels. € apparaît aussi comme 
réalisation de E devant h. La voyelle a de deuxième degré 
d’aperture du thavung ayant une réalisation ouverte, la 
voyelle 6 de deuxième degré du lao s’est glissée entre w et a, 
d’où la série des centrales w 6 a a résultante à quatre degrés 
d’aperture. 

E, A et O se réalisent légèrement diphtongués [ee], [aa, ea] 
et [09] avec un faible souffle concomitant. 


Ces deux systémes vocaliques sont en distribution comple- 
mentaire, ils ne sont que des variantes de réalisation selon 
la série tonale d’un systéme unique qui est : 


L au u 
a 

e a 9 

ia wa ua 


Remarquons qu’il y a neutralisation de o et 9 en O dans 
la série basse. 
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2.4.2 Les quatre tons se systématisent comme suit : 


série haute 


série basse 


Les réalisations sont : 


1 haut plain 
2 bas plain 

3 haut glottal 
4 bas glottal 


Exemples d’oppositions : 


piht «sept» pth? « fendre » 

fat «oncle maternel» ZA? « berge, peindre » 
kpO? «chenille » pO « porter » 

ka! «poulet » ka « poisson » 

co? «obliger » co «neveu, petit-fils » 
kooy «dos » kOOy? «gong» 

ceem! « jupe » ?cEEm? «nourrir » 


2.5 La présyllabe. 


La présyllabe précède la syllabe principale dans les mots 
disyllabiques de la forme CvCV(C)/T. Les unités consonan- 
tiques de la présyllabe sont comprises dans celles des mono- 
syllabes tout en étant moins nombreuses. 

p i s k° h 
p l c k Là 
m 


Le timbre de la voyelle d'appui de la présyllabe se réalise 
[ä] ou [5] mais n’étant pas pertinent il n’est jamais noté dans 
la transcription. Donc des digrammes comme kp, tn, p‘d, th, 
pl, ?k, hp, etc. représentent des groupes et sont à lire avec 
une voyelle d’appui intercalaire. Par contre des graphies 
comme p', f ou k* transcrivent des phonémes uniques. 
Exemples : p‘da! [ pada" | « enceinte » 

?kA Ay? [?àkAAy?] « muntjak » 

hpAy |hapAy?| «entendre » 

pl00» [päl0OO»] «lune » 

thuul! [lähuul] «hache» (différent de Fuul 
«souffler ») 


De 


or 
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3. MUTATIONS CONSONANTIQUES ISOLÉES 


Leur intérét n’est pas lié aux problémes exposés dans les 
chapitres suivants mais il parait bon de les signaler pour 
expliquer certaines correspondances. 


3.1 Nous avons pu remarquer l’absence d’une vibrante dans 
le système consonantique. En finale ce n’est pas surprenant 
car à notre connaissance elle n'existe dans aucune langue du 
groupe viet-muong. Par contre à l’initiale, la comparaison 
avec le vietnamien ou le khamou montre qu’il existait bien 
un ancien *r actuellement représenté par h. 


thavung vietnamien khamou 


« forêt » mhi bri? 

« pou d’habit » hhin? ran mbriñ 
« dragon » mhiy rong 

« pilon » ?hat cndre ? 
«laver (visage) » ha! ra 

« tortue » Ho rua 

«intestins » hooct rudt 


3.2 Le systéme des occlusives finales du thavung atteste 
un ordre de palatales ce À distinct des apicales et des vélaires. 
Ce fait est important pour la reconstruction linguistique car 
le vietnamien (et le muong semble-t-il) n’a plus de palatales 
finales, les ch et nh de la graphie n’indiquant que des variantes 
des vélaires c et ng. 

Toutefois cet ordre de palatales montre des signes d’insta- 
bilité : entre mes deux enquêtes de 1965 et de 1970 j'ai 
constaté, avec le même informateur, une tendance a la confu- 
sion de c fi avec les vélaires après ı ou les apicales après u 
et a, du moins pour les exemples dont je dispose. En raison 
de l'insuffisance des sources on ne peut tirer de loi stricte de 
ce phénomène qui est loin d’affecter toutes les finales palatales 
mais il mérite d’être cité. 


1965 1970 
«tirer (fusil) » pin! pty" 
« becqueter » kin? kin? 
« dechirer » lic! tik! 
«cendres » buun! buun! 
« apres-demain » ?muuc! ?muul 
«liens de bambou » laac! laat* 
«siffler » k‘laac} k‘laat* 


12 
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4. FORMATION DES INFLEXIONS TONALES 


Pour expliquer la formation du systéme tonal nous le 
comparerons au vietnamien dont l’origine des tons a été 
clairement mise en évidence! et au khamou langue conser- 
vatrice. 


4.1 Pour simplifier l’expose nous commencerons par 
examiner le cas des mots en syllabe ouverte. Nous constatons 
qu'il y a correspondance entre les tons 3-4 du thavung, les 
tons sdc-ndng du vietnamien et l’occlusive glottale finale du 
khamou. 


thavung vietnamien khamou 


« fruit » pla irdi ple? 
« pou de téte » ka? se? 
« taro » 203 sro? 
«riz decortique » ?ko8 gao rnko? 
« chien » a cho sa? 
« poisson » ka’ cd ka? 
« feuille » sla’ la hla? 
«neveu » co chau je? 
«femme, féminin» — ka “gai 

«sang » imu’ mau 

« porter sur le dos» pOt ba? 
«mere » mA me ma ? 


4.2 Les tons non marqués 1-2 correspondent globalement 
aux tons ngang-huyèn du vietnamien. 


«main » Sie lay 

« trois » pa ba 
«rêver » ?pot mo 
«malade » tu} dau 
« huile » ?tu} dau 
«aller » ti? di 
«acide » cu? chua 
« poulet » kat ga 


1. Andre-G. Haudricourt, « De l’origine des tons en vietnamien », Journal 
Asiatique 242, 1954 : 69-82. 
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Remarquons bien que, comme précédemment, il n'est 
question que de correspondance globale de deux tons A deux 
tons car il n’y a pas toujours correspondance de ton a ton. 

Nous n’avons pas ici donné d’exemple en khamou car les 
correspondances n’auraient pas été réguliéres, des mots 
comme «main» li? et «rêver» mpo? ayant une occlusive 
glottale finale. Le khamou n’appartenant pas au méme groupe 
que le thavung, en est trop éloigné pour que les correspon- 
dances soient parfaites. Des mots aux tons säc-näng s’ils sont 
présents en khamou auront un ? final mais la réciproque 
n’est pas forcément vraie. 


4.3 Les tons höi-ngä du vietnamien proviennent de la chute 
d’une ancienne fricative finale À ou s et nous allons vérifier 
que les correspondances sont régulières dans les trois langues. 


thavung vietnamien khamou 


«nid » suht 16 

« poumon » suht lus 
« sept » pih! bäy 

« écaille » kpeh! väy 

« ouvrir (porte) » boh! mo 

« peigner » caas! chäi jrias 
« némorrhéde » keht keh 
«bois à brûler » kuus! cul 

«herbe » koh cö 

« langue » laas! loi 

«nez » muus! mul muh 
« racine » heht ré rias 
«sangsue des bois» IEh? dia 


Le thavung ayant conservé ses fricatives finales, n’a donc 
que quatre tons alors que le vietnamien, dans ses parlers les 
plus complets, en a six. Les mots en h $ (comme ceux en 
ptck) se sont donc répartis entre les tons non marqués J et 2. 


4.4 Donc dans les trois langues il y a correspondance entre 
les inflexions tonales (ou catégories tonales?) et les consonnes 
finales. 


2. André-G. Haudricourt, « Bipartition et tripartition des systémes de tons 
dans quelques langues d’Extréme-Orient », Bulletin de la Société de linguis- 
tique de Paris 56(1), 1961 : 163-80. 


il 
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A 


vietnamien |ngang-huyen 


thavung tons 1-2 


khamou zéro 


5. LES TONS DANS LES SYLLABES FERMÉES 


5.1 Normalement, en raison même de leur origine, les tons 
3-4 ne devraient se rencontrer que dans les syllabes ouvertes, 
tandis que les syllabes fermées devraient ne recevoir que les 
tons 1-2. L'examen du lexique montre que, si la majorité 
des mots suit cette règle, un nombre non négligeable d’entre 
eux ayant en finale une nasale ou la latérale peuvent admettre 
le ton 3 et plus rarement le ton 4. 


« mortier » kool® « pondre » iluul® 
« lance » bool «cane à sucre » Alim? 
«cordon ombilical » p‘noon?® «chair » meen? 
«marmite » vans «économiser » klOOn? 


Il est difficile pour l'instant d’en donner des explications 
sûres. On pourrait penser que le système à quatre tons, une 
fois constitué dans les mots en syllabe ouverte a pu, pour 
assurer de nouvelles distinctions, s'étendre aux mots en 
finales sonantes (nasales, liquide et semi-voyelles) tout en 
maintenant une incompatibilité entre les occlusives orales 


finales et les tons 3-4 en raison de la nature glottale de ces 
derniers. 


0.2 Un fait est troublant : dans les mots à sonante finale 
la correspondance lexicale avec le vietnamien, quand elle 
existe, se double d’une correspondance des inflexions tonales, 


le ton 3 correspondant au ton säc (et au ton näng dans un 
exemple). 


thavung vietnamien 


« termite » k“mool® möi 
« huit » saam$ lam 
« quatre » poon® bôn 
«cime, extrémité » noon ngon 


«tube (de bambou) » ?0093 öng 
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S'il est exact que le système une fois constitué dans les 
mots en syllabe ouverte a pu se transmettre aux mots en 
syllabe fermée par des sonantes il faut, pour expliquer le 
comportement identique des mots (actuellement thavung et 
vietnamien) supposer qu’ils appartenaient à une même langue. 
La chute du ? final aurait été bien antérieure à celle de h 
et la séparation des deux langues se serait produite entre 
les deux. 

Une exception : le ton de kiO0On* « économiser » ne corres- 
pond pas à celui du vietnamien Zön; peut-être s'agit-il 
d'emprunts séparés au thai. 


6. FORMATION DES SÉRIES TONALES 


Nous n'avons jusqu'ici expliqué (ou tenté d'expliquer) que 
la formation des inflexions tonales, et il nous reste à élucider 
l’origine des registres haut et bas. 


6.1 Comme peut nous le laisser deviner la connaissance des 
phénomènes généraux d’évolution dans de nombreuses langues 
du Sud-Est asiatique, les registres sont dus à la mutation 
d’une ancienne série d’occlusives sonores initiales en sourdes, 
avec conséquemment la formation de registres de tons pour 
maintenir les distinctions, les mots en ancienne initiale 
sonore se retrouvant dans la série basse et ceux en ancienne 
initiale sourde dans la série haute. C’est à ce moment-là que 
le thavung est passé de deux à quatre tons par la bipartition 
des deux inflexions, 1-2 d’une part et 3-4 d’autre part. 

Il y a bien une série actuelle d’occlusives sonores b d J, 
mais absence de la vélaire et leur appartenance à la série 
tonale haute montre qu'il s’agit d’une ancienne serie de 
préglottalisées. Là encore, il s’agit d’un fait courant qui ne 
peut nous surprendre. Quant aux aspirées du thavung, elles 
ne semblent pas d’origine. 

Rappelons le schéma général de ces phénomènes. 


kei ADN) LC kes? 


série haute 


série basse 


C'est ce qui, entre autre, s’est passé en vietnamien où les 
tons ngang-säc-hôi (de même que 1-3 en thavung) sont de la 
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série haute tandis que huyen-näng-ngä (et 2-4) sont de la 
série basse. 

En lao, pour ne retenir que ce qui nous intéresse ici, les 
anciennes occlusives sonores b d j g sont devenues p° f s k° 
se confondant avec une série préexistante. 


6.2 Le thavung est troublant à bien des égards, car à côté 
du premier type de mutation (que nous appellerons type 
vietnamien) il atteste des cas, moins nombreux il est vrai, 
de mutations du type lao. Nous illustrerons ces faits en com- 
parant le thavung au thai commun?, forme restituée du lao 
(et des dialectes thay-lao) d'avant la mutation, car le thavung 
a emprunté un vocabulaire massif au lao à cette époque-là. 

Dans les colonnes suivantes seront donnés des mots thavung 
dans l’un ou l’autre des deux types avec en regard la forme 
en thai commun et la prononciation lao actuelle (sans tenir 
compte des tons). 


type lao type vietnamien thai commun 
[prononciation lao] 


«aviron » HAT: “bay | p‘ay| 
« vanner » jeg he “val [fat] 
«radeau » pE? “be [p'e] 
«cher » pEEy? “ben [p'‘en] 
«mille » pAn? ‘ban [p'an] 
« bois » AY slay (phon soung) 
«remplacer » LE En? “den [fen] 
« mesurer » LE Ek? *dek [lek] 
« berge » > “aa tt at 

« mousse » Aw? “daw [law] 
«lentement » sA? "ja" (sa 
«lancer (javelot) » sAt2 *jat [sat] 
« étage » cAn? *jan [san] 
« peser » cA 7? *jan [say] 
«menton » kKSAA pr? “gan [k‘ay| 
« herse » KAAP *gral | kat] 
« prix » kA? “ga [ka] 
« crasse » kAy? “gay {k‘ay| 
« personne » kOn? *gon [k‘on] 
« gong » kOOy? “go [k‘5y] 
«rive » kEEm? *gem [k‘em] 
«s’étouffer » kEEn? *gen [k‘én] 


3. André-G. Haudricourt, « Les phonèmes et le vocabulaire du thai commun », 
Journal Asiatique 236, 1948 : 197-238. 
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6.3 Avant de chercher l'explication globale de cette 
différence de comportement, voyons si ne cas ne 
peuvent se traiter isolément. 


— Pour « vanner » p‘AAPB, le v de la forme originale s’est 
comporté comme un b car le thavung, contrairement au lao, 


n'a pas de f. C’est peut-être le caractère fricatif qui s’est 
maintenu par l'aspiration. 


= l'A «bois, végétal » doit être comparé au phon soung 
(langue voisine du thavung) slay. L’aspiration peut s expliquer 
par une mutation de la liquide car nous avons par ailleurs 
« taro » To? et «sable » feh? qui en khamou sont sro? et sreh. 


— Dans k*AAP «herse », l’aspiration pourrait être consé- 
cutive a la chute de la vibrante de “grat. 


En dehors de ces cas douteux il reste des exemples où il 
n'y a aucune équivoque. p° dans p‘AAy? et p dans pAn? 
proviennent tous deux d’un *b; s dans sA? et c dans cAn? 
proviennent de *j; k° dans kAAn? et k dans kOOy? provien- 
nent de “g. 

Le comportement des voyelles et des tons, méme dans les 
mots d’origine lao, est typiquement thavung; l’ambiguite 
n’existe que pour les consonnes initiales qui évoluent tantôt 
sur le type vietnamien (le plus souvent) tantôt sur le type 
lao. Cette différence de traitement ne peut s’expliquer ni 
par les tons ni par les voyelles. L’importance des emprunts 
anciens au lao nous permet de supposer des contacts étroits 
entre les deux populations et conséquemment le bilinguisme 
des locuteurs thavung. Si les mutations se sont produites en 
méme temps dans les deux langues, on peut penser que le 
thavung tout en évoluant normalement sur le type vietna- 
mien, a vu une petite partie de son vocabulaire évoluer sur 
le type lao sous l’influence de cette dernière. 

Le bilinguisme serait en définitive une explication plausible 
de ces différences de traitement des anciennes occlusives 
sonores. 


7. SYSTEME TONAL FINAL 


Suite aux deux séries de phénomènes, chute de consonnes 
finales et confusion de consonnes initiales, les correspon- 
dances tonales entre le thavung et le vietnamien doivent étre 
comme suit : 


12—2 
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serie haute 


serie basse 


Dans l’immense majorité des cas les inflexions se corres- 
pondent mais l’examen des comparaisons dans les chapitres 
précédents montre qu’a Vintérieur d’une méme inflexion les 
séries ne se correspondent pas toujours. Ce qui revient a dire 
que deux mots apparentés ont pu se comporter l’un comme 
une sonore, l’autre comme une sourde, puisqu’ils n’appar- 
tiennent pas a la méme série dans les deux langues. Ces 
anomalies s’expliquent trés bien par le disyllabisme qui, d’une 
maniére générale, a tendance a se réduire. La chute d’une 
présyllabe peut faire passer le mot d’une série dans l’autre. 


8. CONCLUSION 


Il est possible maintenant de retracer sommairement 
l’histoire linguistique des langues du groupe viet-muong. 


Premièrement : Au commencement il n’existe qu’une seule 
langue ou plusieurs dialectes suffisamment proches pour réagir 
de manière identique à l’évolution. La chute de l’occlusive 
glottale finale entraîne la formation d’un systeme à deux tons 
infléchis : actuellement ngang-huyén et säc-näng en vietna- 
mien, et tons 1-2 et 3-4 en thavung. Les mots en sonante 
finale peuvent se retrouver sous le ton marqué. 


Deuxièmement : Cette langue unique se scinde et évolue 
dans deux directions : d’une part le thavung (avec le phon 
soung et le pakatan), de l’autre le vietnamien (avec le muong, 
le nguön, le hung et le khongkheng). Dans cette dernière, les 
fricatives finales tombent en formant une inflexion tonale 
supplémentaire höi-ngä. Le vietnamien a alors trois tons 


tandis que le thavung reste avec deux. Ce dernier emprunte 
massivement au lao. 
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Troisièmement : les occlusives sonores initiales se dévoisent 
en provoquant des confusions consonantiques et la bipartition 
du système tonal. Le thavung passe de deux à quatre tons 
et le vietnamien de trois à six. Les phénomènes n’étant plus 
liés dans les deux langues, ne se sont pas forcément passés 
en même temps. Le vietnamien se séparant des langues 
voisines apparentées se met à évoluer d’une manière propre’. 
Mais ceci ne concerne plus la présente étude. 


Michel FERLUS. 


7 L, bd Jourdan, 
75014 Paris. 


4. André-G. Haudricourt, « La place du vietnamien dans les langues austro- 
asiatiques », Bulletin de la Société de linguistique de Paris 49(1), 1953 : 122-28. 
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TONS ET SEGMENTS DU DISCOURS 
EN LANGUE PAICI (NOUVELLE CALEDONIE) 


SOMMAIRE. — Le pdici est une langue à trois tons, mais le 
ton bas apparaît surlout dans les syntagmes ou groupes de 
syntagmes. La morphologie tonale est assez complexe car la 
plupart des monèmes en inventaire restreint sont cliliques el se 
répartissent en plusieurs sous-classes à réalisation tonale 
particultére. Par les cliliques se marquent des relations et 
s’opèrent des regroupements, ainsi qu’une diversification proso- 
dique sommaire des groupes syntaxiques. 


Le päici est parlé au centre de la Nouvelle Calédonie, 
immédiatement au nord du houaïlou et au sud de la langue 
de Touho (camührt) dont les trois registres ont fait l’objet 
d’études diachroniques dans les précédents numéros du 
bulletin. 

Le système consonantique est en gros le même qu’à Touho? : 
les séries sont nasales, semi-nasales et orales ; par contre le 
système vocalique, beaucoup plus riche et équilibré, est à peu 
près celui du houaïlou : quatre degrés d’aperture; voyelles 
avant, centrales et arrières; nasales et non nasales; brèves 
et longues. 

Bien que parlé par trois mille locuteurs, chiffre record pour 
la Grande Terre, le päici a été fort peu utilisé par les missions, 
protestantes ou catholiques. Jusque vers les années soixante, 
le seul vocabulaire dont on disposait était la liste de mille 


1. André Haudricourt, La langue de Gomen et la langue de Touho 
en Nouvelle Calédonie, BSL 63, 1, p. 218-235 (1968). Jean-Claude Rivierre, 
Les tons de la langue de Touho (Nouvelle Calédonie) : étude diachronique, BSL 67, 
1, p. 301-316 (1972). 

Pour une présentation des langues de Nouvelle-Calédonie, se reporter a 
Vétude d’André Haudricourt, New Caledonia and the Loyalty islands in Current 
irends in linguistics, Vol. 8 édité par Thomas A. Sebeok, Mouton, 1971, p. 359- 


396. 
2. Le pdici_n’a pas de h nasal mais a un r. 
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mots recueillie par Maurice Leenhardt lors de son inventaire 
des langues de Nouvelle Calédonie publié en 19463. Toutefois 
la prosodie de cette langue semble avoir attiré assez tot son 
attention puisqu’il en parle dés son étude sur le houailou 
« Quelques langues de Nouvelle Calédonie ont un ton musical 
très caractérisé. Celle de Ponérihouen, le pati, monte haut, 
redescend et rebondit, mais en des quarts de ton insaisissables, 
dissonants, et, l’on a l'impression d’un aboiement qui se 
calme et reprend sans cesse »*. En 1946, dans sa presentation 
du vocabulaire recueilli, son appréciation (beaucoup plus 
juste) vaut aussi d’être citée : «accent et ton — la phrase 
a un profil musical net qui se développe sur un clavier très 
large, passant rapidement d’un son haut à un son bas. Tout 
le poids d’un long mot tombe sur la seule syllabe portant 
l'accent tonique. Le reste du mot est escamoté, ou la voix 
s’abaisse brusquement... ». 

George W. Grace (1955) puis André Haudricourt (1963) ont 
établi le système phonématique de la langue et vérifié qu’il 
s’agissait de tons. J’ai pu aborder la tonologie une première 
fois en février 1967, muni du lexique d'André Haudricourt, 
mais cette brève enquête m’a seulement permis de noter les 
unités lexicales et de constater qu'il existait des variantes 
morphologiques’. Ce n’est qu’en 1973 qu’il m’a été possible 
de revenir plus longuement sur l'étude grammaticale et 
prosodique des énoncés. 


1. Tonologie du monème. 


La syllabe est V ou GV. Les voyelles sont brèves ou longues 
et chaque more est réalisée a une hauteur qui a valeur 
distinctive. Les monèmes de 1, 2 ou 3 mores ont en grande 
majorité même ton sur leurs mores successives (deux tons 
identiques sur une voyelle longue seront notés par un seul 


3. Langues el dialectes de l’ Ausiro-Melanesie, Travaux et mémoires de l’insti- 
tut d’ethnologie, tome 46, Paris (1946). 

4. Vocabulaire el grammaire de la langue Houailou, Travaux et mémoires 
de Vinstitut d’ethnologie, tome 10, Paris (1935). 

5. A cette époque j’ai également corrigé la transcription des textes écrits en 
langue vernaculaire par les informateurs de Jean Guiart. En 1973 j'ai pu 
travailler sur les enregistrements et transcriptions de l’ethnologue Alban Bensa 
avec qui je collabore au sein de la RCP n° 259. 


TONOLOGIE DU PAICI 327 


signe). Les monémes et les syllabes s’opposent par deux degrés 
de hauteur que nous qualifions respectivement de haut et 
moyen. 2 


1 more u «génie » ü « souffle » 
pwd «bouche » pwa «tortue » 

2 mores® nee «nuage » née «nom» 
cami «éteindre » cAmt « planter » 


Il n’existe en tout et pour tout que cinq monémes à ton bas, 
tous monosyllabiques, dont quatre appartiennent au para- 
digme des modalités d’aspect. Il s’agit de : à «futur », mwaa 
«ponctuel successif », bwaa «en voie d'achèvement», mut 
«habituel », à «le » (article). La liste des monèmes de quatre 
mores ou plus ne comporte aucune unité isotone au registre 
moyen. Par contre on y trouve bon nombre d’unités à schème 
mélodique moyen-bas. Ces unités ont toujours la forme 


suivante 


2 mores au registre moyen +? mores (ou plus) au registre bas 


aük2 « cagou » (Rhynochetos jubatus) 
ddoowe « se lever tard » 
léepaa «arriver » 


pweérélèohu «vent » 
tAmAgdori «connaître », etc. 


Cette chute du registre moyen au registre bas ne peut donc 
se produire qu'après deux mores moyennes, mais elle n’est 
jamais attestée dans les unités qui n’en comportent que trois. 
Quatre mores isotones au registre moyen sont possibles mais 
il s’agit toujours d’unites à caractère synthematique senties 
comme telles par les locuteurs. Exemple g5rt-düu « long-os » 
(index)?. Enfin le segment abaissé ne peut jamais être suivi 
d’une remontée mélodique (toujours dans les limites d’un seul 
monème). 

On peut en conclure que ce schème mélodique moyen-bas, 
métriquement bien défini, est la forme particulière que revêt 
tout monème long à ton non-haut. Les trois tons : haut, 


6. Les (ou la) mores finales d’un monème isotone haut peuvent être abaissées 
au ton moyen en finale d’énoncé. 

7. Mais jäwe «eau » et bArAjawe « bord-eau » (rive) comme s’il s'agissait d’un 
monème indécomposable, alors que wid « mer » donne bArA-wiA « bord de mer ». 
Cf. la langue française qui distingue le syntagme «bord de la mer» et le synthème 
« bord de mer ». 
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moyen, bas ne sont donc opposables qu’en initiale de monème, 
en tenant compte des cinq monosyllabes bas précités. Au- 
delà de deux mores une seule opposition tonale subsiste, 
amplifiée dans sa réalisation puisque le segment non-haut s’y 
trouve abaissé d’un registre. Cette accentuation de l’oppo- 
sition concerne non seulement les syllabes où elle se réalise 
mais l’unité signifiante dans son ensemble puisqu’a l’oppo- 
sition de registre des deux unités s'ajoute désormais l’oppo- 
sition de leur schème mélodique. Bien que l’abaissement de 
registre soit conditionné, nous dirons pour simplifier la 
description que le segment abaissé est affecté de tons bas. La 
réalisation d’un ton par rapport au ton précédent, qu'il en soit 
ou non séparé par une frontière de monème, peut être décrite 
en terme de contraste : un ton se réalise plus haut, au même 
registre ou plus bas que le ton qui précède. Il n’existe pas 
de contraste plus ou moins haut ou plus ou moins bas. 
Le ton bas : il est plus bas que le ton haut ou moyen mais 
reste au même registre que le ton bas’. Le ton moyen : il 
est plus bas que le ton haut mais reste au même registre que 
le ton moyen ou bas. Le ton haut : il contraste vers le haut 
sauf après ton haut. 


Voici quelques exemples de ces réalisations” : 


äbörö kiri « personne äbörö mAinÄ «personne 
aaa Lal. spetite.» 2220, 2040. grande» 
päiee kiri « serpentine päiee mAinA «serpentine 
2233 22 petite » 2233 33 3 grande» 


pätèe bwwwewrw «serpentine verte » 


2233 33 44 


8. En ce qui concerne la réalisation du ton bas à l’initiale, on peut opposer 
par exemple pwi «le» (masculin), 7 «le» (déterminé), é «le» (ici-présent), en 
commutation devant le substantif @börö « personne » : 

pwi aboré it äbörö € abörö 
LY RAT QU TIR 2a 1373 3 
en réalité £ se réalise avec un mouvement mélodique descendant de 2 vers 3. 
i et £ se réalisent de façon identique partout ailleurs car ils appartiennent à la 
méme classe morphotonologique. 5 

Les quatre particules d’aspect à ton bas permettent une opposition de trois 
registres après pronom sujet à ton moyen : rA cda wädö «ils boivent ensemble », 
rA jé wädö «ils ont bu », rA 6 wädö «ils boiront » ; mais une particule d’aspect à 
3 Re ee 
ton bas se réalise comme un ton moyen après ton haut ; même chose après ton 
bas : rA à muda... réalisé comme rA à fA... 

23 33 PRE aS 

9. 1, 2, 3... de l’aigu vers le grave. 
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En fait la chute de registre provoquée par le ton bas est 
a peine remontée par le ton haut qui lui succéde. Aprés un 
ton bas il est toujours possible d’accéder à un registre plus 
grave, mais aprés un palier formé de mores moyennes : la 
mélodie tonale de l’énoncé paici entre deux pauses peut être 
comparée à un escalier descendu marche par marche, entre- 
coupé de nombreux paliers ou de remontées, mais en un point 
quelconque on ne remonte jamais plus haut que la dernière 
marche descendue. 


2. Morphologie tonale. 


Une centaine d’unités d’une ou deux mores ne se réalisent 
pas en fonction de leur ton propre! mais selon le rapport 
prosodique qu’elles entretiennent avec le lexeme qui les 
précède et selon le ton ou le schème tonal de ce lexème. 
Nous désignerons ces unités comme enclitiques". A l’inverse, 
d’autres unités ont la propriété de modifier le ton du lexème 
qui les suit cependant que le leur ne varie jamais. Nous 
désignerons ces unités comme proclitiques. Les éléments de 
la langue qui sont en inventaire restreint appartiennent en 
général à l’un de ces deux types. Dans la suite, les lexèmes 
avec lesquels ces unités sont en rapport prosodiques seront 
désignés comme des centres toniques précédés ou suivis 
d'éléments clitiques. 


Les enclitiques. 


1 — rapport contrastif : enclitique (c). 


La première syllabe de l’enclitique (c) contraste automati- 
quement avec la dernière more du monème qui précède. Elle 
est moyenne après une more haute et elle est haute après 
une more moyenne ou basse. En voici des exemples! : 


+ 
enclitique (c) bwéli « bien » & puu+(c) bwelt «il dort+bien » 


2 22 
Ta ah ; 
ë cAbü+(c) bweli«il danse & tAmAgdori+ (c) bwelt «il connaît 
ee 12 +bien» 2 2 2333 23 +bien » 


10. Ils sont toujours isotones moyens, à l’exception de l’article à à ton bas 
déjà cité. à 
11. Comme plusieurs enclitiques peuvent se suivre, le ton de l’un peut être 


fonction de celui qui précède. 
12. Tout contraste haut ou bas à conditionnement morphologique est 


signalé par une flèche montante ou descendante. 


330 JEAN-CLAUDE RIVIERRE 


(le signe + indique que la réalisation du monème situé à sa 
suite est soumise à des règles morphologiques). 


2 — rapport intégré 


— enclitique (i). Cet enclitique est considéré comme partie 
intégrante du monème tonique ou du groupe prosodique qui 
précède et adopte le ton de la dernière more. Il est donc selon 
les cas affecté d’un ton haut, moyen ou bas. Si l’ensemble : 
monème tonique à ton moyen —+enclitique (i) atteint quatre 
mores, les deux dernières sont au registre bas selon le type 


de réalisation propre au monème 


tonique haut-+enclitique (1) : 


itAA+(i) dari «courir à la rencontre » 
SE Lae 


tonique moyen-bas-+ enclitique (1) : 


léepaa+(t) dari «arriver à la rencontre » 


22 33 33 


tonique moyen +enclitique (1) : 
Ÿ 
nAjäi+(i) dari «franchir à la rencontre » 
223 33 


boo+(t) dari « descendre à la rencontre » 
»)-) 9 3 
An oO 


Si l’ensemble tonique moyen-+enclitique (i) n’atteint pas 
quatre mores, il reste au registre moyen : 


äg5+(i) dd «sauter+vers le haut » 
29 2 


& & ~ 


lu+-(t) gee «étendre la main+horizontalement » 
*) 9) 


~ an 


— enclitique (j). La dernière règle ci-dessus vaut pour les 
enclitiques (i) mais ne vaut pas pour les enclitiques (j) sem- 
blables à eux en tout point par ailleurs. Les enclitiques (j) 
sont done intégrés, mais toujours un registre plus bas que 
le tonique moyen qui précède, même s’il ne fait qu'une more. 
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go co +(j) nA gA pwa «je vois +ce que tu fais » 
Léa À | De 


— tonique moyen-+enclitique (j) : 


a. tonique à 3 mores : 


Y 
go eAdiri+(j) nA gÄ pwä «j’admire+ce que tu fais » 
eh pati 3 
b. tonique a 2 mores : 
Ÿ. 
Ep AT (I) na gk pwä «(c’est) mal+ce que tu fais » 
eae etre ped 


c. tonique à 1 more : 


go pwa+(j) na gk in‘ «je fais+ce que tu dis » 
Pam 5 Moree 


— enclitique (d). Au nombre de deux (les articles 7 et £) les 
enclitiques (d) sont en tout point semblables aux enclitiques 
(j) après monème tonique à ton moyen. Mais ils forment 
également un contraste bas après un monème tonique à ton 
haut : le groupe prosodique auquel ils sont intégrés a toujours 
un schème mélodique descendant. 


La réalisation de ces différents monèmes ne résulte donc 
pas de leur identité tonale, mais du ton de l’unité qui les 
précède et du rapport qu'ils entretiennent avec elle. Ces 
différents enclitiques peuvent se succéder au sein d’un même 
groupe prosodique : 


tonique +{1) +(c) 


é loo+(i) ale] acärt «il monte +vers le haut+seul » 
oe 2 22 


wdgô+(i-i) 1boo+ (ec) gorö AbAL « peur +à- moi +-à cause 
dal 11 22 222 requin» «j'ai peur du 
requin » 


13. La chute de registre est provoquée par (d) si le tonique qui précède est 
isotone, ou bien elle est déjà réalisée dans le lexème ou dans le groupe lexème + 
‘enclitique auquel (d) s’integre, (d) reste alors au registre de la more qui précède. 
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tonique+(i)+(J) h 
Y 
bA bri+(i) bA+(j) wank=babé «nous tournons +nous 
ee 3 3 3 23 +dansen=—barmeres™ 


«nous nous tournons dans l’enclos » 
tonique+(i)+(i)+(d), etc. 
Y 


© tü+(i) gee+(i) dkrA+(d) i... «il étend la main+hori- 
PR WE 23 oe 3 zontalement+vers+le» 


Les proclitiques. 


A l'inverse des précédents les proclitiques ont un ton 
invariable et peuvent modifier le ton du monème suivant. 
Presque tous ces proclitiques sont isotones à ton moyen; tous 
ont un ton moyen sur leur dernière more et ce ton moyen 
est automatiquement suivi d’un ton haut si le monème 
suivant est un lexème tonique. Aucune modification n’est 
observable lorsque le centre suivant est haut, en revanche 
un ton haut est perceptible sur la première more d’un centre 
moyen d’une, deux ou trois mores. L'ensemble du centre est 
relevé d’un registre pour tout monème non-haut de plus de 
trois mores : 


exemple : proclitique {A «rester à » (modalité verbale) 


centre verbal 


A 
gw « bouger » rA iAkA=gw «ils restent à bouger » 
2.2 1 
8 of 4 
loo «monter » rA tA=100 — a monter» 
wre 12 
cAdiri «admirer » rA tA=cadiri — a admirer» 
Pa ie 
cipaciri «attendre » rA {A —cipäctri — a attendre » 


232 1 1722 


Lorsque deux ou plusieurs proclitiques se succédent, seul le 
; : : 
dernier d’entre eux a pouvoir de modifier la mélodie du 


14. Le signe = relie un proclitique à son centre. Cf. ci-dessous. 
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monème suivant : le ton d’un proclitique est invariable et 
ne peut même être modifié par celui qui le précède : 


exemple : proclitique FA « rester à »; proclitique pd « vraiment » 
centre verbal 


faa « demeurer » gA IA pö=lad «tu rester à vraiment = 
2 2 2 12 demeurer »(reste donc!) 


8. Cliliques et catégories. 


Les proclitiques se recrutent surtout parmi deux catégories : 
les modalités préverbales et les modalités nominales. Aucune 
modalité a ton haut n’a le statut prosodique de proclitique. 
Une partie seulement des modalités a tons non-hauts figure 
parmi les proclitiques. Les modalités nominales « personnelles » 
(pourvues d’un genre) à ton moyen sont proclitiques : {äpë-dü 
«les deux » (masc.), dü «les deux » (fém.), {&e-pa « les » (masc.) 
pa «les » (fém.). Bien qu'ils n’aient pas de statut catégoriel, 
il convient encore de signaler les préfixes nominaux et verbaux, 
tous sont proclitiques s'ils n’ont qu’une more et sont pourvus 
d’un ton moyentf. Préfixes verbaux : pi- (réciproque), pa- 


15. Lorsqu'un proclitique est suivi de l’ensemble centre moyen +enclitique, 
les règles de modification tonale diffèrent sensiblement. L'ensemble est relevé 
sur les deux premières mores si le centre tonique est un monème de trois ou 
quatre mores, sur la première si le centre ne compte qu’une ou deux mores ; 
la more qui suit le relèvement est automatiquement au registre moyen. Ce 
contraste haut-moyen équivaut exactement à un contraste moyen-bas : une 
chute à un registre plus grave ne peut intervenir qu'après le centre tonique 
moyen suivant. 


Y t 
aboro+ (i-i)kée «sa personne » lée-pd=aboré+ (i-i)k£e « ses personnes » 
DES 33 ZI 182 22 
personne +à-lui 

} 

€ tü+ (i)gée+ (i)dArA «il étend la main+ horizontalement+ vers » 
DRE fee 33 
ë po=ta-+t (i)gee+ (i)dArA+ (d)i «il étend la main +horizontalement+ vers + 
224,1 22 in 4 
le » 


16. Il existe d’autres préfixes proclitiques : wd «a» est enclitique (j) en 
initiale de syntagme locatif ; mais le syntagme locatif peut étre conjugable, 
wa est alors un préfixe verbal proclitique à ton moyen et signifie « être a»: 


é LR «il est a=en bas » mais @ pdrd+ (j)wd boo il va+à en bas 
2 2 12 4 aie 1 22 
et 2 pérd+ (j)wd b6o=witd «il va +à en bas= Wiido, etc. 

22208 | 1 22 122 
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(causatif), pwä- (factitif). Préfixes nominaux : d- (agent), be- 
(instrumental). LE 

Les enclitiques. Nous avons signalé le cas particulier des 
articles «non personnels » 7 et £, seuls dans leur sous-classe 
morphologique (d); le troisième article non-personnel cé 
(indéterminé) est enclitique (i). Les enclitiques (c) sont eux 
aussi peu nombreux et se répartissent dans les catégories 
inventoriées ci-dessous. dcdri «seul» est un adverbial, lida 
«jusqu'à» un pré-locatif, görö «avec» un fonctionnel, etc. 
Tous les autres enclitiques appartiennent aux sous-classes (1) 
et (j). Les (j) seront indiqués entre parenthèses. 

1. «compléments » du predicat (le prédicat est préposé)! 


modalités personnelles à «moi» 

gh «toi » 

é «lui», ete. 
directionnels gée «à l'horizontale » 


me «en venant » 
pde «en s’eloignant », etc. 


adverbiaux cawt «directement » 
co «seulement » 
cowä «en sens inverse » 
dirt «complètement », etc. 


fonctionnels bürA «vers» 
(plus nominal) dart «à la rencontre » 
dArA «à la recherche » 
LE «en se séparant », etc. 


pré-locatifs (plus locatif) nda «a, pour » 
gée «venant de » 
bAA «du côté de » 
(ua «An 
pre-temporel (]) banda « jusqu’à » 
(plus temporel) 
indicateur de sujet (evs 


Y 


n& «dedans » (locatif) peut être déterminé : nA + (d)i moto «dedans-+-la brousse » 
mais il peut être avec un ton moyen préfixe proclitique de n'importe quel 


1, 
nominal; l’ensemble appartient à la catégorie des locatifs : nA=motd «en = 
RL LEE, 


brousse ». 
17. Certaines unités rangées dans les compléments du prédicat peuvent être 
aussi des déterminants du nom et vice versa ; il s’agit d’un classement sommaire. 
18. La dernière more précédant le syntagme sujet est allongée, sa réalisation 


Or 
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2. «déterminants » du nom (le nom est préposé) 


Ia/lA-rA «pour » exprime la destination 
kA/kA-rA «à » exprime l’appartenance 


le «a» (impersonnel) 
0) na « que » (relatif) 
(j) cén& «un certain que » 
(j) nA-ta «celui que » 
mA «et» 
baü «et» (suivi de non personnel) 
(J) V précède les modalités non personnelles en initiale 


1 19 
de syntagme nominal). 


— Tous ces monémes sont enclitiques de l’unité prosodique 
qui précède, quand bien même elle n’est pas celle à laquelle 
ils se rapportent. 


— En principe tout le paradigme auquel ils appartiennent 
est formé d’enclitiques; les exceptions sont pourvues géné- 
ralement d’un ton haut. Exemple ba «en guise de », fonctionnel 
à ton haut. 


— Les enclitiques sont au contraire minoritaires dans le 
paradigme des locatifs et des temporels : 


enclitiques locatifs (i) ni {€ 1C1 » 
pwirt «la» 
mtinyAbwa « auprès » 
ili « au loin » 
enclitiques temporels (ij) nt « tout de suite » 
(1) pwirt « dans un instant » 
(j) Ert «tout à Vheure » (futur) 
(j) nAbA «aujourd’hui » 
(1) bia « autrefois » 


éri avec un ton haut signifie «tout à l’heure » au passé 


— les modalités personnelles : gö « je », gA «tu », & «il», etc. 
préposées au verbal sont enclitiques (i), seulement lorsqu'elles 
sont précédées d’un coordonnant ou d’un subordonnant. 


tonale est (j). Lorsque le syntagme sujet débute par Z ou é, l'indicateur de 
sujet (j) leur est amalgamé mais leur réalisation (d) prévaut. Même amalgame 
pour wÀ (personnel) à ton moyen partout ailleurs mais (j) en début de syntagme 
sujet. 

19. Sauf s’il s’agit de I, &, cé : la réalisation morphotonologique de ces mone- 
mes prévaut. 
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Parmi ces derniers, seuls mA «et», nAü «pour» (après les 
verbes de mouvement), bürA «en même temps que» sont 
enclitiques (i) ; les autres (une dizaine) sont toniques. Exemple : 


Ÿ 
à jü pwd mA+(i) ju boo+(i) naù … «puis nous deux faire 
192 Pal 1027 33 pour que+nous deux» 


descendre + pour ... 
(puis nous faisons en sorte de descendre pour...) 


ja «nous deux » (incl.) est tonique après @ «puis», mais 
enclitique après mA « pour que ». nAü «pour » est au ton bas 
puisqu'il est enclitique d’un verbal moyen de deux mores. 


4. Morphologie tonale et fonctions. 


Les procédés morphologiques décrits jusqu’à présent sont 
utilisés pour diversifier l'expression prosodique des « comple- 
ments » (au sens le plus large : objet, sujet, déterminant...) 
et celle de leur rapport au complété qui les précède. 

Le sujet et le complément de lieu par exemple sont toujours 
introduits par un enclitique. Le caractère « complémentaire » 
et relié de ces syntagmes est rendu manifeste par le statut 
prosodique de leur segment initial. Les groupes prosodiques 
constitués « chevauchent » les syntagmes successifs. Exemple : 


Y 
é /léepaa+(i) naa! /witdo+(j) 6/ /bwié/ 
Pa Pad SS 39 33 4 4 44 


il arrive +à Wiido+suj. Bwae « Bwae arrive à Wiido » 


(les groupes prosodiques sont entre barres obliques alors que 
dans ce cas précis les syntagmes prédicat, locatif, sujet sont 
situés entre les croix). 

Les centres toniques en relation ne sont jamais contigus 
Yun de l’autre. Fonctionnellement chaque lexéme peut être 
déterminé séparément. 


D’autres fonctions ont une expression prosodique diffé- 
rente : quand par exemple les compléments sont obligatoire- 
ment juxtaposes au centre prosodique auquel ils se rapportent. 
Le groupe complélé-+ complément se rapporte comme un tout 
au reste de l'énoncé, l’un ou l’autre des termes du groupe 
ne peut faire l’objet d’une détermination séparée. Dans ce 
cas le complément peut ne former qu'un seul groupe proso- 
dique avec le complété : 
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— le «complément » est enclitique lorsqu'il n’est jamais 
déterminable, il se juxtapose avec ce statut au terme auquel 
il se rapporte. Exemple : verbal + directionnel enclitique ; 
lexème +fonctionnel, lorsque le complément introduit par le 
fonctionnel n’est pas exprimé (beaucoup de fonctionnels et 


joncteurs admettent cette construction) 


pärä+(i) dari « aller+ä la rencontre » 


tal 111 
+ 
‘Ago +(1) tard «herbe magique+pour » 
oe 33 


— le «complément » peut étre un centre tonique. Si le 
complété n’a qu’une more, il devient toujours proclitique de 
son complément : 


ba=maink «peuple=grand » (mAinA «grand ») 
2 12.02, 
bwA=jawé «reserve=eau » (jawé «eau») 

ae lee | 
u=barkdd «faisceau —sagaie »  (bArAd& «sagaie ») etc. 
“ 
a ER 


Ce méme traitement prosodique est réservé a deux centres 
toniques juxtaposés avec la méme fonction : 

é tA=tabatut «il vole=descend» (tAbAttü « descendre ») 
ee BIS Bek 


Enfin une méme fonction peut avoir une expression proso- 
dique différenciée. Certains compléments sont juxtaposés, 
alors que d’autres sont séparés du « complété » par un encli- 
tique. Les premiers forment avec le complété un groupe 
fonctionnel simple, alors qu’il n’en est pas de même pour les 
seconds. La diversité des groupes complété +complément 
peut résulter : 


— soit de la catégorie des unités qui remplissent la fonction 
— soit de leur classe sémantique 


— pour une même unité elle peut aussi résulter d’un choix 
effectué par le locuteur. 
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Exemple 1: Une détermination possessive non personnelle 
est toujours séparée du déterminé par un enclitique, méme 
aprés un nom dépendant : 


Y 
nom dépendant kA- « chose » kA+(i) rA+(d) 1 ükdi 
2 2 ota 
chose a le chef 
«le bien du chef » 


alors que modalité personnelle et nom propre sont obliga- 
toirement juxtaposés au nom dépendant et forment avec lui 
un groupe fonctionnel simple. La modalité personnelle est 


enclitique : kA-+(i) gA 
2 2 
chose toi «ton bien » 


le nom dépendant choisi en exemple n’ayant qu’une seule 
more, il devient proclitique du nom propre moyen, obliga- 
toirement haut sur sa premiére more dans ce contexte : 


f 
kA — bwAë 
chose=bwae : «le bien de bwae » 


exemple 2 : Le personnel objet est enclitique du verbe 
auquel il se rapporte, cependant que le syntagme complément 
a modalité non personnelle en est toujours séparé par un 
enclitique. Toutefois les verbes admettent aussi une juxtapo- 
sition directe du complément. Pour nombre de verbes le 
schéme : proclitique d’une more à ton moyen suivi d’un centre 
haut sur sa première more s'impose à l’ensemble, quelque 
soit la longueur et le ton du verbe : 


pirä « grimper» gd pi=nu « je grimpe—coccotier » 
nü «cocotier » Deer UN | 
ili «fabriquer» go 1—=wAyA «je fabrique —bateau » 
WANA « bateau » ee re 
cari «couper » go cda=upward « je coupe=arbre » 
eee” Lae) 
cAmi «éteindre» gö cA=anyé «je éteins=feu » 
anyé « feu » 22.102 
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cAmt «planter» go ch=nagjri «je plante=igname » 
DASOICIgnamMe + - 2 = | 22 


ete. 


On peut remarquer que les groupes fonctionnels complexes 
ont une réalisation prosodique opposée a celle des groupes 
simples. Pour les premiers l’expression enclitique du rapport 
complété/complément tend à amplifier et répercuter les 
oppositions de registre. alors que c’est l’inverse qui se produit 
pour les groupes simples, lorsque le complément est un centre 
tonique. 


Voici encore un exemple d’amplification : 


ë ijà+(j) wa wiidd «il mange+a Wiido » 
Sal 12,222» 


Y 
ë k5c5+(j) wa wiidö «il joue+a Wiido » 
PARLE. oso O0 


Les tons ont donc une place particulière parmi les unités 
aptes à Jouer un rôle distinctif puisque par eux peut 
transparaitre épisodiquement les relations entre monèmes 
ou syntagmes, la diversité des compléments et celle des 
groupes fonctionnels constitués. Cela tient à leur caractère 
suprasegmental et à leur réalisation en contraste constant 
les uns par rapport aux autres dans la chaîne. Cette utilisation 
de la prosodie est probablement plus fréquente dans les 
langues à accent que dans les langues à tons®. Mais le pdici 
a la particularité d’être bordé au nord par une langue à 
trois registres, au sud par une langue à système accentuel 
complexe?!, et d’être parlé sur une faible superficie par des 
locuteurs plurilingues. 


Jean-Claude RIVIERRE. 


22-A rue Jean-Moulin, 
93100 Montreuil-sous-bois. 


20. Des études très poussées de certains systèmes accentuels soulèvent des 
problèmes du même ordre que ceux évoqués ici. Cf. la thèse de Henri Campagnolo 
sur le fataluku (Timor Portugais), à paraître dans la collection de la SELAF. 

G. Manessy aborde cette question sous un angle théorique dans son article 
phonèmes et tons, BSL 66, 1, p. 369-378 (1971) et cite une langue à tons, le mande 
(Sierra-Leone) dont la tonologie semble présenter des points communs avec celle 
du pdici. 

21. La langue houailou a fait récemment l’objet d’une thèse d’état (a 
paraitre 4 la SELAF), présentée par Jacqueline de la Fontinelle. 
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